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INTRODUCTION 



PREMIÈRE PARTIE 

LE POÈME DE THOMAS 

CHAPITRE PREMIER 

LES MANUSCRITS 

Nous donnerons d'abord une brève description des 
cinq manuscrits qui nous ont conservé des fragments 
du poème de Thomas. 

I. Le FtUSMENT DE CaMBBIDGE (C). 

Ce fragment de 5 2 vers [v. i -5 2) a été signalé et publié 
pour la première fois par Hersart de la Villsmarqué 
dans les Archives des missions scientifiques et litté- 
raires, t. V (i856), p. 97-99. La Villemarqué l'avait 
trouvé à la Bibliothèque de l'Université de Cambridge, 
a détaché et confondu avec une foule de feuillets de 
vélin dépareillées ». Par la suite, il a été joint au ms. 

T. II. 1 



2 CHAPITRE I 

MM. 6. 4 de cette bibliothèque; mais « Bradshaw 
l'en a retiré pour l'annexer à un recueil de statuts com- 
mençant par la Magna carta^ auquel il avait servi jadis, 
paraît-il, de feuillet de garde, le n" DD. i5. 12 '. » 

C'est une feuille de parchemin longue de i3 centi- 
mètres 1/2, large de 12; elle porte 26 vers sur chaque 
face; mais elle a été rognée par le bas : chaque face 
devait primitivement porter au moins 29 vers. 

Seul de nos cinq manuscrits, ce fragment n'offre 
aucun trait de l'orthographe anglo-normande. Selon 
La Villemarqué, « l'écriture paraît être de la fin du 
XIII* siècle. » Nous n'avons pas vu Toriginal, mais nous 
avons eu à notre disposition deux collations du texte du 
premier éditeur : Tune, due à E. Kôlbing ', nous a été 
bienveillamment communiquée par M. E. Stengel ; 
l'autre, par M. Paul Meyer : M. Paul Meyer n'avait 
indiqué dans la Romania que « les principales correc- 
tions à faire » au texte de La Villemarqué ; il a bien 
voulu nous remettre sa collation complète. 

II. Les fragments Snevd (S^ et S*}, 

Francisque Michel, qui a le premier publié ces frag- 
ments^ en devait la communication à leur propriétaire, 
le Révérend M. W. Sneyd, de Cheverells*, Hertfordshire. 
Une quarantaine d'années plus tard, M. Fritz Veiter, 
ayant entrepris de publier le poème de Thomas, fut 
assez heureux pour retrouver le manuscrit en Angle- 

I. P. Meyer, Les manuscrits français de Cambridge, Romania^ 
XV, 349. 

a. Si nous comprenons bien une note jointe aux papiers de 
M. Stengel. 

3. Au tome III (iSSg), pp. 3-82, de son édition de Tristan, 
recueil de ce qui reste des poèmes relatifs à ses aventures (Londres 
et Paris, 3 vol., i835-i839). 

4. Chevereirs Green ? 
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terre, en la possession d'héritiers du Révérend Sneyd, 
qui l'autorisèrent à le consulter. Quand M. Fritz Vet- 
ter eut renoncé à son projet d'édition, il abandonna à 
M. E. Stengel la collation qu'il en avait faite. A notre 
tour, nous avons tâché de voir ce manuscrit, lors d'un 
voyage fait en Angleterre en 1897; mais ni nos 
recherches, ni celles que M. P. Meyer a eu la complai- 
sance de mener de son côté n*ont abouti à le retrouver. 
Du moins, grftce à Textréme bienveillance de M. E. 
Stengel, nous avons pu profiter de la soigneuse colla- 
tion faite par M. F. Vetter. On peut le voir d'ailleurs 
par l'appareil critique de notre édition : Fr. Michel avait 
très bien transcrit le manuscrit, et c'est à peine si l'atten- 
tive revision de M. F. Vetter a pu relever chez lui 
quelques fautes de lecture : ce qui est pour consoler en 
quelque mesure de la disparition, sans doute passagère, 
de l'original. 

D'après une note jointe par M. F. Vetter à sa colla- 
tion, le Révérend Sneyd avait acheté ce manuscrit d'un 
notaire de Venise: il provenait de la Bibliothèque Cano- 
nici, dont la Bodléienne a acquis la plupart des manus- 
crits français et latins. 

L'écriture est c du xiii® siècle », selon Fr. Michel \ 
a de la fin du xii* siècle », selon M. Vetter. VE initial 
du vers 833 enferme une petite miniature qui représente 
Isolt jouant delà harpe. 

Des traits nombreux, fréquence de la graphie u pour 
o, réduction de ie à e, suppression souvent répétée, 
d'une voyelle atone en hiatus à l'intérieur d'un mot, 
etc. attestent que le copiste était Anglo-normand. 

Le manuscrit se compose, en son état actuel, de 
7 feuillets de parchemin plies par le milieu de manière 
à former 14 pages écrites sur deux colonnes. Les 
pages 11,12 sont endommagées ; le poème prend fin au 

I. Tristan^ t. III, p, 8, note» 
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recto de la dernière page, dont le verso est resté en 
blanc. 

La disparition des feuillets intermédiaires divise le 
manuscrit en deux fragments : 

5", f» 1-7 (vers 53-940), 

5*, fo 8-14 (vers 2319-3 144). 

Nous tenterons plus loin de déterminer le nombre 
des feuillets qui ont disparu entre S^ et S*. 

III. Le fragment de Turin (7^. 

M. Francesco Novati a eu connaissance de ce frag- 
ment eh 1886. Il est la propriété d'un « egregio e dotto 
gentiluomo » de Turin, qui, sans permettre à M. Novatî 
de le désigner plus précisément, Ta autorisé à publier ce 
manuscrit. En 1887, M. Fr. Novati en a donc donné 
une édition diplomatique \ précédée d'une introduction 
philologique et littéraire ; et c'est la plus belle étude qui 
ait jamais été consacrée à notre poète. 

M. Fr. Novati a bien voulu demander au possesseur 
de ce fragment de nous le laisser copier à nouveau ; sa 
démarche est restée vaine. Heureusement, il s'est sou- 
venu que M. E. Monaci en avait jadis fait prendre une 
photographie qu'il se proposait de publier dans son 
recueil de Facsimili. M. E. Monaci a retrouvé, en effet, 
un exemplaire unique de cette photographie, et a bien 
voulu nous la confier ; nous l'en remercions très vive- 
ment, ainsi que M. Fr. Novati. Cette épreuve n'est pas 
très satisfaisante; elle rend pourtant presque partout les 
services nécessaires. 

On pourra lire dans le mémoire de M. Novati une 
description détaillée du manuscrit ; nous nous borne- 
rons ici à redire l'essentiel. 

I. Un nuovo ed un vecchio frammento del Tristran di Tommaso 
(Studj di filologiaromamça^ p. da Em. Monaci, II,* 3^6-5 1 5). 
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C'est une feuille de parchemin, pliée par le milieu, 
de manière qu'elle forme deux feuillets de 23 centi- 
mètres de long sur i6 centimètres de large. Sur chaque 
face, deux colonnes d'écriture, comprenant chacune 
64 vers, soit, pour chaque feuillet, un total de 256 vers. 
Les deux feuillets ne se faisaient pas suite dans le 
manuscrit. Le premier, 7*, nous donne les vers 
941-1096; le second, 7^, les vers i265-i5i8. 

M. Novati (Studjy p. 454) s'est demandé combien de 
feuillets ont disparu du manuscrit entre 7^ et 7^. Il 
estime qu'il en manque deux. Le calcul que voici con- 
firmera le sien, mais par des procédés plus décisifs. 

Si l'on se reporte au remaniement norrois du poème 
de Thomas, et si Ton cherche dans l'édition que K6l- 
bing en a donné la partie du récit comprise entre 7^ 
et r*, on remarque qu'elle va de la page 95, ligne 36, à 
la page io3, ligne 10, et qu'elle occupe 266 lignes 
pleines de l'édition. Or, on le verra plus loin : si l'on 
compare avec la saga les parties conservées du poème 
original, on y retrouve i3ii vers de Thomas traduits 
mot pour mot, et ces 1 3 1 1 vers «ont représentés par 
492 lignes pleines de l'édition Kôlbing. Supposons que 
les 266 lignes de la Saga enfermées entre la fin de 7^ et 
le début de 7^ soient une traduction littérale de l'ori- 
ginal; elles représentent 780 ou 800 vers français. 
Disons 780. Mais nous savons que, pour un passage 
au moins, le remanieur a pratiqué une coupure de 
60 vers environ '. Donc, dans cette hypothèse d'une 
traduction littérale, le contenu des feuillets perdus 
entre 7^ et 7^ occupait au minimum 840 vers. Chacun 
des doubles feuillets du manuscrit de Turin tenant 
5i2 vers, ces 840 vers exigeaient deux feuillets. Les 



I. Ce sont les vers 1217-64 (fragment de Strasbourg), et répi> 
sodé retranché par la saga devait se prolonger pendant dix vers 
au moins après le v. 1264. 
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200 vers dont nous ne retrouvons pas la trace dans la 
saga ont sans doute été coupés par le traducteur dans 
le récit de la visite de Kaherdin à la Salle aux Images. 
Supposer un troisième feuillet, donc plus de 700 vers 
supprimés par la saga^ ce serait supposer Tinvraisem- 
blable : les épisodes en question ne semblent pas com- 
porter de si longs développements, et le remanieur 
norrois ne fait jamais de si larges coupures. Il a donc 
existé entre T' et T* 1024 vers de Thomas. 

Lorsque le manuscrit de Turin fut démembré, notre 
double feuille de parchemin fut employée à former la 
garde postérieure d'un livre ; mais un seul de ces deux 
feuillets fut collé contre les ais de ce livre, tandis que 
l'autre demeurait volant; la face collée a souffert lors- 
qu'on Ta détachée. — Quelques notules latines écrites 
en marge et qui restent fort obscures ont permis à 
M. Novati de conjecturer que la mutilation du manu- 
scrit se fit dans l'Italie septentrionale, dès le xiv* siècle. 

L'écriture est régulière, mais difficile à lire, par ce 
qu'elle est trop menue et serrée ; il semble qu'on puisse 
l'attribuer à la première moitié du xni« siècle. M. Novati 
a étudié (Studj\ p. 483-91) la langue du scribe: il 
estime — et prouve, croyons-nous, — qu'il était un 
français du continent, copiant un manuscrit normand 
ou plutôt anglo-normand, et mêlant involontairement 
aux formes qu'il avait sous les yeux celles de son 
propre parler. Quel était son dialecte ? Le normand, 
le français et les dialectes du Nord-Est de la France 
nous semblent devoir être exclus. 



IV. Les fragments de Strasbourg (<S/r'., <S/r\, Str^,) 

Ces fragments ont été publiés par Francisque Michel 
au t. III, p. 83-93, de son Tristan. Ils proviennent 
de feuillets de vélin qui avaient subi le même sort que 
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les manuscrits de Cambridge et de Turin: ils avaient été 
collés sur les plats intérieurs de la couverture en bois 
d*un manuscrit conservé à la Bibliothèque du séminaire 
protestant de Strasbourg. Ils ont été brûlés, avec toute 
la bibliothèque, pendant le siège de Strasbourg en 1870. 

Francisque Michel les décrit ainsi : c Ils faisaient 
partie d'un manuscrit in-4® d'une écriture du xiii* siècle 
disposée sur deux colonnes, portant 5o vers chacune 
lorsqu'elles sont pleines; ce qui n'arrive pas souvent, 
car seulement dans les quatre feuillets que nous avons 
sous les yeux il y a cinq miniatures. Leur style grossier 
ne fait pas regretter celles qui n'existent plus. » 

Le texte est trop court pour qu'on ose avec assurance 
dire à quelle région appartenait le copiste : il semble 
pourtant qu'il était Anglo-normand. 

Str,' nous donne les vers 1097-1264. — Str.* donne 
les vers 1489-93 et les vers i6i5-88 : il fait double 
emploi avec le manuscrit Douce. — Str.^ donne les 
vers 1 785-1 854 : il fait double emploi avec les manu- 
scrits S* et Douce. 

V. Le fragment Douce (D). 

Francisque Michel, qui devait la communication de 
ce fragment à sir Francis Douce, l'a publié au t. II, 
p. 1-85, de son édition de Tristan. Le manuscrit qui le 
contient est aujourd'hui à la Bodléienne (Douce d. 6), 
où nous en avons pris copie. 

C'est un volume de 22 feuillets de parchemin dont 
les douze premiers (jusqu'au f^ 12 c) contiennent la fin 
du poème de Thomas : vers 1268-3087. Suit immédia- 
tement (du fo 12 rf au f" 19 a) un petit poème de la Folie 
Tristan que Fr. Michel a publié (t. II, p. 89-137)*. 

1. Cf. Fr. Michel, Tristan, I, p. lvii-ix, et \e Summary Cata- 
logiie de F. Madan (Oxford, 1897), t. IV, n» aigSB. 
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Les feuillets qui contiennent notre fragment sont 
écrits sur deux colonnes de 39 vers chacune; il n'y a 
pas de miniatures, mais de loin en loin de grandes ini- 
tiales alternativement bleues et rouges. L'écriture est 
du xin« siècle; on peut en voir un fac-similé au t. II, 
p. 89, de rédition Fr. Michel. Ce manuscrit a été écrit 
en Angleterre; nous nous bornerons, entre tant de traits 
propres aux scribes anglo-normands, à noter les formes 
fesaunce (i5i6), dutaunce (i586), fraunche (1768) 
cumaund {\j6(j). 

D nous a seul conservé les vers 1 5 19- 16 14, 1689- 
1784, 1855-2319; pour le reste, il fait double emploi 
soit avec 7^, soit avec Str.* et Str,*^ soit avec S*. Il 
convient de se demander si Ton peut préciser certains 
rapports entre D et ces divers manuscrits. 

Les courts fragments 5fr.' et Str.^ ne présentent 
aucune faute qui leur soit commune soit avec 2), soit 
avec 5*. 

Si Ton compare T* et 2), il ne semble pas qu*ils 
soient très prochement apparentés '. Quelques lacunes 
de 2) sont réparées par 7^ (i335-6, 1471-4, 1480); 
les fautes de T" sont très heureusement écartées par D 
(1406, 1428, i5i4, etc.), et inversement (1295, i3i9, 
i33i, i366, i522, etc.). Si Ton néglige des simili- 
tudes tout accidentelles qui peuvent être le fait de 
scribes indépendants Tun de l'autre (1297, 1341, 1371, 
1402, iSii, etc.), deux passages seulement semble- 
raient indiquer que nos deux manuscrits remontent 



I. M. Novati {Studjj p. 480), qui est de la môme opinion, admet 
pourtant « cinq ou six fautes communes à 7^ et à D >», aux vers 
1373, iSSg, 1395, 1403, 1418, iSig. Mais, aux w. i363 {T al drein, 
D al drain)y 1 389 {Tviverai, D veverai), 14.1S {T garde, D gtiarde), 
il ne s'agit que de rencontres insignifiantes; au v. i395, les 
deux ms8. sont fautifs, mais diversement; aux vv. 1403, iSig, 
les deux mss. s'accordent, mais c'est pour donner la bonne leçon. 



LES MANUSCRITS Q 

à un même manuscrit intermédiaire : voyez 1287 et 
surtout 1346. 

Existe-t-il un lien plus étroit entre D et S* ? M. Wil- 
helm Rôttiger (Der Tristran des Thomas^ p. i5-i6)a 
aisément montré que D ne peut être la source de 5*, car 
S* donne des vers certainement authentiques qui man- 
quent en jD (les vers 3088-144, par exemple). Inverse- 
ment, des passages nombreux où D offre la bonne leçon 
contre 5* prouvent que D ne peut provenir de 5*, 
Pourtant, ne remontent-ils pas tous deux à un même 
manuscrit déjà fautif? Les mauvaises leçons communes 
à 5* et à D aux vers 2346, 2389, 2397, 2526, 2556» 
2558, 256o, 2572, 2726, 2734, 2752, 2807, 2980, 
3028, 3o3o ne sauraient en décider : elles sont de celles 
qui peuvent s*interpréter comme les inadvertances de 
deux copistes indépendants Tun de l'autre. Pourtant il 
semble bien que quelques fautes communes (aux vers 
2324 (?), 2568, 2603, 2735, 2760-1, 2972) lient les deux 
manuscrits en une même famille. Quoi qu'il en soit, 
ils restent assez distants. 



CHAPITRE II 



LA LANGUE 



Uétude linguistique du poème de Thomas a déjà fait 
Tobjet d^un mémoire de M. Wilhelm Rôttiger ', qui a 
constamment reproduit le plan général, les rubriques, 
les modes d'exposition de M. W. Rolfs, en son impor- 
tante étude sur la langue des légendes d'Adgar '. 
L'excellente dissenation de M. Rôttiger nous a été un 

1 . Der Tristran des Thomas, ein Beitrag s^ur Kritik und Sprache 
desselben (diss. de Gôttingue, i883). 

2. Dans les Romanische Forschungen, I (i883), 179-236. 
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guide et surtout un instrument de contrôle. Notre tra- 
vail diffère pourtant du sien à plusieurs égards. Outre 
qu'il n^a pas connu le manuscrit de Turin, le travail 
d'établissement du texte de cette édition et la rédaction 
du glossaire nous ont conduit à interpréter de nom- 
breuses leçons autrement que notre devancier. D'autre 
part, son étude nous permet d'alléger Texposé qui va 
suivre; nous y renvoyons pour nombre d'observations 
sur des faits moins significatifs : traitement des voyelles 
protoniques, traits de phonétique ou de morphologie 
dont on ne peut décider s'ils n'appartiennent pas seu- 
lement aux scribes, faits communs à de nombreux 
dialectes, etc. Enfin, persuadé par diverses considé- 
rations que Thomas est un Anglo-normand, il nous a 
semblé utile, pour chacun des phénomènes par nous 
retenus, de comparer Tusage de Thomas à Tusage des 
autres poètes anglo-normands, et d'encadrer, pour ainsi 
dire, notre texte entre un certain nombre de témoins du 
môme dialecte. A cet effet, nous avons choisi huit 
poètes d'Angleterre, parmi ceux dont la langue a été 
l'objet des études les plus soigneuses. Voici la liste de 
ces témoins, qui s'échelonnent de 1 120 à 1220 environ, 
et dont plusieurs doivent être des contemporains de 
Thomas : 

1 . Philippe de Thaon ( 1 1 1 9- 1 1 3o). Voir J. Vising, Étude 
sur le dialecte anglo-normand du xii® siècle (Upsal, 
1882); L. Fenge, Sprachliche Untersuchung der 
Reime des Computus [Ausg, und AbhandL, n® LV, 
Marbourg, 1886); Emm. Walberg, Le Bestiaire de 
Philippe de Thaûn (Lund, 1900). 

2. Vie de Saint Brandan (1121.) Voir R. Birkenhoff, 
Ueber Meirum und Reim der altfran\dsischen Bran- 
danlegende [Ausg. und Abhandl, n" XIX, Marbourg, 
1884); W. Hammer, Die Sprache der anglonor- 
mannischen Brandanlegende [Zeitschrift fur roma- 
nische Philologie, IX, jS-i i5 ; diss. de Halle, i885). 



LA LANGUE tl 

3. Geoffroi Gaimar (vers î 1 5o). Voir J. Vising, ouv. cité. 

4. Adgar (vers 1160). Voir W. Rolfs, Die Adgarle- 
genden dans les Romanische Forschungen^ I (i883], 
179-236. 

5. Jourdain Fantosme (verà ''75). Voir J. Vîsîng, 
ouv. cité. 

6. Frère Angier (1212-1214). Vie de Saint Grégoire te 
Grande p. p. P, Meyer (Romania, XII, 145-208). 
Voir T. Cloran, The Dialogues of Gregory the 
Great (Strasbourg, 1901) et M. K. Pope, Etude sur 
la langue de frère Angier (Paris, 1903). 

7. Chardri (commencement du xiii* siècle). Voir Char^ 
dry' s Josapha\^ Set Dorman\ und Petit Plet^ hgg. von 
J. Koch (Heilbronn, 1879). 

8. Fragments d'une Vie de Saint Thomas de Cantor^ 
hiry (vers 1220), publiés par P. Meyer (Société des 
Anciens textes français y i885) '. 

I. Phonétique. 
a. Voyelles. 

S I . On sait que les poètes anglo-normands admettent 
assez fréquemment à la rime la liaison de 6 (o, û 
latins) avec u (provenant de û latin, de û -^-yod dans 
eUr^ déluge^ etc.); et Ton sait que M. Suchier a 
montré que cette rime appartenait en propre au 
Nord de l'Angleterre *. Elle est évitée par Philippe 

I. Nous ne rangeons pas dans cette liste la chanson de Bovon 
de Haumtone, parce que ce texte semble trop récent ; mais nous 
avons lu avec grand profit Tétude linguistique de M. Mb. Stim- 
ming en son édition de ce poème (Bibliotheca normannica^ 
VII, 1899). 

3. Voir Suchier, Altfran\Ôsische Grammatik, p. 12 et Littera- 
turblatt, 1888, ij^ ; et Bchvcnsy Zur Lautlehre der franiôsischen 
Lehnwôrter im mittelenglischen {Frans^ôsische Studien, V, 12a). 
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de Thaon« par Adgar, par Jourdain Fantosme; mais 
le Saint Brandan la présente 12 fois, Gaimar 4 fois, 
Angier 2 fois, Chardri i fois, la Vie de Saint Thomas 
2 fois. Chez Thomas 65 rimes pures en u s'opposent 
à 148 rimes pures en d. Cependant une rime confond 
les deux sons : Artur : honur 726. 

§ 2. Thomas distingue toujours d et ô : 148 rimes en 6 
s^opposent à 40 rimes en ô. Pour le traitement d'o 
tonique ouvert libre (d latin) devant / et les nasales, 
la langue de Thomas tfoffre pas de particularité 
notable (cf. Rôttiger, p. 38). 

§ 3. £* provenant de ë latin tonique entravé se distingue 
toujours d'e provenant de é, ï latins entravés. Notre 
poème nous présente d'un côté quelques rimes de 
mots provenant d'é, î latins entravés : -et [vaslet : 
brachet 1222), -eble{feble : endeble 1976), et d'autre 
part un grand nombre de rimes provenant d^ë latin 
entravé : 10 rimes en -e/, -els (anels : bels)^ 12 rimes 
en -ele [apele : damisele), 14 rimes en -erre {requerre : 
terré]y 7 rimes en -ert {suffert : cert)^ 2 rimes en -ers 
[divers : vers), 2 rimes en -est {est : prest)^ 2 rimes en 
-estre (destre :fenestré).Ce sont, en tout, 53 rimes 
pures de l'une et de l'autre classe, qui attestent que 
les deux sons étaient bien distincts pour notre poète. 
On sait qu'ils commencent à se confondre chez les 
Anglo-Normands dès le xii' siècle. On rencontre, en 
effet, la rime de e>ë latin entravé avec e>i entravé 
et aussi avec e>a latin dans le Saint Brandan (cf. 
Vising, p. 67-9, Hammer, p. 20), chez Gaimar (cf. 
Vising, p. 81), chez Fantosme (cf. Vising, p. 92). 

§ 4. C'est un trait anglo-normand que de donner la 
prononciation ouverte à tout e devant /, que cet e 
provienne d'à latin ou d'i latin entravé. Comme il 
vient d'être dit, Thomas n'offre pas d'exemple de ce 
traitement pour ce qui concerne ïë provenant d'^ 
latin ; il ne fait pas rimer, par exemple, els (il 1 o s) : 
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tels. Mais trois rimes nous montrent que Vé prove- 
nant du suffixe -alis avait pris chez lui la pronon* 
dation ouverte : nuel (n u cal e) : flavel (flab e 1 1 u m) 
1788; leele : damisele 1376; leele : apele 2394I 
C'est an véritable anglo-normannisme. 

§ 5. Par contre, nulle trace chez Thomas de la tendance 
anglo-normande à assimiler èr provenant de ë latin 
entravé à ér provenant de^ latin : dans les 72 rimes 
en er de notre texte ne se rencontrent jamais des mots 
comme iVer, ver (vermen), etc. (Cf. Suchier, 
Altfran^Ôsische Grammatik^ i5 c). 

§ 6. On sait que Tanglo-normand a réduit, bien plus 
tôt que les dialectes continentaux, ié à i dans les 
mots soumis à la loi de Bartsch. Comment se com- 
porte Thomas à cet égard ? 

J'ai compté dans son poème 173 rimes pures en ^é \ 
qui s'opposent à 139 rimes pures en -fV \ Le poète sent 

I. Savoir : 35 rimes en -é (yolenté : amé) 8 rimes en -e/ {suef : 
tref), i5 rimes en -ec, -ees {apelee : amee)^ 7a rimes en -er (mer- 
aler), 2 rimes en -ère {parlere : gaberé), 3 rimes en -erent 
{errèrent : gardèrent), 3y rimes en -ef {asse^ : ame:0. 

a. Savoir : 35 rimes en -ii {jpechié : culchié), 1 1 rimes en -iee 
{aprocee : enginnee), jS rimes en -ter (vengier : encumbrier), 
I rime en -ieres [lavenderes : chamberreres), 3 rimes en -ierent 
(repairerent : embuscherent), i rime en -ierge {quierge : ajlerge), 
20 rimes en -tef {esvellies^ : agaitieiç). — J*ai compris dans cette 
double liste quelques rimes qui ont paru suspectes à M. ROtttger, 
et dont voici le relevé : aux vv. 168, 312, i85o, j*ai introduit 
dans le texte les corrections par lui proposées; au v. 334, j'écarte, 
comme le veut M. ROftiger, mais par une correction différente, 
la rime asaier : aparer; au v. 3o2 {costomier : renoveler)^ la 
correction de M. Rôttiger était inacceptable ; il faut voir en reruy- 
vêler non un verbe à l'infinitif, mais Tadjectif novelier ou reito- 
vier (cf. le nom propre i^enotivter) ; au v. 2880 (ublié : despecé), 
la rime est légitime (cf. § 7). — J*ai admis aussi dans la statis> 
tique des rimes légitimes atumé : desguisé 2062, les formes 
desguisier et desguiser étant concurrentes dans tous les dia- 
lectes. . ' 
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donc exactement la différence des deux sons, si bien 
qu'il les fait se succéder aux vv. 2731-4 : lealte:^ : 
deve\^ laisse^ : venge\; cf. 1761-4, 2717-20, etc. Il 
distingue Tinfinîtif encumbrer (: délivrer) 270, du 
substantif verbal encumbrier (: vengier)^ 394; il dis- 
tingue rinfinitif reprover (: ester) 1964, du substantif 
verbal reprover (: conseiler) 1456, etc. 

Pourtant, en regard de ces 3i2 rimes légitimes de 
Tune et de Tautre classe, se rencontrent trois rimes où 
la confusion des sons -^, -ié parait s'être établie. 
D'abord, Thomas fait rimer castel fer: mener 2216. On 
pourrait, à vrai dire, proposer de reconnaître en fer ^ 
fi r m us et non férus; mais ce serait le seul passage où 
e<iï rimerait avec e<ia. En outre, Thomas fait par deux 
fois rimer improprement en -er le mot desleer (desleer : 
ovrer 5 1 2 ; desleer : asembler 484) *. 

Si Ton compare l'usage de Thomas à celui des Anglo- 
normands qui nous servent de contrôle, on trouve que 
la confusion des sons é<, tV, qui n'apparaît pas dans le 
Saint Brandan, est attestée par 4 rimes dans le Comput 
de Philippe de Thaon, par 2 rimes dans son Bestiaire^ 
et par 4 ou 5 rimes chez Gaimar. Depuis, elle se retrouve 
chez la plupart des poètes : assez fréquemment attestée 
chez Angier, chez Chardri, dans la Vie de saint Tho^ 
masj elle est pour ainsi dire constante chez Adgar et 
chez Fantosme. 

Le Saint Brandan excepté, c'est donc dans le poème 
de Thomas que se marque le moins ce trait principale- 
ment anglo-normand. 

§ 7. Notons chez Thomas la tendance à faire rimer en 
-fVr (comme Wace, comme Guarnier) les anciens mots 
en -lier, qui primitivement rimaient en -er. Mais il y a 



I. AiUeurt le participe passé de ce même verbe rime régulière- 
ment en 'iee [desleee: desafaitee^ 1576). 
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encore hésitation à cet égard : ublier rime tantôt en -ier 
(ublié: depescié 2880; ohlier : déliter i58; ublie\: 
garisse:^ 2954), tantôt en -er {oblier : assembler 228). 
Marier: vengier 1420; de même yîe;f (fidatis): lais- 
sisse:( i554. Il faut remarquer la rime : congeie\: essi" 
lie\ 2504; c'est là une irrégularité assez grave : je ne 
vois que congeer dans le Dictionnaire de Godefroy. 
Les mots amistiéy enimistiéy malvestiéy pitié riment 
toujours en -ié, 

§ 8. Pour la diphtongue ui (à peine est-il besoin de 
marquer, tant le phénomène est général, que uei = Ô 
tonique -^yod est réduit à ui, fuit : nuit 2790, etc.), on 
peut faire observer qu'elle est chez Thomas une diphton- 
gue ascendante, dont l'élément accentué i rime avec 
la voyelle simple x: vit : déduit 1014; oitY *cûgitet: 
abit 1776; délit: quit 174. Le plus ancien exemple de 
ces rimes est donné par le Comput de Philippe de 
Thaon : déduire : martire (cf. Mail, p. 63; Stengel, 
p. 21, Suchier, ouv, cité, p. 35). Son Bestiaire en 
présente deux autres (cf- Walberg< p. li). On en trouve 
un exemple dans le Saint Brandan, Gaimar (cf. Vising, 
p. 86) et Adgar (cf. Rolfs, p. !2i3) les multiplient. Mais 
ce trait n'est pas proprement anglo-normand : Wace, 
Benoit de Sainte-More, etc. le connaissent ; cf. Suchier, 
ouv. cite, p. 35. 

§ 9. Il en est de même de la contraction de la diph- 
tongue ui en Uy que nous montrent trois rimes de Tho- 
mas :p/f<5; us "ûstium 1SS4, tx 2622 ;pertus: sus 11 58. 
On sait que les Anglo-normands, et eux seuls, dévelop- 
pèrent cette tendance jusqu'à faire rimer presque cons- 
tamment en u, dès le début du xiii* siècle, le produit de 
û -{- yody û +jrody6 + V^^' Chardri, par exemple, 
fait rimer cestu : aparceûy lu : venu^ entendu : ennu, 
etc., (cf. Koch, p. xxix). Mais, réduit aux deux seuls 
mots îis^ pertuSy le phénomène se constate hors de 
Tanglo-normand* 
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§ lo. La diphtongue a/ est toujours distincte d'ei : 
62 rimes en -ai s'opposent à 1 16 rimes en ei \ 

Par la netteté et la constance de ce trait^ Thomas se 
distingue de presque tous les poètes anglo-normands. 
Ceux-ci admettent, en effet, de très bonne heure, le 
mélange des deux sons à la rime. Les deux plus 
anciens seulement, Philippe de Thaon (cf. Stengel, 
p. 19, Walberg, p. xlvhi) et Tauteur du Saint Bran- 
dan (cf. Vising, p. 75, Hammer, p. 22) l'évitent; tous 
les autres poètes que nous considérons ici assimilent 
plus ou moins fréquemment ei à ai: Gaimar (exemple: 
peis pacem : reis ; cf. Vising, p. 85; mais voy. Rolfs, 
p. 209), Adgar (exemple : richeise : aise ; cf. Rolfs, 
p. 209), Fantosme(cf. Vising, p. 75 ; mais voy. Suchier, 
ouv. citéj p. 49), Angier (exemples : eit h nheat: dreity 
receit : fait ; cf. P, Meyer, p. 193), Chardri (exemple : 
tendrai : rei; cf. Koch, p. xxvii), l'auteur de la Vie 
de Saint Thomas {creire tfeire^ feuillet I, v. 54). 

§ II . La diphthongue aiy ne passant pas chez Tho- 
mas à et, ne se réduit donc pas à é, comme chez la plu- 
part des écrivains anglo-normands. Cette réduction se 
rencontre dans notre poème en deux cas seulement : 
!• devant str {palestres : mestres 2072), phénomène 
très général et très ancien, antérieur au xii* siècle, et 
qui, en Angleterre, s'observe déjà chez Philippe de 

I. Savoir : x6 rimes en -ât [irai : sai) opposées à 35 rimes en -ei 
(rei: met) ; 5 rimos en -aie {aie : fresaie) opposées à 7 rimes en -eie 
{esteie: porreie)\ 5 rimes en -ai5 {pis : palais, cf. ci-après § 11) 
opposées à 3 rimes en -eis {reis : meis); 27 rimes en -ait (fait: 
vait) opposées à 38 rimes en -etf {esteit; estreit). De plus, il y a 
19 rimes en -aire {faire : traire)^ où Ton ne rencontre aucun mot 
en -eire, tel que proveire, eire, etc.; 36 rimes en -eir {voleir . 
aveir), sans mélange de mots tels que air ; 3 rimes en eivre {dese- 
vre : decevre 60; deçoivre: aparçoivre ii83); i rime en -eient 
(voîdreient : avreient 1444); 3 rimes en eille : e[H]le : espar- 
peille: ceille %io et 838; merveille-, candele 1914 (cf. § 16). Aux 
▼V. 669-70, deivenvae avec lui-même; mais le texte est suspect. 
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Thaon (cf. Stengel, p. 20; Suchîer,p. 38); 2® en syllabe 
entravée pour la rime ais : èSy attestée par trois exem- 
ples : paies : après 1 800 ; lais ( 1 a x o ) : après 694 ; fès 
(fascem) : après 1848. Des rimes semblables, et dont 
le plus ancien exemple [mais : après) a été relevé par 
M. Suchier dans un texte de 1 146 (cf. le Grundriss de 
Grôber, I, 582), se retrouvent chez tous nos poètes, à 
l'exception de Philippe de Thaon et de l'auteur du Saint 
Brandan. Voir, par exemple, dans la Vie de saint Tho- 
mas^ les rimes pès : engrès (feuillet i, v. 92, feuillet 11, 
V. 3o), après : pais (feuillet m, v. 46). Les poètes nor- 
mands admettent aussi ces rimes. 

§ 12. Par contre, nulle trace dans notre poème de la 
contraction diai en è en syllabe libre, telle qu'elle se 
rencontre chez Gaimar (exemple : terre ifaire^ cf. Rolfs, 
p. 209, Suchier, p. 39), chez Adgar (exemple : repaire : 
terrey cf. Rolfs, p. 209), chez Fantosme (cf. Vislng, 
p. 75), chez Chardri (exemple : guerre ifaire^ cf. Koch, 
p. xxvi), dans la Vie de saint Thomas (Angleterre : 
faire^ feuillet i, v. 28 et v. 112). 

§ i3.Si, ai, ei sont distincts pour Thomas, il confond 
ces deux diphtongues devant une nasale. A 27 rimes 
pures, notre poème oppose 8 rimes où se confondent 
les deux sons: ameine : ovraineS; mains m an us: 
mains minus to58, 2598; teint : pleint igbS; feinte: 
sainte 1842, remaint re m i n e t : plaint 2572 ; remaine 
remaneat : peine 2480; pleinent : maingnent 2886. 

Ce trait est commun à presque tous les poètes anglo- 
normands, même aux plus anciens. Il ne se rencontre 
pas dans le Comput de Philippe de Thaon (voy. Sten- 
gel, p. 20, Rolfs, p. 209), ni dans son Bestiaire, sauf 
en un passage douteux (voy. Walberg, p.xLViii;le 
Saint Brandan (voy. Hammer, p. 26-7) et Gaimar 
(voy. Vising, p. 85) admettent souvent la confusion; 
Fantosme, pareillement (voy. Vising, p. y 5), Les 
deux sons se confondent aussi chez frère Angier (voy. 

T. II. 2 
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P. Meyer, p. i93),et chez Chardrî (voy. Koch,p.xxvn). 
M. H. Suchier remarque d*aiUeurs [Altf\* Gramm.y 
p. 72) que cette assimilation, rare chez Wace, cou- 
ramment admise par Marie de France et par Guarnier, 
n*est point particulière aux seuls écrivains de TAngle- 
terre, mais qu'elle s'est seulement produite chez eux 
plus tôt que sur le continent. 

§ 14. Selon l'usage constant des poètes normands et 
anglo-normands, Thomas distingue soigneusement a 
suivi d'une nasale et d'une consonne, de e suivi d'une 
nasale et d'une consonne. 5 1 rimes pures en a -|- nas. + 
cons. s'opposent à y3 rimes pures en e-|- nas.-|- cons. 
Il n'y a que deux mots présentant étymologiquement 
un e qui fassent exception, serjant : marchean:{ 2146, 
grant 3046, et penitance : grevance 2018, fesance 
2040. Mais serjant figure dans la liste, dressée par 
M. Suchier en son édition du sermon en vers (p. 71), 
des mots qui, par une ancienne substitution de suffixe, 
assonem ou riment indifféremment en a ou en e, en 
des poèmes qui, d'ailleurs, distioguent les deux sons. 
Penitance est dans le même cas, et M. Suchier (i4/N 
fran\ôsische Grammatik^ p. 69) remarque que Guil- 
laume le Clerc et Adgar emploient pour ce mot la 
forme en a. Ces deux exceptions n'infirment donc pas 
la constance du phénomène chez Thomas. 

b. Consonnes, 

Les quelques renseignements que nous donnent les 
rimes sur le traitement des consonnes sont trop géné- 
raux pour qu'ils aident efficacement à caractériser le dia- 
lecte de notre poème. L'analyse de ces traits a déjà été 
faite dans le plus grand détail par M. Rôttiger (p. 44*7). 
Nous nous bornerons à rappeler ici ses constatations 
les plus utiles : 

§ 1 5. 1. n'est pas vocalisée dans le poème de Thomas. 
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§ 16. Thomas fait rimer / simple avec / mouillée 
{ceille : esparpeille 810, 828; merveille icandele 1914- 

% ij. N simple rime avec n mouillée {amené : 
ovraine 5). 

§ 18. 5 et if à la fin des mots ne riment pas ensemble. 

§ 19. Les rimes sace : grâce 1932, sace : face 2412, 
montrent que le groupe fj n'aboutit pas à ch. 

c. Hiatus. 

Comment se comporte notre poète à l'égard de e 
atone en hiatus devant une voyelle tonique à rintérieur 
d*un mot ? Voi^i quel est son usage, pour autant qu'une 
tradition aussi incertaine que celle de notre texte permet 
de le déterminer : 

I . E atone en hiatus est maintenu : 

a) Aux parties du texte données par deux manuscrits^ 
dans les formes verbales : eUsse i362^ i63o, 2891, eûst 
141 2, eUmes 2488 (?), éustes ibo^^eUsse\ i5i5,ei{ 1639, 
1649, 2'j^\se1lsse i62g^setist 2410, 2^i3 ;peûsse i36i, 
2402, poUst 2414; deceU i653, 2334; ^P^^^ceU 2333, 
2464, aparcéue 1834, 261 1; creU (de creistré) 2882; 
beûmes 2493, béu 2498; veeir 1792, 2828, 283 1, 2848, 
veû 2463, veûe 2862, 3oi 5, 3oiy ^purveeir 2845 ; entre^ 
metsse 2goo ;/eïst 2419, /eif^^e^ i3o3, i3 13 ; apreïstes 
i323; dans les substantifs: reine (partout où ce mot 
paraiti cf. le Glossaire), marcheant 2460, 2462, mar- 
cheandise 2660» navreUre 2768» eUr 279 1, 2879, soneï^ 
3o57, plureïi 3o58; dans les adjectifs : seUr 1433^ dee^ 
rain 2980. 

b] Aux parties du texte données par un seul manuscrit^ 
dans les formes verbales : oUsse 927, 3099, 3io3, oUst^ 
eûst 122, 217, 252, 254, 278, 279, 3i6, 320, 362, 372, 
ioo5, 1695, 1705, eûsse\ 2262, eu 178, 583,685, 984, 
1694, 2016; soûst 108, 1591, seUse^ 2261 ; poUst 121, 
280, 367, 452, 1706, 2143, j7ei^5^ 1482 (?); deilst i545; 
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deceUsies 1 5Sg^ deceti 983, ijiS \aparceû 1717,2082, 
2148 ; esmeU 686 ; coneU:( 2137, 2147, reconeU:( 2081 ; 
receûsse g2S, receiie g^o'yVeeirgôS^ 1198, 1199* 1200, 
2168, veù 397, veUe 2o53, surveeiri2ig]feïmes i588, 
feïstes 1179, i5g%^feHst i42,/eï5e| i53o, iSjo'y déîtes 
1592; reïstes 11 78 ; apreïstes 1 5 2 5 , 1 584 ; aseûre 
1984; dans les substantifs eûr 3, 2060, empereur 785, 
naufreUre So5 , danteUre i5ig, dodneiir 1 596, marchean\ 
2146, e^^e i523 ; dans l'adverbe seUrement 1781. 
2. Par contre, cet e atone en hiatus tombe : 

a) Aux parties du texte données par deux manu- 
scrits: dans les formes verbales : 5eii5e24i7, veu 3oi6', 
conue 3oi8; dans les substantifs marchandise 2644, 
2649, 2703, emveisure 2487, dans Tadjectif Serein 1 373. 

b) Aux parties du texte données par un seul manu- 
scrit : dans les formes verbales : eusse 3096, oust 663, 
éust i582, eusse\ 1527, 1569, igôo^poust 664, pusse\ 
2267, veu 20 ; dans les substantifs penant 2061, envoi- 
sure 1142, 1890, 3x00 ; dans Tadjectif^eram 446. 

Il y a donc une vingtaine de cas attestés plus ou 
moins sûrement de la chute de Te atone intérieur en 
hiatus ^ 

Thomas réduit graant à grant 859, graanter à gran- 
/er 2i35, guaaignier à guainier 2674. 



Cette étude conduit à une conclusion assez signifi- 
cative : sauf que Thomas admet fréquemment la chute 

I. Keri, donné par le ms. 5, est une leçon moins satisfaisante. 

3. Nous n'avons pas H\x entrer dans cette statistique un certain 
nombre de mots où Ve en hiatus a été rétabli par de faciles 
corrections, mais où le texte du manuscrit aurait dû peut-être 
subsister : pouat Sic, oust 32o, douse 529, dou$t 1349, veue 3o3i. 
Inversement, des corrections non moins faciles le rétabliraient 
âoz vers 663, Car il n\en) oûst si grant désir ^ et 1 569, Eûsse^ 
vus {9m)vers lui antur. 
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de Ve atone en hiatus, sa ^phonétique est d'une remar« 
quable pureté. Des 14 traits de vocalisme ci-dessus 
considérés, plusieurs se rencontrent en de nom- 
breux textes qui ne sont pas anglo-normands, tels 
sont : le traitement des verbes en -ider^ § 7 ; les rimes 
telles que cuit : abit^ § 8 ; la réduction de -uis à -tts dans 
quelques mots, § 9 ; la réduction de ai à è devant str 
ou en syllabe entravée, § 1 1 ; la confusion de an 
avec en, § 1 3 ; la distinction àta-\- nasale + consonne 
et de e -|- nasale + consonne, § 14. 

D'autres sont plus ou moins caractéristiques de 
Tanglo-normand ; mais notre poète les ignore tout à 
fait : la confusion de ë latin tonique entravé avec ê, î 
latins toniques entravés, § 3 ; celle de "ér avec -ér, 
§ 5 ; celle de ai avec ei, § 10; la réduction de ai à é en 
syllabe libre, § la. 

Il reste trois phénomènes qui se rencontrent dans le 
poème de Thomas et que le dialecte anglo-normand a 
largement développés. Ce sont : la confusion de û latin 
avec o, â, § i ; le traitement du suffixe 'ali$ rimant avec 
e ouvert, § 4 ; la confusion de e avec ie, § 6. Mais, de 
ces trois traits, le premier [u : 6) n'est attesté chez Tho- 
mas que par une seule rime {Artur : honur)^ et Ton 
sait qu*il n'est pas inconnu sur le continent (cf. FOrster, 
dans les Adgarlegenden publiées par Neuhaus, p. 248). 
Le second de ces traits (les rimes comme leele : apele) 
n'est pas non plus tout à fait étranger aux poètes 
normands (cf. Suchier, Altfran^ôsische Grammatik^ 
p. 25). Et, quant au troisième (é : ié)^ qui ne se mani- 
feste chez Thomas que pour mot desleier et peut-être 
pour /er, férus, on Ta relevé maintes fois chez les 
poètes normands du xii* siècle (cf. G. Paris, Vie de 
saint Gilles, p. xxiv). 

Il résulte donc de cette analyse que, si nous en étions 
réduits aux seuls faits de phonétique, rien ne nous 
permettrait d'affirmer que Thomas n'était pas un Nor- 
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mand ; qu*en regard des huit poètes anglo-normands 
appelés par nous à témoignage et peut-être de tous 
les poètes qui ont écrit le français sur le sol d^Angle- 
terre ', Thomas est celui qui a conservé la phonétique 
la plus pure. 



II. Flexion. 
Substantifs. 

1. Substantifs féminins. Ne gardant jamais au nomi- 
natif des mots comme ciie^ T^ primitive, n'introduisant 
jamais au nominatif des mots comme amor Vs analo- 
gique, Thomas traite tous les substantifs féminins 
comme les traite Tusage moderne. Exemple : Cornent 
avreit ele changé Quant encore maint Vamisté P 1 04 ; 
cf. 159, 179, 378, 6oOy 995, 1299, i3o8, 2261, 236oy 
2392, 347^1 2509, 2533, 265i, 2836, 2911 *. Il décline 
régulièrement suer 2526, serur 2522. Sur gent^ voy. 
Rôttiger, p. 5o. 

2 . Substantifs masculins. 

a) Parisyllabiques. Mots de la 2« et de la 3* décli- 
naison latines et neutres de la 3*. 

La flexion est le plus souvent correcte. Voir, par 
exemple, aux vv. 100, 426, 732, 734, 846, 944, 1090, 
ii36, 1246, 1294, 1731, 1875, 21 13, 2146, 2249, 2254, 
2259, 2714, 2269^ 23o4, 2394, 2708, 3064, etc.. 



I. On sait pourtant que le Protesilaus d^Huon de Rotelande 
n*offre pas une seule rime non française. 

3. Tous les substantifs féminins étant, au sentiment de 
Thomas, dépourvus au nominatif singulier de Vs de flexion, il est 
probable qu*il avait écrit, comme le scribe du ms. D, aux vers 
3 02 3-4 : Save:{ pur veir que c'est sa nej ? Or me dites quel est le 
tvef. 
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Mais les irrégularités sont nombreuses. L'^de flexion 
manque au nominatif singulier dans les 25 cas que 
voici : sun fait : se retrait 455, pour ses fai\\ sun 
désir : oïr 707, pour ses désirs; huan : Tristran 917, 
pour huans; Marques le rai : foi loiS, pour li rais; 
sun hait : lait 1 341, pour seshai:^^; empirement : amen- 
dement 1468, pour amendement; mei ', le rei i5oo, 
pour li reis ; cruelment : jugement 1574, pour juge- 
ment. Huntage avenir vus en deit 1664, pour huntages; 
fait : cest aguait 1726, pour aguai:{; Kaherdin 
: chemin 1753, pour Kaherdins. Kaherdin : engin 
2079, pour Kaherdins ; cunie pour cuntes 2107 ; li che- 
valer : enseingnier 2197, pour /i chevalers ; j'aim : 
Tristran le naim 2280, pour li naims; le venim : Kaher- 
din 2263, pour li venims; Muine u chanuine devenir 
2374, pour muines, chanuines ; confort : mort 253^^ 
pour con/brç; engin: Kaherdin 2264^ pour Kaherdins ; 
fin : Kaherdin 2684, pour Kaherdins; pensé: volenté 
2836, pour pensés; vent : leement 2863, pour venç; 
leement : vent 2984, pour ven:^; engin : Kaherdin 
3014, pour Kaherdins; nef: tref 3024, pour trés\ 

I. M. Rdttiger constate (p. 48) que dans tous ces vers, où 
manque Ts du nominatif, le sujet suit le verbe, hormis au vers 1664 
(Huntage avenir vus en deit), où il le précède. Je ne crois pas 
qu*il y ait rien à conclure de cette observation. Outre qu*il fau- 
drait ajouter un second exemple {Kaherdin Venqui les altres 
par engin 3079), le phénomène s'explique simplement par le 
fait que nous ne pouvons d'ordinaire constater qu'à la rime Tir- 
régularité dans la flexion; or, les enjambements étant fort rares 
dans le système de versification de Thomas, il n'arrive guère, 
lorsque le sujet est à la rime, que le verbe soit rejeté au vers 
suivant. — J'écarte de la liste des irrégularités dressée par M. Rôt- 
tiger les passages où la proposition est introduite par un pronom 
neutre (il, ço), exprimé ou sous-entendu , faisant fonction de sujet 
logique {Mais ço vus ert grant reprovier : cunseiler 1456. Jo en di 
tant cum est mester : releesser 210g. Si m'est.., suef confort : mort; 
2941. Ço m*est, amie, grant cor\fort : mort BoSç. Cf. G. Paris, 
L'estoire de la guerre sainte, p. xlii). 
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Us de flexion paraît fautivement au nominatif 
pluriel en ces deux passages : Dolent en furent si 
amis : ocis 8o3 ; H ten\ : Rampent bolines et hobens 
2874. 

Ajoutons que les infinitifs pris substantivement appa- 
raissent sans r^ du nominatif en ces trois passages : 
Quel que seit le poeir : voleir 127; Se Vesspusaille e 
rassembler Me pureit H faire oblier 227 ; £« mei ne 
remaint le venir : guarir 2898 ' . 

Un seul mot de la classe des substantifs en -er figure 
aux rimes ; il reçoit Ys analogique : mestres : pales^ 
tes 2072. 

b) Imparisyllabiques i® sans déplacement d'accent. 

La déclinaison de cuens est régulière (vv. 838, 848, 
2182, 2678, sauf au V. 1697. Celle de hum Test pareil- 
lement aux vv. 21, 179,872, i3ii, i3i9, 1422, i568, 
171 1, 2406, 25o8, 25969 2663. De faciles corrections 
écartent des irrégularités, qui paraissent imputables 
aux scribes, aux vv. 345, 811, 1324. 

2® Avec déplacement d'accent. Les doubles formes 
de tous les mots de cette classe {barun, cumpaignun^ 
donneur y empereur^ felun^ larrun, nevou, seignur^ traï- 
tur^ vielur^ voy. le Glossaire pour les renvois au texte) 
sont correctement employés, à deux exceptions près : 
bricuns pour bris 1837, et fel (employé comme adjec- 
tif) pour felun 1401 . 

La mesure des vers semble indiquer que sire a reçu 
une s analogique au v. 23o8 (Li sires ot tut sun apel); 
mais sire rime avec désire 1 1 08. 



I . Pourtant, au vers 2776 {Or camence le suspirer E le plaindre 
e le plorer), il est douteux s'il faut admettre un hiatus, ou écrire 
E li plaindres. — Ecarter de la liste de M. Rôttiger les vers 601- 
602 («5* 549, 55o). 
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Adjectifs et participes passés. 

La flexion, très souvent régulière pour les adjectifs 
(w. 710, 750, 946, 2090, 2296, 23io, 2810, 2975) et 
pour les participes passés (w. 824, i2o5, 1217, 1449, 
2078^ 22o5» 2344, 2481^2616,2692, 2880), n'est pas 
observée en un grand nombre de cas, dont voici le 
relevé : 

Adjectifs. — Celestre : estre 101, pour celestres; 
est: prest 426, pour pre\; esteit : estreit 442, pour 
estrei\; veit : destreit 458, pour destrei\; corage: 
volage 470, pour volages; destreit : deit 639, pour 
destrei\; Malade enjui lunges après 693, pour malades; 
fait: hait 742, pour Aa/ç; aventure : parjure 1277, 
poiXT parjures; recraant: brant i3i5, pour recraan\\ 
fel 1401, pour felun; suffert : cert i534, P^'*'' ^^'"î» 
lié : assaié 1771, pour lie\; la\re : madré 1783, pour 
labres; neir : aveir 2563, pour neirs ; prest : est 
2795, pour pre^; aperceveir : neir 2978, pour neirs; 
neir : veir 3o25, pour neirs. — Au féminin, vaillante 
375 et 2653. 

Participes passés. — Esvellie:^ : agaitie\ 19, pour 
agaitié; vengé: enginné 5^2, pont enginne:^; pechié : 
chulchié 556, pour chulchie\; atrait : mesfait 598, 
pour mesfai\; vole\ : recordé 962, pour recordé; 
deceû : eU 983, pour deceû:^; fuit : destruit i3i8, pour 
destrui:^; pensé : blasmé 1404, pour blasme\; né : 
dune\ 1423, pour ne\; malveisté : enginné 1428, 
pour enginné^; vérité : celé 1604, pour cele^; armé : 
frété 2 181, pour arme{; espié : entusché 2320, pour 
entusche\; salu : rendu 2474, pour rendu\\ curu : 
venu 2592, pour venu\\ amé : aturné 2614, pour 
aturne\; espié : entusché 2720, pour entusche\; roé : 
levé 3o5o, pour l€ve:{ ; déduit : destruit 3094, pour 
destrui\. 
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Soit, au total, trente-neuf cas dMrrégularité dans la 
flexion des adjectifs et des participes passés '. 

Thomas n'attribue une forme féminine en e qu'à un 
très petit nombre d'adjectifs du type grandis. Ce sont': 
forte 636^ grive (•grèvis) 354, formes qui semblent 
assurées par la mesure des vers; leele^ forme assurée 
par la rime aux vv. l'ijS^ iSgS; mais, aux w. i38i, 
2o3 1 , la mesure indique la forme leel. 

Pour teU itel, queU le i^el^ le grand nombre des cas 
où la forme régulière est assurée (voy. ces mots au Glos- 
saire) invite à attribuer aux scribes et à écarter par des 
retouches au texte les deux ou trois formes analogiques 
comme tele du v. 931, la quele du v. 5x3. 

Cette fidélité au type latin pour les adjectifs de cette 
classe, remarquable à pareille époque chez un Anglo- 
normand, est confirmée par la régularité de formation 
des adverbes en -ment. Sont assurées par la mesure 
des vers les formes brefment 2386, cruelment 2620, 
forment 769, 2325, naturelment 161, vilment 1859, 
25o3, etc.. 



Conjugaison. 

La première personne du singulier de l'indicatif ne 
prend jamais Ve (ou 1'^) analogique. Exemples : j'aji 



1. J'écarte de la liste de M. Rôttigcr (p. 5o-i), comme employés 
régulièrement au neutre, les participes passés des w. 5o2 {» D 
679) Emvers la meschine ai tant fait Que ne puet mie estre retrait; 
686 (= Sa 634) Par le grant travail qu'ai eu M'est il (cela, ce 
mal) par le cors esmeU; 1948 (= D 675) Oan ne nCert mais re- 
prové : santé; 195 1 {= D Cjg), Laidement fu de nus retrait: ait. 
— Pour les vers i3-i3 {Verront eum les avons trove\, Ardoirles 
frai quant iert proveiç), voy. la note sous le passage. 

2. Nous ne comptons, naturellement, ni foie (v. 1646, etc.), ni 
dolente (v. 1880, etc.)- 
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1439 ; faim : naim 2207 ; jo blam 149 ; jo daim 74 ; jo 
commant: desomavant ij^i] jo coveit : seit 596, cf. 
564; jo dut 555; jo dei : mei 2920, 2959 ; jo desfi : 
ami 1334; JO désir : ajfemr 63 1, etc.. 

De même, au subjonctif présent, la troisième per- 
sonne du singulier de la première conjugaison ne 
reçoit jamais Ye final analogique. Exemples : aimt 147, 
176; a\t 1430; aport : confort 3o2o; atort : cort 
1441, cf. 166; enuit : déduit 1078; oblit : délit 
243 ; etc.. 

On ne peut décider si la première personne du pluriel 
des temps autres que le parfait était en -on (-um) ou en 
-^ns, car la seule rime où on les trouve est alum : retur- 
nerum 2246. Peut-être n'est-ce pas simple hasard si 
des formes aussi fréquentes ne se présentent pas à la 
rime et ne se rencontrent jamais aux rimes comme 
maisun :cumpaignun 3044, haruns : regiuns 1262. Se- 
rait-ce un indice que la forme usitée par Thomas était 
la forme archaïque en -um pour laquelle la langue 
n'offre presque pas de rimes? 

A la 3« personne du singulier des parfaits en -ivit^ 
on a I, comme le montrent la rime il ot : ami 732, et 
l'absence de ces prétérits aux 23 rimes en -it que 
présente notre texte. 

A l'imparfait de l'indicatif de la première conjugaison, 
la 3* per3onne du singulier est en -outj la 3« personne 
du pluriel en -ouent. Une rime en donne une preuve 
directe : sout : amout 2o5o. Ailleurs, ces formes verbales 
ne riment qu'entre elles (fiot : amot 1924, delitouent : 
amouent 2170). Mais le fait qu'elles ne paraissent point 
parmi les 12 rimes en -e/e, -èit relevées ci-après est un 
signe que Thomas distinguait par la forme les impar- 
faits delà première conjugaison des autres imparfaits. 

Aux autres conjugaisons, en effet, les imparfaits ont 
la première personne du singulier en ^eie^esteie por^ 
reie 84), la troisième en -eit (esteit : estreit 442; seit : 
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soleit 1686; seit : teneit 1796; seit : esteit igo6\freit : 
seeit 1894; ostereit : saveit 2o3i \saveit:guarreit 2352 ; 
cf. 730, 784, 1986, 2794). 

Les parfaits en -ut ne riment jamais qu'entre eux 
(aperipit : dut 1 542 ; cunuit : aperçut 1824). Le seul cas 
de confusion est fourni par habuit^ qui donne tantôt 
oui: sout 842; (sout rime ailleurs avec amout 2o5o), 
tantôt ut :murut 3067. Cette rime, qui se trouve chez 
Adgar (cf. Rolfs, 211, 233) et dans la Vie de saint Lau- 
rent publiée par M. W. Soederhjelm (Paris, 1888), 
p. XV, peut être considérée à cette date comme un anglo- 
normannisme. 

Pour les futurs, la forme cumbaterat a semblé dou- 
teuse au V. 764, d'où elle été écartée ; savere:( paraît éta- 
bli au V. 2igi,atendere:[Si\xy. 2946. Frai 13,494, 1389, 
161 1, 2442, 3ii2 est seul attesté ;/ra 22, 1987, 2933 
Test auprès de fera;fre\ 2559 est douteux auprès de 
fere\. Cet emploi des ioïmtsfrai^fra^fre\ est un des 
traits qui assurent le mieux Torigine anglaise de notre 
poème. 

Les formes verbales de notre texte ont toutes été 
relevées au glossaire; on pourra en observer Tarchalsme 
constant. 
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VERSIFICATION 



I. — Près de la moitié des vers sont dans les manu- 
scrits ou trop longs ou trop courts. Pour en réparer un 
grand nombre, il suffit, comme on en a le droit, de choi- 
sir entre les doubles formes àLonnéts promiscue par les 
manuscrits : ore ou or^ ove ou od^ une ou unques^ dune 
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OU dunques^ ço ou ico, cest ou icest, ele ou el \ etc.; 
d*élider ou de ne pas élider devant une voyelle que, ne» 
se^jo^ etc. En quelques lieux nous avons compté cume 
comme formant deux syllabes; la forme monosylla- 
bique cum est de beaucoup la plus fréquente et peut- 
être^ si nous disposions de manuscrits plus nombreux, 
subsisterait-elle seule. Pour rétablir la mesure des 
autres vers, nous avons dû recourir à des corrections 
plus réelles, très nombreuses, dont nous tftchons de 
justifier les principales aux notes du texte. 

II . — En quels cas notre poète n'élide-t-il pas Ve final 
des mots qui précèdent dans Tintérieur d*un vers un 
mot commençant par une voyelle? M. Rôttiger (p. 25- 
28) admet que ce phénomène de non-élision se présenté 
de soixante à soixante-dix fols au cours de notre texte. 
Cette liste est évidemment trop longue. 

Nous en écartons d'abord vingt-cinq vers où Thiatus 
admis par M. Rôttiger ou bien n'existe pas dans les 
manuscrits, ou bien n*est produit que par une faute 
manifeste de ces manuscrits; savoir * les vers 70 (5» 18), 
71 (5« 19), i36 (5« 84), 174 (5* 123), 177 (S^ 125), 245 
(5» 193), 259 (5* 208), 35 1 (5* 3oo), 36i (5* 309), 362 
(5* 3io), 371 (5* 319), 38i (5« 329), 738 (5* 686), 742 
(5* 691), 769 (5* 718), 930 (5* 878), i3o8 (D 41), 1721 
(2)449), «901 (^ 629), 2oo5 (D 733), 2147 (^ 875), 
2210 (Z> 939) 2590 (iD i3i8), 2621 (2) i^So), 2671 
{D 1399) ', 3041 [D 1769). 

En trente-huit autres cas, nous avons encore écarté 
par correction Fhiatus donné par les manuscrits; niais, 
tandis que, dans la liste qui précède, la correction s*im- 



I. £/ est donoé parle in«. D aux vr. 1695, 1752, 1886. 

3. Nout indiquons entre parenthèses, pour la facilité du con- 
trôle, la numérotation de M. Rôttiger. 

3. A ce vers, il est possible que Thomas ait mis Market comme 
le ms. 2). 



3o CHAPITRE 111 

pose, elle est ici plus ou moins arbitraire. Cest aux 
vv. 435 (5* 383), 487 (5* 435), 564 (5* 7 19), 602 (5*55o), 
666 (5* 614), 717 (5* 665), 741 (5* 689), 754 (5* 702), 

n^ (5» 719)» n'^ («S» 721), 784 («S» 732), 869 (5* 717), 
915 (5*863), i5ii (D 1769), 1788 (D5i6), 1899(2)627), 
1947 (2)675), 2046 (2)774), 2195 (2) 923), 2225 (2)953), 
2389 (2) II 17), 2568 (2) 1296), 2572 (2) i3oo), 2726 
(2) 1454), 2760 (D 1488), 2777 [D 1 535 '), 2807 (2) 1 535), 
2972(2) 1700), 2994(2)i722),3i37(iy*8i7); auv. i556, 
omis par M. Rôttiger, et aux vv. 952, 975, 981, 1026, 
1027, ii3i, II 64 du fragment de Turin, que M. Rôtti- 
ger n'a pas connu. Il est à remarquer que, sauf pour les 
vv. i5ii, 2389, 2568, 2726, 2760, 2777, 2994, le texte 
de tous ces passages est donné par un seul manuscrit. 
Ces soixante-trois hiatus écartés, nous avons admis 
la non-élision aux huit vers que voici : 

359 Par espuser Taltrë Ysolt. 

382 L'altrê Ysolt nen espusast. 
2843 E volt melz par altrë oîr. 

420 II del prendre, els del doner. 

520 E decevrë e enginnier. 

617 Que traître e que fel fa«. 
2776 £ le plaindre e le plurer. 
28x9 II ne coveitë altre ren. 

Au v. 2819 [covtité]^ le maintien de ïe est peut-étre 
favorisé par une sorte de ressouvenir du t final dont la 
chute est relativement récente *. Aux sept autres vers, il 
s'agit d'un e précédé de trois ou de deux consonnes 
dont la dernière est r \jnuta cum liquida)^ position où il 



I . A ce vert 3777, E la peine e la grant pesance^ grant que nous 
proposons d'introduire n*est qu'une cheville; mais cf. le t. 3ioi 
E la paine e la grant dolur» 

a. Peut-être, pour ce motif, aurait-il fallu admettre l'hiatus aux 
vv. 869, 953, 1164, 3573. 
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a, comme on Ta maintes fois observé, plus de consis- 
tance qu'à l'ordinaire. Si l'on met à part altre (où le 
groupe qui précède est de trois consonnes), mot qui 
présente Ve subsistant en hiatus à une place quelconque 
du vers, peut-être est-il intéressant de noter que le phé- 
nomène de non-élision se produit dans les quatre autres 
cas à la quatrième syllabe du vers^ comme si Ve final 
avait à cette place plus de résistance. La présente liste 
est trop courte pour que cette remarque soit ici signifi- 
cative; mais nous croyons avoir maintes fois observé 
ce fait dans nombre de textes plus sûrement constitués 
que le nôtre . 

III. — M. R6ttiger (p. 22) admet que Thomas aurait 
assez souvent amui à la finale des mots Ve précédé 
d'une voyelle (vie, feie, veie^ mettreie) ou d'une con- 
sonne (nature^ homme^ femme^ tute). Il relève neuf vers 
où cet e ne compterait pas pour la mesure. On trouve 
chez d'autres poètes anglo-normands des exemples du 
premier cas (vie), mais non pas, croyons-nous, du 
second (nature). Cet amuissement suppose chez les 
rimeurs qui le présentent une telle décomposition de 
la phonétique et de la versification qu'on doit hésiter à 
le reconnaître chez Thomas. Il est à remarquer que, des 
neuf vers relevés par M. Rôttiger, un seul nous est 
transmis pas deux manuscrits concordants : c'est le 
V. 2844 Que veie la nefsen\ li venir '; mais le texte de 
tout le passage est fort incertain. Au v. 2444, S donne 
seul Me mettreie molt près del mûrir; D a Me mettrai , 
qui est la bonne leçon. Pour les sept autres vers, nous 
n'avons qu'un manuscrit : au v. 688, E si près de la 
feie me vint^ la correction del feie s'impose ; aux vv. 1 52, 
1 544, des retouches non pas nécessaires, mais suffisam- 
ment indiquées, suffisent à supprimer l'irrégularité. Au 



I. Encore ne concordent-ils pas exactement. S donne Qut vcie 
sen^ li la nef venir. 
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V. 2137, Cist fust par tut(e) la part coneu:[/il faudrait, 
avant d^admettre le phénomène, trouver un sens au 
mot part. Restent les vv. 298,892, 2127, où nous avons 
compté ïe des mots vf>, home, femme et rétabli la 
mesure, mais par des corrections peu satisfaisantes et 
peut-être illégitimes. 

IV. — Dans son étude sur La rime riche che\ les poètes 
du moyen âge {Zeitschrift fUr romanische Philologie^ 

VI, i). M. E. Freymond a soumis à une étude statisti- 
que les rimes de notre texte. Il y relève 12 0/0 de rimes 
plus ou moins riches. Cette proportion doit représenter 
exactement celle que la langue française offrirait d'elle- 
même à tout poète qui n'aurait nul souci ni de la con- 
sonne d'appui, ni de jeux de rimes, ni d'aucune 
recherche de versification. La rime n'est chez Tho- 
mas ni curieuse, ni jolie, ni rare : elle n'a d'autre 
richesse et d'autre beauté que cette impeccable justesse 
du son, familière aux poèmes médiévaux. 

M. Rôttiger (p. 24) remarque que Thomas se permet 
parfois de faire rimer un mot avec lui-même. Il faut, 
pensons-nous, écarter de sa liste le v. 1986. Au v. 669 
(deive : deive)^ le texte est suspect. Au v. 2556 (vus : 
vus), il faut peut-être corriger nus. La « rime identique » 
semble avoir été admise par Thomas en ces quatre pas- 
sages : chalt : chalt 172 ; part : part 2468, a : nen a 
1060, 1072. 

V. — Les rimes féminines sont, par rapport aux mas- 
culines, dans la proportion de 22,8 0/0. 

VI. — M . P. Meyer a mis en lumière ' ce fait remar- 
quable, établi par le dépouillement d'un grand nombre 
de poèmes, que, pour les rimeurs qui ont employé l'oc- 
tosyllabe antérieurement à Chrétien de Troyes, Tunité 
rythmique n'est pas le vers, mais le couplet de deux 



I . Romania, XXIII, I. 
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vers rimant ensemble : « La construction des phrases, 
dit M. P. Meyer, est en rapport étroit avec laconstruc* 
tion des couplets. Une phrase peut être complète en un 
couplet, comme elle peut s'étendre sur deux ou plus, 
mais toujours elle se termine avec le second vers du 
couplet, jamais avec le premier. Il y a des phrases de 
deux, quatre, six vers, il n'y en a pas de trois, de cinq, 
de sept. » 

Il suffit de lire quelques pages de Thomas pour se 
convaincre qu'il assemble ses vers selon ce système. 
Mais il ne le suit pas rigoureusement. Il lui arrive de 
briser le couplet, comme en ces vers : 

L'amur sevent amesurer, 
£ la haûr nent atemprer, 
2605 Itant cum eles sont en ire; — 

Mais jo n'en os ben mun sen dire, 
Car il n'afert nent emvcrs mei . — 
Ysolt estoit suz la parei. 
Les diz Tristan escute et ot... 

ou comme en ceux-ci : 

Amis, dTsolt as Blanches Mains 
Certes m'en crem et dut al mains. 
Ne sai se jo duter en dei, 
2960 Mais, se mort fiissez devant mei, 

Âpruef vus curt terme vivreie. — 
Certes, ne sai que faire deie, 
Mais sur tute ren vus désir. — 
Deu nus doinst ensemble venir 
Que jo, amis, guarir vus puisse, 
U nus dous murrir d'une anguisse 1 

Thomas a pris cette licence aux soixante-quatre passages 
dont voici la liste: w. 77, ii3, 237, 289, 409, 56i, 
741,771,849,873,895,897, io55, 1104, ï«34, 1142, 
1162, 1207, 1^719 i325, 1419) 1439, 1451, 1453, i5ii, 
T. 11. 3 
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i599, 1601, 1709, 171 1, 1741, 1743, 1777, 1795, 1919» 

1977, 1983, 2043, 2063, 2123, 2127, 2l33, 2229, 223l, 

2447, 2325, 236i, 2387, 2461, 2485, 2571, 2605, 2607, 
2621, 2807, 2825, 285i, 2853, 2961, 2963, 3049, 3075, 
3077, ^^79 f 3091 '. 



CHAPITRE IV 

TRAITEMENT DU TEXTE PAR L'ÉDITEUR 

Le peu d'étendue de notre texte et le petit nombre 
des manuscrits qui l*ont conservé nous imposent une 
extrême réserve critique. L*examen des rimes et de la 
mesure des vers nous renseigne fidèlement sur les prin- 
cipaux faits de vocalisme pour les voyelles toniques, 
sur quelques rares particularités concernant les con- 
sonnes, sur plusieurs des faits relatifs à la flexion. Mais 
un plus grand nombre de traits demeurent incertains. 
Convenait-il d'introduire dans notre texte toutes les 
formes dont nous étions sûr, de nous en tenir pour les 
autres à la tradition des manuscrits ? Il serait superflu 
de s'arrêter i montrer Tillégitimité d'un tel procédé. 



I. A vrai dire, on pourrait, en modifiant la ponctuation d*un 
certain nombre de cet passages, y rétablir tant bien que mal des 
couplets réguliers ; par exemple, aux vv. 78 (ponctuer plus forte- 
ment après voit), 36 1 (ponctuer seulement après fu^f ?), 873 (ponc- 
tuer plus fortement après parler, plus légèrement après mort), 
1104 (ponctuer plus fortement après change?), 141 9 (ponctuer 
plus fortement après avant?) 1777 (deux points après deceit), 3o63 
(ponctuer plus faiblement après segrei) ; mais, en presque tous ces 
passages, la ponctuation nouvelle ne vaudrait pas celle que nous 
avons choisie, et cette tentative ne serait pas légitime en son 
principe, puisqu*il resterait un grand nombre de passages où une 
seule ponctuation est possible, et qui attestent que la structure 
du couplet n'était pas nécessairement régulière chez Thomas. 
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Convenait-il davantage de faire choix d*un manuscrit 
imiquet D par exemple, d'étudier la langue du copiste, 
de transférer et d^appliquer à toutes les parties du texte 
les habitudes dé phonétique, de flexion, de graphie 
propres à un seul copiste ? Mais, dès qu'on se permet 
d'intervenir pour constituer un texte grammaticalement 
systématique, le moins qu'on puisse faire est d'y intro- 
duire d'abord les formes assurées du parler de l'auteur; 
or, la langue du copiste n*est pas celle de l'auteur^ et jux- 
taposer mécaniquement le langage de l'un et celui de 
Tautre, c'est créer un monstre. En gros, les formes à là 
rime seraient de Thomas, les autres du scribe ; la tradi- 
tion d*un manuscrit représente du moins quelque chose 
de réel. D'autant qu'en Tespèce cinquante ans peut-être, 
ou plus, séparent le manuscrit original de Thomas des 
copies que nous en avons* Thomas et le copiste anglo- 
normand de D fussent-ils contemporains, on sait que 
deux Anglo-normands d'une même génération et d'une 
même région de l'Angleterre, mais de culture différente 
ou diversement soucieux de se rapprocher du langage 
parlé sur le continent, pouvaient ne pas écrire le même 
français. En fait^ sauf le hasard unique qui, pour la Vie 
de saint Grégoire par frère Angier, nous a conservé le 
manuscrit original, l'éditeur d'tin texte anglo-normand 
ne saurait Jamais prétendre à restaurer les form^ de 
l'auteur, et toute édition systématique et uniformisée 
serait une entreprise chimérique. 

Nous n'avions donc d'autre parti à prendre que de 
nous en tenir i la lettre des manuscrits. Lorsque le texte 
était donné par un seul manuscrit, nous ne pouvions 
que le reproduire ; lorsqu'il était donné par deux manus- 
crits, il a fallu choisir. Mais le choix nous a été comme 
imposé par ce fait que r*,5*, 5fr/, iSfr.' coïncident par- 
tiellement et tour à tour avec le même manuscrit D, qui, 
seul, nous donne un texte a>ntinu du v. 1268 au 
V. 30&7. D n'est pas seulement celui de nos manuscrits 
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qui nous donne le plus long fragment; il est aussi> à 
l'ordinaire, le meilleur : le suivre exclusivement, c*était 
éviter pour ces dix-sept cents vers, et par un procédé légi- 
time, Textréme bigarrure qu'aurait présentée notre texte, 
si nous avions passé tour à tour de Z> i 7^, à 5*, à Str, 
C'est donc D que nous avons constamment reproduit 
pour les formes et la graphie, ne recourant aux autres 
manuscrits que pour les leçons meilleures. Au cas où 
une de ces leçons empruntées à l'un des manuscrits 
secoqdaires offrait des formes par trop contraires aux 
habitudes de D, nous y avons rétabli les formes fami- 
lières à D (voy., par exemple, les vv. 1471-4). 

Ce parti-pris de respecter la lettre du manuscrit 
suivi a ses limites* D'abord, il va sans dire qu'il ne 
s'applique qu'aux formes, pas aux leçons : nous avons 
rejeté et remplacé, soit par emprunt à un autre manu- 
scrit, soit par conjecture, toute leçon qui nous semblait 
mauvaise pour le sens ou qui faussait la mesure. Parmi 
les formes mêmes, nous avons sacrifié celles qui produi- 
saient des vers trop longs ou trop courts. Par exemple, 
au vers 2626, Que vostre serur remaint mechine, 
nous avons écrit, malgré l'accord contraire des deux 
manuscrits, Que vostre suer. Sans ces retouches, 
comme les vers faux foisonnent dans nos manuscrits, 
la lecture du poème eût été intolérable. Nous avons 
corrigé aussi, mais avec mesure, les formes qui nous 
ont paru des fantaisies injustifiables des scribes : 
gaurir pour guarir^ dodneUr pour donneur^ massage 
pour message^ etc. 

Quant aux mots à lia rime, nous avons conservé les 
formels des scribes, même les sachant étrangères au 
poète {coveité : anguissé 82, etc.), sauf lorsqu'elles 
faussent la rime [hunir : decovrer 1600, vad : trait 
1790, etc.). 

Pour qu'on pût mieux juger de ces retouches, nous 
avons toujours reproduit en note toutes les leçons 



rejetées« même purement graphiques» du ixHinuscrit pris 
comme base du texte. Quand nous disposions de deux 
manuscrits, nous avons négligé de noter les Yariantes 
graphiques des ihànuscrits 7*, S^^ Str^^Str? : elles 
auraient encombré l'appareil critique, et Tauraknt 
encombré sans utilité, puisque, si Ton est curieui de 
mi^xxt contlaîtrd^k graphie de ces trois matiùscfits, on 
en trouvera dans leë publications de Fr. Michel et 
de M. Novati des reproductions intégrales. • 



CHAPITRE V 



< . 1 



L'AUTEUR. — OÙ LE POÈME A-T-IL ÉTÉ COMPOSÉ ? - 

ENTRE QUELLES DATES ? 

\ ■ . , . I ■ 

£h deux passages de nos fragments (v. 21 34 et 
V. 3 125), le poète s^est désigné lUi-méme par* ce seul 
ûom : l'homas. De ses trois remanieurs, Scandinave, 
anglais, allemand, le premier ne fait dé lui nulle men- 
tion ; l'anglais xéptète qull s'appelait Thomas et prétend 
nous donner en outre sur son compte des renseigne- 
ments, qui ne sont que de pures inventions' ; Tallemand, 



r 

I. Son poème débite a^ott: «Je fut k.Erceldaun^fy ai parlé 
avec Thomas ». Et il répète (cf. w. 10, 397,41a, 2787) comment 
il a eu l*heur d'entendre, en des entretiens privés, ce Thomas 
d*ErceIdoun (=s Earstoun, au nocd de la Tweed, dans le Ber- 
wickshire) conter les aventures de Tristan. Il identifie ainsi notre 
poète avec un rimeur anglais de la fin du xm* siècle, sur lequel 
voy. Murray, The Romance and Prophecies of Tkowîos ofEreêl" 
donne (Londres, 1875), et AloTs Brandi, TTiomm» 0/ £rc</4oiMic, 
(Sammlung englischer Denkmdler, t. II, Berlin, 1880). Sur cette 
« manipulation », qui n'a d'intérêt que pour les historiens de la 
littérature anglaise, il suffit de renvoyer à la préface de Sir Tris- 
trcm, p. p. Eé K(ylbin||, Heilbronn, 1882, p. xxvi-xxxi. 
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Gottfried de Strasbourg, le nomme deux fois : tantôt 
Thomas (v. 326), tantôt Thomas de Bretagne (v. 149). 
Convient-il de retenir ce somoml Plusieurs le croient, 
et en tirent la conséquence que Thomas devait étne 
un Breton armoricain. 

Par malheur, ce renseignement est :suspect Voici 

comment Gottfried de Strasbourg l'introduit. Parlant 

. des divers conteurs de Tristan qu'il aurait pu prendre 

comme modèles et qu'il a préféré ne pas suivre, il^ dit: 

Sine sprâchen in der rihte niht, 
i5o Als Thomas von Britanje giht, 
Der âventlure meisterwas 
Und an britûnschen buochen las 
Aller der lanthêrren leben 
Und ex uns te kûnde hfit gegeben. 

Or, on l'a depuis longtemps observé (voy. Bossert, 
Tristan et Iseult^ i865, p. 49, cf. Germania^ t. XI, 
1866, p. 495), ce passage n^est qu^une transposition 
dès vers où Thomas se réfère à Tautorité d'un de ses 
devanciers, Breri : 

01 en ai [del cunte Tristan] de plusor gent, 
Assef sai que chescun en dit, 
Mes sttlmi ço que j*ai ol, 
Nel dient pas sulun Breri, 
2x20 Ki soit les gestes e Les cuntes 

Detuz les reis, de tuz les cuntes 
Ki orent esté en Bretaingne. 

Ainsi, c'est Breri, ce n*est pas Thomas, qui savait la 
vie de tous les lanthêrren de Bretagne. Gottfried feint 
que c'était Thomas et qu'il lisait dans les « livres bre- 
tons »: si donc il l'appelle Thomas de Bretagne, il y a 
apparence que c'est simplement pour étayer cette 
fiction. Par suite, tant que l'on n'aura pas trouvé un 
texte indépendant de Gottfried de Strasbourg qui 
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appelle notre auteur Thomas de Bretagne, on ne sera 
pas autorisé à lui attribuer ce nom et cette origine. 

C*est en Angleterre qu'il a composé son poème. Tous 
ses critiques Tout admis jusqu'ici '. Deux d'entre éûx, 
M. Grôberet M. Suchier*, sans d'ailleurs révoquer en 
doute cette opinion, ont noté combien sa lan'gue se 
rapproche du français du continent. Nous l'avons vu 
en effet : c'est à peine si sa phonétique décèle des tein- 
tes et des traces d'«nglo-normand. Mais l'origine insu- 
laire du poème est rendue très probable pourtant par 
quelques faits linguistiques dont nous rappelons ici les 
deux plus considérables : ce sont, d'une part, vingt cas 
au moins, attestés par la mesure des vers, d'élision de Ve 
atone en hiatus i l'intérieur des mots, d'autre part, plus 
de soixante cas, attestés par les rimes ou par le mètre, 
de dégradation de la déclinaison, soit une faute tous 
les cinquante vers ; pour trouver une œuvre composée 
sur le continent qui manifeste un tel délabrement de la 
déclinaison à deux cas, il faudrait descendre jusqu'au 
xiv« siècle; ce sont, en outre, les rimes 4r^r: honur^ 
les formes /rai, /rtf, /re:^, etc. 

Voici d'autres marques de^ cette origine anglo-nor-^. 
mande. 

Quand nous voyons Thomas transférer la légende 
d'un coin de la Cornouailles au centre de l'Angleterre, 
s'ingénier, par une exploitation du Brut de Wace, à 
métamorphoser le roi Marke et la reine Isolt en roi 



I. Seul que je tache, M. Fdrater (Erec, p. zxiv), dit : « Tho- 
mas, qui peut-être écrivait en ADgleteire... ». Mais plus récem- 
ment, dans sa préface au Lancelot^ il l'appelle sans hésiter « l'An- 
glo-normûnd Thomas ». 

a.Voy. H. Suchier, Fram^ôsische Littetaturgeschichte, p. 128. 
M. G. Grôber {Grundriss der romanischen Philologie, 11, 494) 
va jusqu'à dire : « Thomas écrit en pur normand, mais il vivait 
en Angleterre ». 
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et en reine d*Angleterre, ne serait-ce pas — si faible que 
soit cet indice — qu'il a en vue un public anglais ? 

Il convient en outre de mettre en relief le soin qu'il 
a pris au début de son roman de vanter « l'excellence, 
la franchise et la courtoisie du noble peuple qui habite 
l'Angleterre », de louer c ce pays grand et béni de Dieu, 
beau e$ illustre, fécond en toutes sortes de biens, riche 
en chevaliers courtois, en forts chftteaux, en vastes 
chasses où foisonnent oiseaux et fauves, bien pourvu 
de métaux, d'argent, d'or, d'étoffes précieuses, de four- 
rures de vair, de gris, de zibeline'». Ailleurs, c'est 
une enthousiaste description de Londres : 

a65 X Lundres est mult riche cité, 
Meliur n'ad en cristienté, 
Plus vaillante ne melz preisiee, 
Melzguarniede gentaisiee... 

Ne semble-t-il pas que le poème soit destiné à un 
public d'Angleterre, et qu'une sorte d'exaltation patrio* 
tique ait inspiré ces éloges ? 

Thomas écrivait en Angleterre. Faut-il aller plus 
loin et dire : il était un Anglais? M. G. Paris l'appelle 
volontiers Thomas l'Anglais : t ses qualités mômes », 
écrit-il, « sont celles qui appartiennent à la poésie 
anglaise, et elles nous frappent d'autant plus qu'elles 
contrastent avec le caractère de la poésie purement fran- 
çaise, comme est celle de Chrétien' ». Il est possible, 
encore que Chrétien de Troyes, ce précieux, soit loin 
de représenter toutes les tendances de la poésie « pure- 
ment française » de son temps. Mais d'autres critiques 

1 . Voy. t. I, p. 4. Cf. la pièce Anglia^ terra ferax (Le débat des 
hérauts d'armes^ p. p. L. Pannierct P.Mcycr, 1877, p. XIV), dont 
Tauteur est d'ailleurs un Français. 

2. Romania, XVIII, 324; cf. Poèmes et légendes du moyen 
dge, 1900, p. i58. 
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ont enchéri sur cette impression : k Cette origine 
anglaise de Thomas », écrit M^ Rôttiger^ « explique, à 
mon sens, ce fait mémorable que son poème a trouvé 
des imitateurs précisément dans les nations germa- 
niques, chez les Anglais, les Norvégiens, les Alle- 
mands '. » Et M. Golther observe quelle belle série de 
poèmes <. germaniques. » on obtient en , passant :de 
l'Anglo-saxon Thpmas aux AJlemands Gottfried de 
Strasbourg, Immerman, : Hermann Kurtz, Wilhelm 
Heru, Richard Wagner :. « Tandis que les .conteurs 
français restent emprisonnés dans Les données brutes 
de leurs récits sans parvenir à en extraire le grand sens 
poétique^ c'est i'empreintf germanlifue qui a conféré à 
la légende de Tr^tr?^ su Ylll^ur ^érâeq^ ^t fragique '• » 
Ce n'est; pas encore ici le lieu de momri^r qu'il: y a 
quelque sérieux chez nos conteurs sûrement. français 
comme ^roul, et, 4:hez eux, un sentiment plus tra- 
gique peut-être delalégen^ que ches ThQCXfts. Disons 
seulem^ent quenpus nous tnéfions un|>eu <k^ <es sOttéaf 
d'observations: Tethnographie appliquée à la critique 
littéraire est une science qui n'a pas encore fait ses 
preuves. C'est une belle matière k dissertation que la 
« patavinité » de Tite-Live : du moins sait-on, comme. 
point de départ^ que Tite-Live était padouas^ Il est plus 
hardi de discourir delà t germanicité » de Thomas, 
sans rien savoir de son origine ethnique. Il pouvait 
être Anglo-saxon, certes; mais, aussi bien, Latin par 
son père et Anglo-saxon par sa mère, ou inversement ; il 
pouvait être <« de France », comme la poétesse Marie, 
ou bien encore Normand, comme ce Philippe deThaôn 
qui tirait son nom d'un fief de Normandie, mais vivait 
et écrivait en Angleterre. En cette dernière hypothèse. 



1. Rôttiger, Der heutige Stand der Tristrartfàrschung^ p. 38. 

2. Zeitschrift far frawçôsische Spraehe und Littérature XXII 
{1900), p. 14. 
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d'ailleurs^ la loi qui attribue à la race germanique la 
série des poèmes sur iVistati depuis Thomas jusqu'à 
Wagner garderait sa valeur : les Normands ne sont-ils 
pas des Germains, Corneille par exemple, Fontenelle 
et Segrais ? 

Plusieurs critiques ont émis l'hypothèse que notre 
Thomas était le même que c mestre Thomas >», 
Tauteur du roman anglo-normand de Hom et 
Rimenhild. M. W. Sôderhjelm ' a montré que cette 
identification était contraire à toute vraisemblance. Il 
avait annoncé qu'il reviendrait un four sur la^uestion; 
depuis, il a -publié une précieuse étude sur l'ensemble 
de la légende de Tristan', mais il n^ & P&s repris une 
comparaisofti dont ii avait déjà, à notre sens, suffisam- 
ment fait voir qu'elle ne peut conduire qu'à des résul- 
tats négatifs ^ 

D'autres feulent que Thotnas ait appartenu à l'ordre 
des dercà. La chose ne serait pas, en soi, invraisem- 
blable. V\in de ses traducteurs, le norvégien Robert, 
n*était41 pas un moine? Thomas pourrait être un clerc, 
comme le continuateur de Chrétien, Godefroi de Lagni, 
comme Guiot de Provins, comme le « gentil clerc » 
à qui nous devons Aymeri de Nar bonne et Girart 
de Vienne^ ou comme l'auteur de Bovon de Haumtone 
et tant d'autres rimeurs anglo-normands. A vrai dire. 



I. Sur ridentité du Thomas auteur de Tristan tt du Thomas 
auteur du Hom (Romania, XV, 575-96). 

a. W. Sôderhjdm, Sagan om Tristan och Iseut (Helsiogfors, 
190O. 

3. M. W. H. Schoficld ne reprend pas davantage cette discus- 
•ion dans son mémoire The story of Hom and Rimenhild {Publi- 
cations of the Modem Language Association of America, XVIII, 
i). M. Grôber (Grundriss der romanischen Philologie, II, byS) et 
M. SuchicT (FraH!(6sische Litteraturgeschichte. 1900, p. no), 
te prononcent contre Tidentification de ces deux poètes, qui 
n'eurent rien de commun que leur nom. 
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cette hypothèse ne saurait se- fonder, comme plusieurs 
Pont dît et répété, sur tla prédilection de Thomas pour 
les développements sentimentaux et moraux, qui forment 
constrateavec ses descriptions éçotirtées de batailleset de 
tournois. » Outre qu'oh peut être bon mbraTistc sans être 
clerc, et laïque sans aimer les tournois ni les batailles, 
ceux qui ont relevé cet indice n'ont pris garde qu'aux 
fragments originaux du poème, négligeant le reste; 
mais, si l'on considère tQut le roman, tels que les rema- 
nieurs permettent de le reconstruire, on y verra foison- 
ner les joutes et les batailles'; En outre, Thomas y 
<léplot!euae connaissance si.. précise des. choses de la 
Téneneque, s'il fut tm ecclésiastiqtie, il faudrait se le 
£gurer assez semblable au Damp Abbé du Petit Jehan 
ie Saintré, 

Mais cette opinion se fonde avec plus .d'appiarence 
sur trois passages, remarqués d'abord par M. Novàtt *. 
Le poète vient de déplorer la folle instabilité des désirs 
et deé passions des hommes. Il ajouté : 

E les dames faire le soient : 
Laissent ço q'unt pur ço que volent, 
345 Asaient cum poent venir 
A lor voleir, a lor désir. 
Ne saij certes^ quejo en die : 
Mais trop aiment novelerie 
E home e femmes ensement. 

Thomas déclarerait ici son inexpérience personnelle 



f . Au début du poème, le tournoi où le père de Tristan gagne 
ramoor de Blancfaeflor; ailleurs, les batailles du duc Morgan 
contre Rivalen, contre Tristan, les combats de Tristan contre la 
Morholt, contre Urgan et contre Moldagog étaient traités avec 
tuffisaihment d'ampleur et d*éc1at. 
. 1, Siudj di/lioiogia ronuovça, 11^ 4o3, 



44 CMAPlTKte V 

de la nature féminine. Il renouvellerait cet aveu 
d'incompétence ou d'iiklifférence en Cet autre passage : 

2595 Ire de femme est a duter, . . 

Mult s*en deitchascuns hum garder... 
L'amur sevent amesurer, 
E îa haUr nent atemprer, 
Itant cum eles sunt en ire; 
Maisjo n'en os ben mun sien direy 
Car il n'afert nent emverâ met. 

Ces interprétations nous semblent trop subtiles. Dans 
le premier passage, Nesai certes quejo en die s'applique 
aux hbmines lAissi bien qu'aux femmes, et d'aillciora n*a 
.guère plus dé iens que Quid plur^m? tn latin; c'est une 
formule de transition. Le second passage est une expres- 
sion de modestie etdéclare seulement que le poète con- 
sidérerait «comme une digression vaine de disserter ici 
sur la nature féminine. . ..y ■ .. 

M. Novati allégué enfin ce passage où Thom;a6 
raconte le mariage de Tristan : 

La mesne dit li capeleins 
£ quanque affirt al servise, 
Solunc Tordre de sainte Eglise ; 
Pois vont cum a feste mapgier, 
43 o E en après esbanler 

As quintaines e as cembels,... 
Cum a itels festes affirent 
E cum cil del siècle requirent. 

Par ce dernier vers, Thomas s'opposerait lui-même à 
ceux qui vivent dans le « siècle s. Il est plus simple de 
croire que « cil del siècle » s'opposent non pas au clerc 
Thomas, mais à ce chapelain qui vient de dire la 
messe, et que le poète veut dire simplement : « après 
les cérémonies qu'ordonne la sainte Église, les jeux que 
requièrent les gens du siède ; après It service religieux. 
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la fête mondainjs ». Nous nous arrêterons à ce sens \ 
car il serait surprenant que le même poète, qui consacre 
un vaste roman i décrire les aventures les plus 
scabreuses des amants de Cbrnouailles, se souvînt tout 
à coup dans une incidence qu'il était homme d'église 
et prît une attitude de réprobation dévote pour bien 
marquer qull se sépare de ces mondains capables, au 
jour d'une fête nuptiale, de prendre plaisir aux diver- 
tissements, bien innocents pourtant, de la quintaine et 
du cembel. 

Si on l'admet, il ne reste rien dans le poème de Tho- 
mas qui puisse noua renseigner sur sa condition 
sociale. 

A quelle date faut-il placer la composition du roman 
de Thomas ? 

M. Hôttiger, se fondant sur des observations linguis- 
tiques *f a soutenu que ce poème était certainement 
antérieur à Yliistoire des Anglais de Gaimar, et 
peut-être çpnteqiporain du Bestiaire de Philippe de 
Thaon, c'est-à-dire, selon les dates qu'il assigne à ces 
deux ouvrages, qu'il aurait été composé entre 11 35 et 
ii5o. Il a maintenu cette opinion dans un mémoire 
plus récent '. Les critiques ont protesté i l'envi que 
c'était vieillir le poème outre mesure, mais ils ont été en 
peine de donner une preuve décisive de leur sentiment. 
Seul, M^ H«,Suchier S a cru trouver dans nos frag- 
ments de quoi déterminer la date au delà de laquelle on 
ne saurait faire remonter la composition du roman. Il 
a attiré l'attention sur les vers (i322 ss.), où Thomas 
fait allusion à fUcholt. On sait que le poème inti- 



1. Lir9 4*MiUcur» peut-être : cffiertEcum Vus del siècle requiert. 

2. ZVr Tristran des Thomas^ p. 56. 

3. Der heutige Stand der Tristranforschung (Programm des 
Wilhelm-Gymnasiums fii Hambûrg, 1897), P* ^7- 

4* Deutsche Literatw^eitmtg, rSçy^ col. x6t8. 
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tulé De Rickeut a été écrit en Tan iiSg. Par malheni^ 

il débute par ces vers : 

r faites pais, si escotez. 
Qui de Richeut oîr volez I 
Soventes foiz oï avez 
Conter sa vie... 

et diverses autres allusions du poème à des récits déjà 
entendus indiquent qu'il a existé, dès avant iiSg, des 
contes relatifs à cette héroïne, et c'est peut-être par l'un 
d'eux que Thomas connaissait Richolt. 

On fut mis sur la bonne piste le jour où M. Ferdi^- 
nand Lot ' remarqua le premier qu'une trentaine de 
vers du poème de Gottfried de Strasbourg, consacrés 
au roi Gormon, étaient traduits du Brut de Wace. l\ 
était facile de tirer parti de cette indication : nous mon- 
trons ailleurs que le plagiaire de Wace pour ce passage 
n'est pas Gottfried, mais Thomas, et qu'en plu^^ 
sieurs autres lieux, Thomas a pareillement transcrit ou 
transposé des vers de Wace. Nous avons dotic pour 
fixer la date du Tristan de Thomas un point de départ 
assuré: \t Brut a été publié en ii55; si Ton observe 
qu'un poème aussi complexe que le nôtre n'est pas 
l'œuvre d'un jour, et que les emprunts à Wace né sont 
pas des interpolations de la dernière heure, mais for- 
ment l'un des supports de la construaion; on admettra 
que le poème de Thomas a été achevé au plUs tôt Vers 
1 1 60. 

A quelle date, au plus tard ? 

Selon M. H. Suchier, Thomas écrirait t avant iijB^ 
ainsi qu'il semble résulter d'une allusion à son poème 
qui se trouve avant cette date chez un troubadour 's. 
Quel troubadour M. H. Suchier a-t-il ici en vue ?Cest 

• • ■ ^ 

I. /?oifuinia, XXVII, 43. 

2. H. Suchier, Frans(à$iêehp MUtr^àW'ge^Bdttcktt {^i^oo)^ pv i3i. 
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probablement Rambaut, comte d'Orange, car on sait 
qu'il mourut peu avant 1 173, et M. H. Suchier veut 
sans doute désigner la chanson où Rambaut parle de 
cette chemise 

Que Yseus det al amador. 
Que mais non era portada '. 

Mais Tépisode de la chemise nuptiale n'est point par- 
ticulier à la version de Thomas, et cette allusion ne 
peut donc servir à dater notre poème. 

Un autre moyen de le dater consiste à comparer 
Thomas à Chrétien de Troyes et à rechercher si l'un 
de *ces poètes n'a pas subi l'influence de l'autre. 
Jusqu'à ces dernières années, c*est le seul roman 
de Lancelot qui a servi à ce parallèle. Chrétien a 
composé ce roman vers 1172 % et plusieurs critiques 
tiennent pour assuré qu'il suppose que Chrétien avait 
Iule Tristan de Thomas. En faveur de cette opinion, 
M. Fôrster allègue un argument de fait qui, s'il est vala- 
ble, suffit à lui seul. Eprouvons-le d'abord. 

Il écrit [Der Karrenritter^ p. lxxv) : « Chrétien a 
certainement connu le Tristan de Thomas. » Et à la 
note : c II y a un motif de son poème, Tépisode du lit 
sanglant, qu'il a certainement emprunté au Tristan. » 
A-t-il voulu dire : « au Tristan de Thomas ?» Il y a 
apparence. A-t-il voulu simplement suggérer à d'autres 
de pousser plus avant pour cet épisode la comparai- 
son du Lancelot avec la version de Thomas et les autres 
poèmes sur Tristan? Quoi qu'il en soit de ce doute, 
cette comparaison — même privée de Tautorité qui 
s'attache au nom de M. Fôrster — vaut la peine d'être 
instituée. 

I. Voir F. Michel, Tristan, I, Lxxyiii, et la Remania^ XV, 346. 
3. Selon M. Fôrster (Der Karrtnritter, p. xix) « entre 1164 et 
1 173, plus près de la seconde date que de la première ». 
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La reine Gucnièvre (Lancelot^ v. 4577 ss.) est pri- 
sonnière de fiademagu et de Méléagant. Le sénéchal 
Ké, atteint de plusieurs blessures, couche dans une 
chambre voisine de la sienne. Une nuit, Lancelot dis- 
joint, à la force de ses poignets, les barreaux d'une 
fenêtre, pénètre dans la chambre de la reine, passe la 
nuit auprès d'elle. Mais il s'est coupé au fer des bar- 
reaux, et le sang coule à son insu de sa main sur le lit. 
Au matin, Méléagant voit les draps sanglants. Il soup- 
çonne Ké, s'approche de son lit; les plaies du sénéchal 
ont saigné pendant la nuit, et ses draps sont souillés 
comme ceux de la reine. Guenièvre proteste que Ké 
n'est jamais entré dans sa couche et qu'elle a simplement 
saigné du nez. Elle offre de prouver son innocence 
par une épreuve judiciaire ; son champion, Lancelot, 
jure sur les saints que le sénéchal n'a pas commis la 
félonie dont il est accusé. Méléagant soutient l'alléga- 
tion contraire ; ils se combattent selon les formes de 
justice. 

C'est ici une imitation, médiocre mais certaine, de la 
légende de Tristan. Chez Eilhart d'Oberg ' et chez 
Bérour, Tristan couche dans la chambre inéme où 
dorment d'autre part le roi et la reine ; laissé seul une 
nuit avec Iseut, il veut la rejoindre. Mais un nain félon 
a semé de la farine sur le sol . Pour déjouer la ruse, le 
preux se dresse sur son lit, estime la distance, et d'un 
bond s'élance sur le lit d'Iseut. Dans l'efifort, une bles- 
sure qu'il avait crève, le sang rougit les draps; et quand, 
d'un autre autre bond il regagne sa couche, des 
goûtes de sang tombent sur la farine'. Surviennent 
le roi et les barons ennemis de Tristan ; ils voient les 
taches sanglantes, découvrent la plaie du héros. Les 



1. Édition Lichtenttein, v. 3940 ts. 

2. Éd. Muret, v. 748 tt. 

3. Selon Eilhart, il effleure le sol de Tun de tes pieds. 



L AUTEUR 49 

amants ne trouvent aucune explication, et le roi les 
condamne au bûcher. 

Si l'on compare à cette version le récit de Thomas \ ^ 
on voit que par deux traits il se sépare de Béroul et 
d'Eilhart pour ressembler davantage à Chrétien. L'Isolt 
de Thomas, au lieu de reconnaître son forfait^ trouve 
comme Guenièvre une explication naturelle aux traces 
de sang : elle a été saignée la veille, et la veine de son 
poignet s'est rouverte. Comme Guenièvre encore, elle 
se justifie par une épreuve judiciaire, épisode qui, chez 
Béroul (ou le continuateur anonyme de Béroul), ne se 
produit que bien plus tard, provoqué par de tout autres 
circonstances, et qui, chez Eilhart, manque tout-à-fait. 

Ces rencontres sont assez frappantes ; elles ne sem- 
blent pourtant pas décisives. Puisque Chrétien ne vou- 
lait pas confondre Guenièvre ni donner à l'épisode une 
issue tragique, il allait de soi, avec ou sans l'aide de 
Thomas, que son héroïne imaginerait une explication 
quelconque aux taches de sang. Cette explication trou- 
vée, il fallait bien que Méléagant s'en déclarât mal satis- 
fait, sans quoi le récit n'aurait ni sens ni effet, et tour- 
nerait court absurdement; avec ou sans l'aide de 
Thomas, force était donc à Chrétien de feindre que Gue- 
nièvre démentait, que Méléagant maintenait l'accusa- 
tion. L'héroïne se justifie d*ailleurs différemment chez 
l'un et chez l'autre romancier : ici par le combat de 
son champion, là par l'épreuve du fer rouge *. 

Si l'on ne croit pas nécessaire que Chrétien ait 
emprunté à Thomas son épisode du lit sanglant, on ne 

1. Voir t. I, p. ao3. 

2 . Je néglige ce troisième trait similaire : comme le lit de Ké, 
le lit de Tristan est taché de sang chez Thomas, tandis que ni 
Béroul ni Eilhart ne disent qu'il le soit. Puisque la chambre de 
Guenièvre n*était pas saupoudrée de farine, force était bien à 
Chrétien, qu'il connût ou non Thomas, de dire que les blessures 
de Ké avaient souillé ses draps. 

T. lU 4 
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dispose plus, pour soutenir que le Lancelot dépend du 
Tristan^ que d'impressions littéraires, incertaines par 
leur nature même. 

Potirquoi cette comparaison est-elle devenue un lieu 
commun de la critique de Thomas? D*où vient au Lance- 
lot^ plutôt qu'à tout autre poème^ ce privilège d'être mis 
sans cesse en parallèle avec le Tristan anglo-normand? 
C'est que, en Un article célèbre ', M. G. Paris a soutenu 
que Chrétien de Troyes avait le premier, en 1 170, par 
son poème de Lancelot^ introduit dans le roman « la 
conception de l'amour courtois. » Sur quoi M. Fr. No- 
vati a protesté * que Thomas pareillement était avant 
toutes choses un « poeta colto », qui lui aussi peignait 
« l'amour courtois » ; et, comme sa peinture est moins 
« raffinée » que celle du Lancelot, elle en est donc 
l'ébauche. 

Mais l'idée de ce parallèle procède, semble-t-il, d'un 
malentendu initial. Quand M. G. Paris, étudiant le 
Lancelot^ y croyait reconnaître l'avènement de l'amour 
courtois dans le roman, voulait-il dire que pour la 
première fois la peinture de l'amour s'y teignait d'élé- 
gance mondaine et d'esprit chevaleresque ? C'eût été 
oublier maints devanciers de Chrétien, Tauteur de 
VEneas par exemple, qui peut, lui aussi, prétendre au 
titre de « poeta colto », et Benoît de Sainte-More pareil- 
lement, et, pis encore, c'eût été oublier Chrétien de 
Troyes lui-même qui, bien avant le Lancelot, dans 
CligèSy dans Yvain, avait mis dans ses romans autre 
chose que la passion toute pure. Ce qu'on découvre 
pour la première fois dans le Lancelot, ce n'est pas 
seulement un certain tour d'imagination chevaleresque 
et courtois, c'est, disait M. G. Paris, une doctrine très 



I. Romania, XII, ^459-534. 

a. Voyez son élégante démonstration dans les Studj difilologia 
romanj^a^ II, 388-419. 
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détermin^ée et très spéciale : cette conception que 
Famour transporte Tamant dans un monde de devoirs 
étrangers et supérieurs à la loi sociale. Quand il y 
pénètre, il doit apprendre Tamour, « cet art qui a ses 
règles comme la chevalerie ». L'initiatrice, c'est la dame, 
en qui réside toute science et toute bonté. C'est elle qui, 
par sa grâce et par la venu ennoblissante de l'amour, 
enseigne au chevalier la prouesse, lui apprend à valoir^ 
le fait monter en prix par une série d'épreuves voulues, 
le développe et l'accomplit. Par suite, l'amant se doit 
d'obéir à la dame : ses désirs les plus despotiques en 
apparence, il s'y plie ; il accepte aveuglément son caprice 
avec joie, car elle ne saurait rien ordonner « encontre 
Amour. » Et la scène la plus typique du Lancelot^ 
vraiment symbolique, est celle où le héros est disqua- 
lifié pour avoir, contre son devoir d'amant, hésité une 
seconde à monter sur la charrette infamante. C'est là 
Pesprit même du roman, là le « sens » secret que la com- 
tesse Marie de Champagne avait révélé au trouvère cham- 
penois, et l'originalité essentielle que M. G. Paris attri- 
buait au Lanceloty c'est que cette conception sentimen- 
tale, génératrice de la poésie lyrique de Provence, s'y 
trouvait pour la première fois transposée dans un roman. 
Elle se résume d'un mot : c'est le service d'amour^ 
c^est la soumission volontaire de l'amant à la dame. 

Or, pas un trait de cette doctrine n'apparaît dans le 
poème de Thomas. Son Tristan peut bien se déclarer 
quelque part « l'homme lige » de la reine; jamais il ne 
prend devant elle, comme Lancelot, l'attitude d'un hum- 
ble espérant ; jamais ne se marque « la prédominance 
de l'amante sur l'amant ». L'Isolt qui ceint ses reins 
d'un cilice pour mieux soufirir avec son ami vCtsx pas la 
dame altière des troubadours; elle n'est pas Guenièvre '. 

I. Voyez, pour des observations très analogues, E. Muret, Ro^ 
wuinia^ XVUI, 179. 
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Dès lors, si Thomas ignore la doctrine sentimentale 
propre au Lancelot^ comment comparer les deux 
poèmes ? Par des rapprochements sensiblement moins 
significatifs. « N'est-ce pas Thomas, écrit M. Novati, 
qui a fait du héros celtique l'amant par excellence, 
Tristan l'Amems ? N'est-ce pas lui qui l'appelle icil qui 
le plus ad amé De trestu:^ ceus qui unt esté? La pas- 
sion pour cette Isolt dont il se déclare le vassal ne 
domine-t-elle pas Tristan aussi puissamment que 
l'amour qui soumet Lancelot à Guenièvre ? N'est-elle 
pas le moteur unique de toutes ses actions ? » Certes, 
comme Lancelot, Tristan veut être le parangon des 
amoureux et par excellence un « fin amant ». Certes, 
\ l'oeuvre de Thomas représente essentiellement l'effort 
d'un poète de cour pour insinuer l'élégance, les raffi- 
nements mondains, la politesse des sentiments dans une 
légende farouche et violente. Si l'on veut montrer par 
là que Chrétien et Thomas sont Fun et l'autre des poètes 
courtois, on met en relief une grande vérité. Certes, 
Chrétien et Thomas ont pareillement saturé leurs oeuvres 
d'esprit chevaleresque et de courtoisie, mais bien d'au- 
tres poètes avant eux, autour d'eux. « Lancelot^ écrit 
M. Fôrster ', ne saurait se concevoir sans le Tristan^ 
car il n'en est que la caricature » — ou « l'imitation plus 
raffinée », écrit M. Novati. Mais M. Golther, à son 
tour : « Le Tristan ne saurait se concevoir sans le Lxin- 
celot^ car il est plus profond, plus émouvant, plus inté- 
rieur et suppose le Lancelot pour ébauche * ». C'est 
pourquoi, selon MM. Novati et Fôrster, Thomas écrit 
avant 1170; après 1170, selon M. Golther. 

En réalité, chacun de ces deux poèmes peut se con- 
cevoir sans l'autre. Ils n'ont de comparable que ce tour 
général d'imagination et de sensibilité, cette manière, 



I. Der Karrenritter^ p. lxxiv-v. 

a. ZeitschriftfûrfrarvçôsUche Sprache und Littérature XII, 363. 
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ce ton, ce coloris, cet ensemble complexe, de traits que 
Ton rassemble sous ces noms : préciosité, ^prit conr^^ 
toi». Mais ni Chrétien, par tin coup de son génie, n*ft 
inventé la courtoisie, ni Thomas^ la préciosité. L'esprit 
courtois et chevaleresque, c*esi Tair même que,' dans la 
cour de Henri II d'Angleterre comme dans fa eoùr de 
Marie de Cl^amp^gqe, dans les châteaux anglais ou 
français, Thomaç et Chrétien pQt respiré, et bien d'au- 
tres poètes autour d'eux^ avant eux. 

Si nous en étions réduits à mettre en parallèle les 
seuls romans de Tristan et de Lancelotf commîe la cri*^ 
tique s'y est tenue jusqu'à ces derniers tenips, nous res- 
terions donc en peine de savoir si Chrétien de'Troyes 
a connu Thomas, ou récipi'oquement. Mais*, en àà 
récente étude sur Cligès\ M. Gaston Paris à montré 
que ce roman, de Cligès trahissait à maintes répri^esi 
Tinfluence précise, voire l'imitation du roman de 
Thomas. 

Nous nous bornerons à renvoyer à ces beaux articles 
du Journal des Savants '- pour divers rapprochements 
qui nous semblent assurés, et et transcrire cette page 
décisive': ^ 

et Gottfried de Strasbourg introduit les premiers aveux de 
Tristan et d*Iseut, sur le vaisseau qui les ramène dUrlande, 
par un dialogue, évidemment traduit du Tristan Ide Tho- 
mas S où il joue sur lès mots Pâmer {amare)^ Pâmer {ama- 
mm) et la mer, Tristan, voyant Iseut troublée, — c*est après 
qu'ils ont bu le fatal breuvage d'amour, — lui dit (j'abrège) : 
« Qui vous trouble, belle? de quoi soupirez- vous? — C'est 
Pâmer, répond Iseut, qui me fait souffrir et qui m'bpî)resse. » 
Tristan considère que ces deux syllabes ont trois sens ; il 
fait exprès de négliger le troisième, — le seul vrai, — et dit 

I. Journal des Savants, 190a. 
a. Voy. p. 347-8 et p. 655, noie a. 

3. Journal des Savants^ p. 334-5. 

4. \oy, nott'e tome I, p. 146 et p. i55« 
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à If eut que sans doute la mer U tourmente et Pâmer (Pamer- 
tume, l'aigreur) du vent, c Non, répond-elle, ni Tunni Tautre 
ne me trouble : c'est Vamer seulement qui me fait mal » . 
Alors, sûr de comprendre, il s'enhardit et lui dit : « Belle, 
en vérité, il en est de même pour moi : Vamer et vous êtes 
mon tourment ». 

Ce jeu de mots un peu puéril ne laisse pas d*être ingé- 
nieusement inventé comme procédé pour amener l'aveu mu- 
tuel qiieles amants brûlent de se faire sans l'oser : il a été 
suggéré au poète par le fait que leur amour commence en 
nier sur té vaisseauqui les porte d'Irlande en Comouailles ; 
il est intimement mêlé à l'action et la fait avancer à un de 
ses moments les plus critiques. Chrétien, — qui ne permet 
à $ea apaants d'échanger leurs aveux que quand la reine les 
leur dicte, -r ne pouvait reproduire entre eux, pendant leur 
navigation, ce dialogue équivoque et troublant. Mais cette 
nayiRation ' lui a suggéré l'idée de reproduire au moins le 
jeu de mots à triple facette : seulement chez lui ce n'est plus 
qu'un jeu d'esprit, qu^il fait lui-même et qui ne sert à rien. 
La reine voit Alexandre et Soredamours soupirer et pâlir : 

545 Mais ne set par quoi il le font. 
Fors que por la mer ou il sont. 
Espoir bien s*en aperceUst 
Se la mers ne la deceUst ; 
Mais la mers Tengigne et déçoit. 
Si qu'en la mer Pâmer ne voit : 
Qu'en la mer sont, et d*amer vient, 
Et s'est amers li maus quis tient ; 
Et de ces trois ne set bla^mer 
La reine fors que la mer : 
Car li dui le tierz li encusent 
Et par le tierx li dui s'escusent 
Qui del forfait sont entechié. 
(Souvent compère autrui pechié 

I . « L'idée de cette navigation elle-même a sans doute été sug- 
gérée par celle de Tristan et d*Iseut : le voyage d*Arthur en Petite 
Bretagne ne sert à rien : on pouvait amener la guerre de toute 
autre façon. » 
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Cil qui n'i a coupe ne tort.) 
Einsi la reïne moût fort 
La mer encoupe et si la blasme ; 
Mais a tortli met sus le blasme,. 
Que la mers n'i a rien forfait. 

c II me parait évident que c'est Chrétien et non Thomas 
qui est l'imitateur. D'autre part, il n'est guère probable que 
Thomas ait pris ce concetto dans sa source, quelle qu'elle 
fût : c'est une invention f d'auteur », toute personnelle, qui 
n'appartient certainement pas à l'ancien fond du récit '. Il 
résulterait donc de ce passage que Thomas serait antérieur 
à Chrétien et que Chrétien l'aurait directement imité, sans 
qull soit le moins du monde exclu qu'il ait connu d'autres 
poèmes sur Tristan. • 

Cligès ayant été composé en 1170 au plus tard *, la 
composition du Tristan de Thomas se place entre ces 
deux dates extrêmes : 11 5 5- 1 1 70. V 
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TÉMOIGNAGES DIVERS SUR L'ŒUVRE DE THOMAS. 

SES DÉRIVÉS. 

Si nous tftchons de nous représenter l'œuvre de Tho- 
mas, en sommes-nous réduits aux fragments que nous 
venons de considérer? Un savant doué d'un véritable 

1. « M. Golther (Die Sage von Tristan und Isolde^ p. 65, n.) 
croit retrouver une allusion à cet incident dans les mots que le 
roman en prose fait adresser à Iseut par Tristan déguisé en fou : 
Car le boire amoureux que vous et lui beûstes en la mer ne vous 
est pas si amer comme au fol Tristan . L'épisode du roman en 
prose où se trouve ce passage ne provenant pas de Thomas, le 
jeu de mou remonterait à la source commune. Mais on a ici sim- 
plement le reflet de deux vers où mer rimait avec amer^ ce qui 
n'a rien que de namrel. » 

2. Voy. le Journal des Savants^ 1902, p. 3o3. 
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génie de chorizonte, M . Heinzel, Ta pensé '. Thomas 
n'aurait traité Thistoire de Tristan qu'à partir de sa 
fuite en Petite-Bretagne, — soit les seules aventures qui 
précèdent immédiatement la mort des amants. Les 
trois mille vers qui nous sont parvenus représenteraient 
donc le poème presque entier, mais déparé par de 
telles contradictions qu'il faudrait douter de Tunité de 
nos fragments. Ici se creuse une lacune, telle scène a 
été coupée, tel dialogue mutilé; cet épisode n^est pas 
authentique, cet autre non plus. Aujourd'hui, grâce 
aux travaux de MM. Kôlbing, Vetter ', Novati, cette 
théorie est caduque. Pourtant, si personne ne doute 
plus que le poème de Thomas ait compris toute la vie 
de Tristan, certains critiques admettent encore qu'il 
y a çà et là dans nos fragments des lacunes ou des 
interpolations de quelques vers. Ce ne sont que des 
restes infimes d'une construction dont rien ne saurait 
subsister. Nous ne reprendrons pas ces discussions : il 
a suffi, dans les notes courantes que nous avons atta- 
chées au texte des fragments de Thomas, de considérer 
à l'occasion les critiques de M. Heinzel, pour autant 
que nos devanciers ne les avaient pas déjà réfutées, ou 
qu'il nous a semblé utile d'ajouter quelque chose à leur 
réfutation. Nous pouvons dire que les fragments con- 
servés sont d'une même main, qu'ils n'offrent pas une 
lacune, pas une contradiction, pas une interpolation; 
et qu'ils représentent seulement la fin d'un vaste poème, 
achevé en ses moindres détails, et que nous devons 
tâcher de reconstruire. 
Pour le tenter, nous devons interroger d'abord les 



I. Gottfrieds von Strasthurg Tristan und seine Quelle (Zeit^ 
schrifî fQr deutsches Alterthum, XIV, 1869, p. 374 ss). 

2. Fritz Vcticp, La légende de Tristan d'après le poème fran- 
çais de Thomas et les versions principales qui s'y rattachent 
(Marbourg, 1882). 
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allàsions au Tristan de Thomas que l'on peut recueil- 
lir chez les écrivains du moyen âge, puis divers 
poèmes dérivés du roman de Thomas. 

LES ALLUSIONS AU POLICE DE THOMAS. 

De ces deux enquêtes^ la première ne donne presque 
aucun résultat. Francisque Michel, MM. Birch-Hirsch- 
feld, L. Sùdre, A. GraP ont rassemblé autant qu'ils ont 
pu les allusions à la légende de Tristan éparses dans 
les littératures française, provençale! italienne, alle- 
mande. Soit par leur imprécision, soit parçç qu'elles 
résument des scènes pareillement trauées che^ Thomas, 
et chez ses émules, la plupart peuvent être appliquées- 
à un roman de Tristan quelcpnque. Celles qui se 
réfèrent à un poème déterminé renvoient non pas. à 
Thomas, mais aux versions concurrentes. Voici les 
rares et douteuses exceptions : 

i* Lé Tesaur^èii iPcire de Corbiàc ^ : . 



* j 



?. '\ 



-t)é lé iiibrt Artùé sa! pèr que n^es doptamentz, 

D« Galvan so aèhot loi aVenturamieûtz, 

De Tristan ed*Ysalt los enamoramentz, 

E del clerc lausengier per cals lau^engamentz . . . -^ . 

De leis e del rei March partils maridamentz . 



1. Les documents apportés par Fr. Michel et par M. Birch- 
Hirschfeld ont été exploités par M. L. Sudrè dans son article inti- 
tulé Les allusions à la légende de Tristaà dans la littérature 
du moyen dge (Romania, XV, 534^557). Il a ignoré Tétude de 
M. A. Graf : Appunti per la storia del ciclo brettone in Italia 
(Giomale storico délia letteratura italiana, V, 102 ss.) Nous don- 
nons en appendice quelques allusions de plus, notées au hasard 
de nos lectures. 

2. Cité par Fr. Michel, Tristan^ l, p. lxxz, omis par M. Sudre 
dans son article de la Romania. Cf. Bartsch, Chrestomathie prO" 
vençale, col. 316. M. Golther a justement relevé ce passage ^ Die 
Sage von Tristan und Isolde (Munich^ 1887), p. 1 15« noie. 
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.La colère du roi Marke est éveillée, dans tous les 
poèmes de Tristan, par un groupe de félons conjurés 
contre les amants. Chez le seul Thomas il ny a qu'un 
artisan unique de la traîtrise, Mariadoc, et c'est bien le 
type du losengier de la poésie courtoise. Mais la quali- 
fication de clerc ne lui convient pas (non plus d'ailleurs 
qu'à aucun personnage d'aucun des romans que nous 
connaissons) et fait doutçr que Peiré de Corbiac ait eu 
en vue notre poème. Le texte ci-dessus rapporté donne 
la forme YsolU Cette forme est aiis^i celle de Thomas, 
et jamais, que nous sachions, on ne la retrouve dans 
aucune autre allusion provençale, ni française*; mais 
il n^ a rien, senxble-t-il, à conclure de là, d'autant 
qà^uh manuscrit du Tesaur^ celui de Modène, dont 
M. A. Jeanrpy m'a Communiqué la leçon, porte Iseut \ 
>« L -auteur du roman de VEscouJlè Ta connue. On 
sidt qu'il décrit une coupe où sont ciselés niaihts épi- 
sodes de l'a légehde de Tristan. M. L. Sudrè a montré 
que la plupart de ces descriptions se réfèrent à Eilhart 
et à Béroul, mais que, par deux traits, le poème de 
VEscoufle désigne Tbomas ; les amants, pendant leur 
vie dans la forêt» habitent au creux d'une roche^ et c'est 
là une version propre au seul Thomas; en outre, en 
certain passage de VEscoufle, un personnage dit : 

a Las I jo n'ai sens ne eie aage 
3i3o Dje faire aute) corne Tristans. 
Il fu par conseil fous lonc tans 
Et mesiaus et faus pèlerins : 
Tôt autretel fîst Kahedins 
Ançois qu'il fust bien de Brangien... » 

I. On trouve pourtant dans un fabliau Isout {Recueil des 
fabliaux, éd. A. de Montaiglon et G. Raynaud, I, 3 19); voy. ci- 
après pour le Roman de VEseoufle. 

a^ Sur ces vers du Tesaur, voyez Gaston Paris, Journal des 
Savants, juin 1902, p. 298. 
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t Ces vers »^ dit fort bien M. L. Sudre, « renvoient à 
la version de Tb<^mas, puisque dans le poème d'Eilhart 
Kah^rdin n'aime pas/Brangien et n'entreprend nulle- 
ment son voyage ' avec. Tristan pour obtenir ses 
faveurs. » .. 

Ajoutons que ces vers di| roman de YEscoufle : 

..,.•#■•...- 

6o5 Comment il (Mars^ li mist lés V oreille 
Sondant si bel que ne resveille, 
Que II sôlaus mal né li face 

supposent nécessairement la connaîissance du poème 
de Thomas. Enfin, ces verrr 

Or saciez la joie fti mendre 
8775 D'Isout, quant Tristans l'en mena 

doivent être rapportés de préférence à la scène, propre 
au seul Thomas, où Tristan emmène de la cour, avec 
le congé du xoi, Iseut silencieuse et ravie. 

3<> On a parfois admis Thypothèse que l-auteur du: 
vaste romiui en prose de Tristan^ qui eut tant de vogue 
à partir du xiii* siècle, aurait,. à Toccasion, exploité 
quelque chose du poème de Thomas. Le principal 
argument en faveur de cette opinion ' est qné le père 
de Tristan s'appelle Meliadus dans le roman en prose, 
ce qui serait une transformation du nom de Meriadoc^ 
personnage qui joue un rôle de félon dans le poème 
anglo-normand. Supposé que Meliadus procède de 
Meriadoc, le nom de Meriadec était si fréquemment 
porté en Bretagne, comme il Test encore de nos jours, 
que Fauteur du Tristan en prose n'a pas eu besoin de 
Thomas pour fabriquer son Meliadus^ non plus que 
Marie de France pour introduire un Meriadus dans le 



I. V07. Golther, Zeitschrift fùr frawfùiiêche Sprache und LiU 
teratur XXIIdgoo), 11. 
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lai de Guigemar^ non plus que Chrétien de Troyes 
pour faire figurer un Meliadoc dans bon Érec^ 
non plus que Tauteur du Chevalier aux deux épies 
pour nommer son héros Meriaduecy non plus que 
Froissart pour baptiser le sien Meliador. Au jour où 
la mode se mit de transposer nos chansons de geste et 
nos poèmes du cycle arthurien en de grands romans 
chevaleresques en prose, il é^t remarquable, au con- 
traire, que Ton ne songea pas à deinaader des maté- 
riaux à Thomas : Thomas les eût Fournis pourtant 
mieux adaptés que les poèjnes de ses émules aux inten- 
tions courtoises des meneurs en prose ; et cet oubli 
où on le laissa est le signe le plus caractéristique peut- 
ôtre du médiocre succès de son po^me. 



LES DÉRIVÉS DU ÇQ^ME DE THOMAS 

... * • » • 

A défaut d'autres allusions ou d!autres témoignages, 
nous avons heureusetneut èènserré jusqu'à six dérivés 
du poème de Thomas, qui, seuls, nous apprendront à 
le connaître assez bien. ;- 

' Qutre un 'fragment de- 1S4 vers d'un poème en 
(c niederfrflpkisch », que nous mentionnons ici pour 
être complet', ce sont lès cinq remaniements que 

t. Cesttin feuillet de parchemin, trouvé à Prague^ par M. Pa- 
iera, dana la reliure d'un comput de la bibliothèque du chapitre 
de la cathédrale. Deux éditions, procurées Tune par M. K.-W. 
Tîtz (Zeitschrift fur deutschtt Alterthum, XXV, 248) l'autre par 
M. H. Lambel {Germania, XXVI, 36o), en ont paru presque en 
même temps, en 1881. Au jugement de M. Lambel, le texte 
appartient à la fin du xiii* siècle, et les rimes attestent « die 
ripuarische Heimat. • Il relate un épisode propre au roman de 
Thomas, Paventure de Tristan le Nain, pour lequel nous avons 
conservé (v. 3190 ss.) le texte original de Thomas. Est-ce le der- 
nier vestige d'un remaniement de tout le poème anglo-nor- 
mand ? Est-ce, comme le pense M. H^ Lambel, une suite donnée à 
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nous avons sommairement décrits dans V Avant-Pro- 
pos de notre premier volume : la saga, le Trii- 

PœnTre inachevée de Gottfried de Strasbourg, plutôt qu^une 
composition indépendante ? On ne sait. Il y a, entre ce frag- 
ment et le poème de Thomas, deux différences principales : 
Tristan est considéré ici comme un contemporain du roi Arthur, 
et Ton voit, aux propos de l'un des personnages, que la fausse 
nouvelle de la mort de Tristan s'est répandue par le pays. Ces 
divergences supposent-elles que le conteur allemand suivait im 
modèle autre que Thomas, bien que prochement apparenté 
à Thomas ? ou qu*il combinait le poème de Thomas avec d'au- 
tres récits ? ou que, connaissant seulement Thomas, il a tiré de 
son imagination les traits qui lui sont propres? Je ne vois nul 
moyen de choisir entre ces trois hypothèses. Je crois utile de 
donner ici, de ce texte difficile, une traduaion pour laquelle 
j'ai été aidé par mon ami, M. le professeur Franz Jostes : 

« Tristant lui rendit son salut et lui demanda pour quel besoin 
il accourait ainsi en si grande hâte : « Sire », dit Tautre aussitôt, 
« je suis, comme vous voyez bien, un chevalier, et rien autre chose. 
Mon nom est Tristant. Le malheur m*a accablé. Je m'étais choisi, 
pour ma joie en ce monde, une femme, que je préférais à toutes 
celles qui sont sur la terre : il en est résulté, pour moi et pour ma 
parenté, une grande honte. Je puis bien Tavouer ici : l'Orgueilleux 
de la forêt maudite l'a enlevée. Sire, il la retient en son château, et 
je chevauche à l'aventure, cherchant si je trouverai quelqu'un qui 
puisse m'aider à reprendre mon amie. Pour lui j'abandonnerais 
ma mère et mon père; tout ce que je possède, tout mis ensemble, 
je le lui livrerais; je le préférerais toujours à tous mes parents, 
en telle manière que je ne lui refuserais jamais mon service, 
quoi qu'il lui plût d'ordonner. Le grand roi Artus a des preux 
dans sa maison : c'est là que je veux chercher secours •. Tristant 
répondit : « S'il vous platt ainsi, vous avez trouvé ici le secours 
que vous cherchez, en toutes les choses où nous pourrons vous 
aider. Celui qui vous a conseillé vous a dit vrai, sire, je ne 

refuse pas, et [Je ne comprends pas ces vers : « unde verdie- 

net geme — mines niet tomberne »]. Tristant dit : € Demain je 
viendrai à votre aide ». L'autre répliqua, irrité : « Vous vous 
raillez de moi, et vous n'avez pas dessein, à ce que je vois, de me 
sauver la vie. Mais Tri/ttant, s'il vivait encore, me le promettrait. 
Celui-là veut m'enlever la vie qui ajourne ce que mon cœur 
désire si fortement. Tristant, qu'on le requit de près ou de loin, 
avait horreur de n'être pas prêt sur le champ. Que sa chère et 
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tan und Isolde de Gottfried de Strasbourg, Sir Tris- 



douce âme soit en la paix de Dieu ! C'est pour le malheur de 
beaucoup d'hommes qu'il a quitté ce monde : on chantera et on 
contera encore le regret de sa perte ; il en résultera bien des 
maux en cette terre. S'il vivait aujourd'hui, il aurait chevauché 
pour m'obtenir satisfaction. » Alors notre jeune preux reprit : 
f S'il peut vous être utile que je me hâte, je ferai amener ici mon 
destrier de guerre, apporter mon harnais et mes armes, en sorte 
que nous puissions nous mettre en route avant l'heure où l'on se 
couche. — C'est ce que je voulais », répondit l'autre, « car je ne 
puis subsister, si je n'ai pas mon amie. » Notre héros fut [bientôt] 

prêt à accomplir le désir du chevalier [Lacune de cinq vers,] 

Or le seigneur du château avait grande puissance et grand hon- 
neur, et il avait six frères. Chacun d'eux servit d'appât pour atti- 
rer le chevalier à la mort. Écoutez ce qu'il en fut de ces 
preux. Deux d'entre eux, selon l'usage des chevaliers, avaient 
chevauché hors de leur château pour se rendre à un tournoi dans 
le pays. Le prix de ce tournoi était à qui pourrait les outrer (?) : 
quoi qu'on eût fait pour conquérir ce prix, ils n'avaient pas laissé 
abaisser leur renom dans le champ clos : ils avaient su s'effor- 
cer pour gagner le prix de l'honneur durable. Comme ils s'en 
revenaient du tournoi, nos amis les aperçurent, Tristant et Tris- 
tant. Ils attaquèrent aussitôt les deux frères et les abattirent 
morts. L'appel de leurs valets répandit aussitôt la nouvelle. Dans 
le château, les autres s'armèrent aussitôt pour venir à leur res- 
cousse. Leur pensée est toute à les venger, et ils s'élancent nom- 
breux contre les deux Tristans. La bataille fut grande : alors le 
héros d'Armenye rompit maintes mailles de haubert; son com- 
pagnon lui fournit bonne aide; ils cherchaient la mort de ceux 
qui lui avaient ravi sa femme. C'est pour trouver leur mort que 
beaucoup s'étaient armés en ce jour. Coups sur coups s'abattaient 

sur les écus et les hauberts [Lacune de cinq vers,] Il vint avec 

peine là où il trouva Kaherdin. Celui-ci s'en fut pour veiller à 
ce que Ton pansât sa plaie [ou : ses plaies). Quand les siens 
découvrirent le poison, ils tombèrent dans le découragement. 
Alors il appela secrètemen t Kaherdin à conseil : « Vous voyez 
bien », dit-il, « comment il en va de moi, mon compagnon. Il ftiut 
que je meure, si vous ne me montrez votre fidélité. Il ne me reste 
qu'un seul réconfort possible : si vous pouvez me le procurer, je 
puis encore guérir. Vous y prendrez peine, comme je l'attends 
de vous. La reine, ma dame Isolt, la sage, a des onguents et des 
herbes qui pourront bien me retirer le venin de cette blessure 



TâMOlGNAGES DIVERS 63 

tretUy La Folie Tristan du manuscrit Douce, la Tavola 
ritonda \ 

Nous Tavons dit en cet Avant^propos : nous tenons 
pour acquis que Thomas est le modèle principal et 
direct de ces remanieurs, et que pas un de ces rema- 
nieurs n'a connu le travail d'aucun de ses émules. C*est 
rhonneur de Kôlbing d'avoir fait table rase des théories 
adverses. Le jour où il publia la saga^ il aurait dû appa- 
raître à tous les yeux que ce texte, Sir Tristrem^ Gott- 
fried de Strasbourg étaient issus d'un même original. 
Mais le problème était alors si bien embrouillé par la 
critique qu'il fut contraint à le prouver laborieusement. 
Il dut, en une longue introduction, qui est un modèle 
de scrupule philologique, confronter trait pour trait les 
trois textes, et ramener comme un refrain, à la fin de 
chacun de ses chapitres, cette conclusion évidente que 
G, E^ S sont des remaniements d'un même modèle ; et 
Ton admire qu'il ait su quarante ou cinquante fois 
varier la formule de cette vérité. On admire aussi 
qu'après avoir ainsi prouvé que G, JE*, S dérivent 
d'une source unique, Kôlbing ait hésité à déclarer 
que cette source était Thomas. Soit par un reste de res- 
pect pour les théories qu'il venait de combattre, soit 
extrême prudence, soit ironie secrète, nulle part, — 
et il prend bien soin de faire remarquer sa réserve^ * 

{ou de ces blessures), si nous pouvons la faire venir. Elle connaît 
si bien Tart de guérir », dit le preux, « qu^elle me remettrait aus- 
sitôt en santé, ma belle dame fière, si elle daignait venir. Vous 
savez de quel cœur je Taime. Je voudrais donc, ami, que vous 
partiez aussitôt pour la Cornouailles, où vous apprendrez aus- 
sitôt *• 

I. C'est en une note du livre si précieux de M. E. Lôseth {Le 
roman en prose de Tristan^ 82* fascicule de la Bibliothèque de 
l'École des Hautes- Études, 1890, p. 60, note d) qu*a été pour la 
première fois signalée la concordance partielle de la Tavola rr 
tonda avec le poème de Thomas. 

a. Sir Tristreniy p. xix. 
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— il n'a voulu conclure que ce Thomas, appelé 
Thomas par Gottfried et par Tauteur de Sir Tristrem, 
et qui se nomme Thomas dans un passage conservé en 
français et imité par Gottfried, avait traité l'histoire 
de Tristan en un vaste poème, commun modèle de 
G, £*, S. Ce n^est, en effet, ni démontré, ni démontra- 
ble, non plus qu'il n'est démontrable que Virgile a 
composé VÉnéide. 

Mais il n*y a plus lieu de s'arrêter à ces doutes. Nous 
admettons, avec tous les critiques récents, que S, JE*, G, 
auxquels nous ajoutons La Folie Tristan et la Tavola 
ritonda sont des dérivés, indépendants entre eux, d'un 
original unique, et que cet original unique, parfaite- 
ment un et complet, était ce même roman dont nous 
avons huit fragments. Partant de là, nous avons défini 
dans Y Avant-propos de cet ouvrage le principe de 
notre tentative, qui vise à retrouver et à rétablir les 
parties perdues de cet original. C'est maintenant le 
moment de la justifier en ses détails, par un exa- 
men des ressources que nous offrent ces divers rema- 
niements pour la reconstruction conjecturale du poème 
de Thomas. 
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RESSOURCES DONT NOUS DISPOSONS) 
POUR LA RECONSTRUCTION DES PARTIES PERDUES 

DU POÈME DE THOMAS 

I. — LA SAGA. 

La saga est notre témoin le plus sûr du poème de 
Thomas. C'est par elle qu^il faut commencer. 

Frère Robert est un abréviateur, c'est ce qui apparaît 
dès le premier regard : mais il existe des types très 
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▼ariés d*abréviateurs. Selon leur dessein particulier ou 
le goût de leur temps, celui-ci interprète et transpose, 
celui-ci invente, combine à son aise; Tun modifié les 
proportions de son modèle, Tautre le ton, l'esprit. II 
s'agit donc de suivre frère Robert en son travail, de 
comparer son remaniement aux parties conservées db 
roman de Thomas. Tâchons de nous représenter clai- 
rement son intention, ses procédés. C'est selon que 
nous y aurons réussi que nous pourrons nous permet- 
tre, pour la reconstruction du modèle perdu, des induc- 
tions plus ou moins fondées. 

I* Voici d'abord les premiers vers conservés de Tho- 
masy et, en regard, le passage correspondant de la saga : 



Thomas, V. 3-23. 

Soryicût i par éstrange eûr 
lÀ rois, que li nain« i àmeine : 
Prendre les cuidoit a l*ovraine, . 

Mes, merci Deu, bien demo- 

[rerent 
Quant il endormis les trouye» 

[rent. 
Li rois les voit, au naim a dit : 

c Atendés moi chi un petit ; 
En cel palais la sus irai, 
I>e mes barons i amerraî : 

Verront com les avon trovez; 

Ardoir les frai, quant iert pro- 

[vcz. » 

Tristan s^esvella a itant, 

Voit le roi, mes ne fait sem- 

[blant; 
Car el paies va il son pas. 



Saga, chap. Lxvu^ ligne 34 as. 

Survient le roi 
et lé inéchant nain avec lui ; 
et tons deux croyaient surpren- 
[dre les amants en faute. 



Mais ils dormaient, 
et, quand le roi les vit, il dit au 

nain : 
« Attends-moi, 
tandis que j'irai au palais, 
et je veux amener ici les plus 
[prisés de mes baronf , 
afin qu'ils voient comment nous 
[les avons trouvés, 
et je les ferai brûler sur le 
bûcher, si nous les prenons 

[ensemble. » 
Pendant que |e roi parlait ainsi, 
[Tristan s'éveilla, 
mais il ne le laissa pas voir ; 
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Tristan se dreche et dit : « A ! 

[las! 
Amie Yseut, car esvelliez : 
Par èngien somes agaitiez. 



M rois a veu quanque avon 

[fait; 
Au palais a ses omes vait ; 

Fra'hos, s*il puet, ensenble 

prend rei 

Par jugement ardoir en cen- 

* [dre. . . • 



puis il se dressa vite en pieds 

[et dit : « Malheur à nous ! 

Amie Isolt, dveillez-vous, 

car des ruses ont été méditées 

contre nous, et nous voici pris 

* [au piège. 

Le roi Marke est venu ici et a 

[vu ce que nous avons fait, 

et il est allé vers la salle pour 

[chercher ses hommes, 

et, s'il nous trouve tous deux 

[ensemble, 
il nous fera brûler et réduire 

[en cendre. » 



On le voit, il s*agit ici d'une traduction, si exacte 
que notre transcription en français semble faite direc- 
tement sur les vers de Thomas. S traduit aussi fidèle- 
ment le reste de la scène, en sorte que les 52 premiers 
vers de Toriginal sont rendus, dans Tédition Kôlbing, 
par 37 lignes de traduction. 

20 Mais passons aux vers de Thomas qui suivent 
immédiatement (vv. 53-420). Tristan hésite entre Tune 
et l'autre Isolt. Que devient en 5 tout Tingénieux effort 
de Thomas pour analyser cette crise, le monologue où 
Tristan dit sa jalousie, ses angoisses, son remords, où, 
pour se dissimuler à lui-même Tattrait d'un nouvel 
amour, il accumule contre la reine des griefs imagi- 
naires? Que devient tout le passage, empreint d'une 
pitié si humaine et si tendre, où le poète plaint 
« Tétrange nature » des hommes, toujours faibles, tou- 
jours curieux de c novelerie », et nous prédit, afin que 
nous pardonnions à Tristan sa faute, qu'elle c doublera 
son tourment »? Que devient toute la description de 
ce conflit? Le remanieur norrois l'a réduite à 8 lignes. 

3« Tristan a pris parti : il se marie. Thomas conte 
son mariage, les fêtes qui l'accompagnent; il dit com- 
ment, à l'heure du coucher, Tanneau d'isolt la reine 
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-tombé dé la main de Tristan et réveille son nemôrds 
(w. 42i-5o). Ce sont ici des faits, matériels oU d'ôf- 
-dre seijfthhenul,' mats tous utiles à Faction : ^i^ère 
Robeirt n'abrège 'plus, il se remet à tradtiire, aussi fifclè- 
lèfinftut^ttè tdùl'% Théùre: beui^'épithètes ajoûtééïtatù 
texte pour "dîne 'que* le îtt d'Isolt' aux filàhcHes 'MHhk 
était c( riche x>, et « riches » les habits de Tristan, ce 
a^m les plus hiiirdies additions qu'il se soit permises. 
-Et'ces ^9 vers d« Thomas sont représentés par i% lignes 
de S, 

49 Mais voici qu'au tintement. 4fe Tanheau^ TrUvv?^ a 
compris son crime. £q qn long monologue, il mesure 
ses. torts à Teacontre des deux Isolt (vv. 451-640). Ces 
180 vers, frère Hobert les juge superflus. Il les fait tenir 
en cette unique phrase, d'effet qpnpiique.: «Cette nuit, » 
dit Tristan, « il faut que je dorme près de ma femme 
épousée; je ne puis plus ' me séparer d'elle, car je Tai 
pftse'Jén présent^db Nombreux témoins; pourtant je ne 
puis vivre itiafitalément avec elle si|p$ rompre in^a foi 
et sans faire tort à mon honneur. Adviepae dono que 
pourrais a, '. 

5*TriBiàti se décide à entrer dans la chambre con- 
jugale (w. 641 09) : 5 traduit mot pour mot ces neuf 
vers; mais, une fois Tristan couché, Thomas recom- 
mence en 25 vers à décrire le trouble et la misère de 
son héros (vv. 65o-75). Frère Robert trouve cette ana- 
lyse surabondante (peut-être n'a-t-il pas tort], et Tomet 
toute. 

6* Enfin, Tristan^ feignant le réveil d'un mal ancien, 
se décide à expliquer à sa femme sa froideur (vv. 675- 
700). Ici, le dialogue des époux sert à l'action; il est 
nécessaire à Tintelligence des scènes ultérieures. 
Frère Robert le conservera donc, et son procédé, sera, 
comme ci-dessus , de le traduire exactement» Ces 
25 vers sont rendus par 1 1 lignes de son texte. Un seul 
détail est imaginé par le remanieur : Tristan attribue sa 
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rechute aux nombreuses nuit^ dUnsçtinnie qu'il vient 
de traverser. 

n serait fastidieux de poursuivre jusqu^iJa mort 4^ 
.amants cette analyse^ Déjà le. JieçtfBur pressent le syn- 
;^ème. Le tableau: que voici lui montrera avec qucîl^ 
jpgique et quelle rigueur frère Robert:ra suivi. v/ 



■ « 



<• . « 



PaRVIM -Dp 9flàUK BB JhOUAV 

. ., • . ; YUADUiraé. iFAit S» 

V. i^Sa (Le verger). Sa vers 

Vi^iifiilts pût S en )o1igAès. 

•'•»i ••:.■. î 



' ■ « • . . 



.... t 



.1 



V; '411 -5o (Le mariage), 39 vers. 
"-*5: 18 lignes. . 



V. 641-9 0je coucher), 9 vers. 
— S : 5 lignes. 



• 9 

V. 67 5-700 (Le coucher), 5^ vers. 

— S : 1 1 lignes. 

V. 7di-83a (Le géant), ï 3 1' vers. 

— 5 : 53 lignes. 

V. 833-4, 847^40 (Gariado), 
95 vers. —5: 37 lignes, . 



1 I >. 



V. 1135-96 (L'eau hardie}, 62 
verth —5 : 99 lignes. 

V. 1197-1216 (Le cortège)) 19 
vers. *^S: Il Ugnes. 



Partiss dO poèsb ds TnoàlB 
poRTSiiBirr AmioéBS <ni'SOl^ 
paiiiiBS PAR 5. 



* t 



'V. 59-^20 (bliatlogues, monolc^ 
gaes^. réflexions du poèlc^. 
36q vers néduits par S à BU^ 

. gnes. ,,., 

• • • • » 

V. 4^1-640 '';(lSialogue8^ moQ»> 
loguesy^r^xlons), 189 ypf9^ 
— S : 5 lignes. 



iii'i 



V. 656-74 (Réflexions dtt (^bètlQ. 
24 vers. !-r S : Ritn, 



» 
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V. 835-46 (Le lai Gurun), 11 

vers. — S : Rien, 
V. 941-90 (Tristan dans la salle 

aux images), 49 vers. — S : 

9 lignes. ' 
V. 991-1134 (Réflexions du 

poète), 143 vers. — 5 : Rien. 
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V. i265-i3oo (Bringvain), 35 
vers. — 5 : ro lignée 



V. 1337-52 (Plaintes d'Isolt). i5 
vers. — 5 : lo lignes. 



V. 1764-1854 (Trisun lépreux), 
90 vers. — S : 35 lignes. 



V. 1868-aooo (Tristan sous le 
degré), i32 vers. — 5: 45 
lignes. 



V. 2057-106 (Trisun pénitent), 
49 vers. --5 ; a3 lignes. 



V. 1157*347 (Tristan le Nain), 
90 vers. —5: 33 lignes. 



V. 2390-467 [VOrgiUiuSf mes- 
sage de Kaherdin), 177 vers. 
— 5 : 59 lignes. 



V. 2668-706 (KahercliB chei 
Marke), 38 vers. — 5 : 14 li- 
gnes, 



V. 1317-64 (Émerveillement de 
Kaherdin), 48 vers.— S : Rien. 



V. i3oi-36 (Bringvain), 35 vers. 
— S : Rien, 



V. 1353-1763 (Bringvain), 410 
vers. — 5 : 7 lignes. 



V. 1855-67 (Douleur de Tris- 
tan], 13 vers. — 5 : 3 lignes. 



V. 200 c -56 (Départ de Tristan, 
le cilice), 55 vers. —S : Rien, 



V. 2107-56 (Breri), 49 vers. — 
5 : Rien. 



V. 3348-89 (Colère de Tristan 
le Nain), 41 vers. —5 : Rieti. 



V. 3468.573 (Partie sentimentale 
du discours de Tristan), 104 
vers. — S : Rien. 

V. 3573-667 (Voyage de Kaher- 
din. Réflexions sur la jalousie 
d'isolt aux Blanches Mains. 
Éloge de Londres). 94 vers. 
— S : 7 lignes. 



V. 3707-58 (Le message redit à 
Isolt). 5i vers. —5:8 lignes. 
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V. 3759-833 (Départ d'Isolt; 
langueur de Tristan), 94 vers. 
— 5 : 19 lignes. 



V. 2367-3 136 (Mort des amants), 
159 vers. —5: 5i lignes. 
S ajoute ici en 20 lignes 
une prière et le conte des 
arbres entrelacés). 



Au total, nous trouvons 1 3 1 1 
vers de Thomas représentés en 
5 par 492 lignes de Tédition 
Kôlbing. 



V. 2854-966 (La tempête, lamen- 
tations d*Isolt), 1 1 2 vers. — 
5 : i3 lignes. 



V. 3127-44 (Thomas salue tous 
les amants), 1 7 vers. — S: Rien, 
Au total, nous trouvons 181 3 
vers de Thomas réduits en S 
à 63 lignes de Tédition Kôl- 
bing. 



Ce tableau le fait voir : ce que frère Robert con- 
serve de Toriginal, il le rend mot pour mot, abrégeant 
à peine, çà et là, le récit. Les chiffres mêmes de la statis- 
tique ci-contre le prouvent : on retrouve en S environ 
1 3oo vers de Thomas ; ces vers tiennent en 5oo lignes 
environ de l'édition Kôlbing; or, on observe que, 
lorsque frère Robert traduit très exactement, chaque 
ligne pleine de Tédition tient, à Tordinaire, un peu plus 
de deux octosyllabes de Thomas. 

On peut le remarquer encore en considérant ce ta- 
bleau : les i3oo vers que frère Robert conserve, ce 
n*est pas un laborieux travail qui nous les fait retrou- 
ver, épars, dans le tissu de son style. Il traduit tout 
un long passage ou le supprime tout entier. 

Il en a supprimé de nombreux, puisqu'àces 1 3oo vers 
traduits s'opposent 1800 vers de l'original ou totale- 
ment omis, ou résumés en quelques lignes. 

La question qui nous intéresse est celle-ci : quels 
sont les caractères des passages que volontiers il res- 
pecte? quels sont les caractères de ceux que volontiers 
il supprime ? 
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Ce qu'il supprime, ce sont d'abord : 

a) les trop longs monologues et dialogues de ses héros 
(vv. 53-234, 462-640, i3oi-36, 1353-1748, 2468-2572, 
2707-58, 2887-2966). De ces discours, il ne retient 
que la partie positive, directement efficace, et stricte- 
ment nécessaire à Tintelligence des événements. En 
voici un exemple caractéristique : blessé à mort, Tris- 
tan envoie Kaherdin chercher Isolt (v. 2455 ss.) : 
Kaherdin prendra telle nef, se déguisera en marchand, 
emportera cet anneau, s'en servira en telle guise... 
Toutes ces instructions sont nécessaires à Kaherdin et 
à la clarté du récit : aussi, frère Robert les conservera 
et traduira les vers 2455-68. Mais que dira Kaherdin à 
la reine Isolt ? Le Tristan de Thomas charge son ami 
d'un long message d'amour; les souvenirs des joies 
et des douleurs passées affluent à ses lèvres ; il les redit 
en vers beaux d'allure, d'un mouvement large (vv. 2469- 
2552). Mais, à la rigueur, Kaherdin et le lecteur pour- 
raient se passer d'entendre ce discours : donc ces 80 
vers, le remanieur les réduit à ceci : c Vous prierez la 
reine de trouver un moyen sûr et rapide de venir à 
moi, si elle veut me secourir. » 

b) Ce que la saga supprime encore volontiers, c'est 
toute intervention personnelle du poète dans l'ac- 
tion : ses réflexions morales, ses analyses d'états senti- 
mentaux, l'interprétation psychologique des faits et 
gestes des personnages (w. 235-420, 650-74, 941-90, 
991-1134, 2595-2607). A vrai dire, ces suppressions 
sont ordinaires, mais non constantes : par exemple^ 
tout un développement moral sur l'envie est conservé 
en 5, chap. lxxi, et bien traduit. 

c) Enfin, ce que la saga supprime communément, 
ce sont les passages qu'on peut dire d'actualité, ou 
ceux qui n'offraient guère d'intérêt que pour Thomas 
et son public anglo-normand : .tel le résumé du lai de 
Guron (v. SiSr^ô), que sans .doute ignorait le roi Haa- 
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kon; tel Téloge de Londres (v. 265i-63), ou rîtinéraire 
de Kaherdin de Londres en Bretagne» par Wissant, 
Boulogne, le Tréport et les côtes normandes (v. 2802- 
10), toutes choses indifférentes à des lecteurs norvé- 
giens ; tels encore les passages» si précieux pour nous, 
où Thomas s'adresse directement à son public, tantôt 
pour justifier par Tautorité de Breri la marche de son 
récit (v. 2107-56), tantôt pour prendre congé à la fin du 
roman (v. 3127-44). 

Par contre^ ce que frère Robert redit volontiers, ce 
sont les faits, la marche des événements, l'exposé des 
' causes extérieures et matérielles qui déterminent les 
actes des personnages; leurs propos, enfin, pour autant 
qu'ils sont tout à fait nécessaires à expliquer leurs 
actes. Il se contente alors de traduire, très fidèlement 
d'ordinaire. D'ordinaire, mais non toujours, et, dans 
une telle enquête, ce sont les exceptions qu'il importe 
surtout d'observer. Dans quelle mesure le traducteur 
se permet-il de modifier les données de son original, 
pour ce qui est des faits, de la marche et de la teneur 
des récits ? 

a) Il n'invente pas volontiers. Nulle addition^ sinon 
pour de minuscules détails, comme nous en avons rap* 
porté déjà un ou deux exemples. En voici un nouveau : 
au chapitre xcvii, il suppose que Tristan, blessé et 
attendant la venue d'Isolt, apprend que la nef de Kaher- 
din, près d'atterrir, a été assaillie par une tempête ; addi- 
tion malheureuse, et qu'il faut sans doute expliquer 
moins par une fantaisie Imaginative de frère Robert 
que par un contre-sens sur les vers 2852-5 de l'original, 
qu'il lisait peut-être dans un manuscrit corrompu . La 
plus notable de ces additions se trouve au dernier chapi- 
tre (ci). Au moment où Iseut va mourir sur le cadavre 
de Tristan, frère Robert croit utile de lui faire prononcer 
une prière au Père, au Fils et au Saint-Esprit, où elle 
confesse ses fautes et demande la rémission jadis accor- 
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dée à Marie-Madeleine. Il était grand temps, enèffet, 
que le traducteur Scandinave se souvint de sa clérica* 
ture : cette interpolation d'une quinzaine de lignes est 
la plus notable de ses imaginations. 

h) Mais si frère Robert n'invente guère, il se permet 
de modifier et de supprimer parfois des épisodes entiers, 
et voici la liste de ses remaniements principaux '. 

i) V. 1316-64. Tristan et Kaherdin, cachés, guettent 
la venue du cortège du roi Marke et d'Isolt. S a sup- 
primé la description de ce cortège, et l'épisode plai- 
sant de Témerveillement croissant de Kaherdin ébloui, 
qui prend pour Isolt des chambrières, puis Bringvain. 

2) V. 16 17»! 748. Bringvain, irritée contre Tristan et 
Isolt, imagine de dénoncer au roi de prétendus amours 
de la reine et de Cariado. Cet épisode disparait tout à 
fait de iS. 

3) V. 1998-2860. Le remanieur omet ces soixante vers 
et supprime ainsi, sans qu'on pubse découvrir son in- 
tention, toute une série de faits qui ont leur prix : le 
retour de Tristan en Petite-Bretagne, le repentir d'Isolt 
qui se revêt d'un dlice en châtiment du tort £ait à son 
ami, le message qu'elle lui fait poner par un vielleur. 

4) V. 2248-2289. Chez Thomas, Tristan, requis par 
Tristan le Nain de lui porter aide, remet l'aventure au 
lendemain ; mais Tristan le Nain lui reproche ce retard 
par des arguments si efficaces que le preux se décide à 
le suivre aussitôt. En 5, Tristan le Nain n'a point cette 
exigence ; il accepte fort bien de passer la nuit au châ- 
teau, et 5 ne garde rien de ces 40 vers. — Dans la nar- 
ration qui suit immédiatement (combat de Tristan 
contre Estult et ses frères), le traducteur se permet 
maintes modifications de détail. 



I . J*omets dés détails comme celui-ci : S supprime les vers 1908- 
17, en sorte que Tristan sous le degré se fait connaître à la femme 
du portier, non au portier lui-même, ect. 
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5) V. 3760-8. Tristan néglige en S d^avertir Kaherdin 
de mettre, au retour d'Angleterre, une voile blanche 
ou noire à sa nef, et c'est trop tard que frère Robert rap- 
porte maladroitement cette convention. 

c) Le traducteur tranche et taille volontiers, comme 
on vient de voir. Mais il arrive que, la coupure faite, 
il s'aperçoive que des parties nécessaires à l'intelligence 
du conte sont tombées. 11 faut recoudre : alors, malgré 

' sa discrétion coutumière à imaginer, force lui est d'in- 
venter quelque raccord. On en verra un exemple après 
le vers 1 204 de Thomas. S a supprimé, comme il a été 
dit plus haut, l'épisode où Kaherdin et Tristan, montés 
sur un chêne et cachés, guettent la venue ile la reine. 
Mais, cet épisode retranché, la scène suivante ne se 
comprenait plus. Robert aurait pu reprendre le passage 
sacrifié par maladresse ; il a préféré passer outre, rac- 
commoder vaille que vaille sa bévue. Il invente alors : 
on peut voir, aux notes du chapitre xxxvi, avec quelle 
maladresse. 

d) Notons ce dernier trait. Aux vers 847 ss., Thomas 
introduit un personnage nouveau, qui tiendra dans les 
scènes suivantes l'emploi de traître : c'est le comte 
Ctriado. S l'appelle Mariadokk, et c'est le nom d'un 
autre personnage, qui avait joué antérieurement un 
rôle analogue. Si le traducteur transfère au félon Maria- 
dokk les actes du félon Cariado, ce n'est pas inadver- 
tance; il obéit à une tendance qu'il convient de rete- 
nir : il fait, autant qu'il peut, économie de noms pro- 
pres et de personnages épisodiques. 

Au terme de cette analyse, il apparaît que le rema- 
nieur Scandinave a exécuté son travail selon des prin- 
cipes très déterminés. 11 n'invente guère, n'ajoute 
guère. Ou bien il traduit — et littéralement — des épi- 
sodes entiers, ou bien il supprime — et radicalement — 
des épisodes entiers. Suivant quel système il n'a pas été 
malaisé de le reconnaître. . 
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Or, tout porte à croire que les observations ainsi 
recueillies valent pour toute la saga^ et que Robert n*a 
pas différemment traité son modèle au début du roman, 
différemment au milieu, différemment à la fin» En effet, 
à lire iS de la première ligne à la dernière, on retrouve, 
de la première à la dernière, ces mêmes caractères que 
nous venons de marquer : le roman, tout en narrir^ 
tions, les monologues rares et brefs, les dialogues 
réduits aux seuls propos directement utiles à l'action, 
les observations morales sommaires jusqu'à l'insigni- 
fiance, l'interprétation psychologique étriquée. Frère/ 
Robert n'a point changé de système au cours de son 
remaniement, et la loi de son travail semble la loi 
môme de son esprit. Tel il s'est révélé dans l'analyse 
qui précède, tel il apparaît dans toute la saga : ré- 
fléchi, exact et froid, il a consciencieusement gardé de 
son modèle tout ce que l'éloignement des temps, la 
diversité des mœurs et son esprit prosaïque lui permet* 
talent de comprendre. 

Il semble donc que, par voie d'induction, on puisse 
maintenant 4ire, que tout ce qui est en 5, — ou presque 
tout — était dans le poème de Thomas ; mais la réci* 
proque est loin d'être vraie ; 5 a rejeté plus de la moi- 
tié des vers de son modèle. Il a rejeté nombre d'épi- 
sodes, de faits, d'actes des personnages. Mais il a 
rejeté ou réduit plus volontiers encore précisémeiu 
ce qui faisait le prix du poème français : ces discours v 
sentimentaux, ces dissertations morales chères à Tho- 
mas, son émotion, son lyrisme, le jeu maladroit et joli 
de sa préciosité. Ce que le plus volontiers il a supprimé 1 
de son originaf, c'en est la poésie. 
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II. ÔOTTFJtIBD DE STRkteOUltG. 



A. Gott/ried'^t Thomas. — Gottfried de Stras- 
bourg a voulu être avant toutes choses un pieûi imi- 
tateur de Thoihas. On a mis du temps à le reconnaître, 
tant il semblait assuré que le grand minnesinger^ dans 
Pisolement et dans Torgueil de son génie, n'avait pu 
emprunter à ses obscurs devanciers rien que de$ ma- 
tériaux informes. Le poème de Gottfried s'interrompt, 
comme on sait, à la scène même où commencent les 
fragments du poète anglo-normand ; mais les quatre- 
vingts derniers vers de Gottfried coïncident avec les 
quatre-vingts premiei's du manuscrit Sneyd : il y avait 
tout juste trente ans que le manuscrit Sneyd était publié 
quand enfin un critique, M. A. Bossert ', s'aperçut de 
la coïncidence et s'avisa de rapprocher la page de 
Thomas de la page de Gottfried : Tune était le 
modèle, l'autre la copie. Depuis, le fragment de Cam- 
bridge, qui était resté longtemps inaperçu dans les 
Archives des missions scientifiques^ fut mis en meil- 
leure lumière ; on confronta encore cette page à cer- 
taine |>age de Gottfried : l'une était le modèle, l'autre 
là copie. Ce • sotit lés deux seuls passages ' où Ton 
puisse instituer directeiti^nt ' la comparaison de Gott- 
fried avec son original, mais la saga est là : si on 
la lit concurremment avec le Tristan und Isolde^ on 
est, dès l'abord, frappé d'un parallélisme qui com- 
mence avec le poème allemand, se prolonge, se sou- 
tient, ne finit qu*avec lui; pas un récit de Thomas 
n*a été sacrifié, pas un n'a été même déplacé, pas 



I. Bossert, Tristan et Iseult^ poème de Go^frit de Strasbourg^ 
comparé à d'autres poèmes sur le même sujets Paris, i865, p. loo- 
1 13. 

3. Ajoutons, à It rigueur, le passage de Thomas relatif à Breri. 
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uo a'a été ajouté; rlea que d^s inventions secon^ 
dairesj'ou de§ variantes . die simple mise en scène. Si 
l'on regarde de plus pris/ la ressemblance ne s'arrêta 
pas. i la comexture générale des épisodes : lés person^ 
fuiges-tienoçot au-^éme lieu Jes m£mes |iropQs;.;att 
mém^. iasfant, ils fpnt .les mômes gestes;, biep plii% 
c^est souvent l'expression' même qui concorde^ en son 
détail.. Nous imprimons ^sur deux cdbnnesf pour deux 
longac^apiires^ ici une :traducm>n française de ia sagig^ 
là une uradtrction fraaçaiserde Gottiried : les dem 
textes j^mbljBm calqués rFun sur Tautre» D'an boutai 
Taum 4^ roman, nous désignons par ua. signe cypd- 
gnipfai<|ue^ choisi tous ks passages ébkL**€agà iéà» 
tiques è^ des passages d^ Goîtf ried •: qui voudra Taire te 
d6:ompte::rotrcfuyera^ manqué» de te. signe; plusieurs 
mil^çfs^do. y^rs dm :TristafLund:Isoide:;.:et ces nxi^lieFS 
d^ ver$, de Goiifried dont idonc .de pur«s • traductions <U 
milliers, dcJM^rs de. Thomas.:: .- , ., ., 

: Tel est le fait. Notre travail le fait ressortir avec ûné 
netteté toute nouvelle, mais il est reconnu dès longs 
femps^ Quelqu^UAS sien affligent encore^semble>tiil ', 
comme '.si la. gloire de Gottfried en devait pàtir. Pour 
que Gottfried reste^ aux yeux de tous le très grand. poète 
qu'M fu^^ il Qc'pst pourtant x}ue de bien voir oùi^sidè 
son originalité. . .. ..| 

Serait-^Ue dans une uansforihation 'profonde* des 
caractères ?',]>es' narrations tout écrites, on peut les 
recevoir d'a^trui, les remanier à peine» vohne les copier 
passive^K9nt,sî pour les. œuviws vives du roinan,— pour 
l'interprétation des passions,*-- l'emprunteur se sait trèi 
différent do préteur* Thomas et Gottfried sont^ls si 



1. Voy., par exemple, O. GlOdc^ Der nordische Tristanroman 
und die dsthetische Wûrdigung Gottfrieds von Strasthurg^ 
dans Germania^ XXXIII (1888), p. 17-27. Cf. une réplique de KOl- 
bing, ibid.^ XXXIV ( 1889), p. 187. 
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divers, relèvent-ils d'écoles si distinctes qu^il n*y ait 
de Tun à l'autre nulle commune mesure ? Bien au 
contraire. Comme Ta dit Wilhelm Hért2 excellèhi- 
ment, « ils sont deur natures congéniales », et -cela hé 
areut pas dire seulement qû'its sont tous deux grands 
poètèsy mais plutôt qu'ils sont Apparentés par^ nature 
et par culture, par le tour dé l'imaginatiôti éi par la 
forme de. lu sensibilité. Ils sont des poètes courtois de 
tjrpc pareil;, der minnarre Tristan est bien Tristan li 
mmerus; son Tristan und Isùlde^ ce « Minnen Ziel )», 
ce a dode d'Amour », comme rappelait Ulrich de 
Ttirheim, Gottfried Tadressak à 4IA public très cdhi^ia- 
rablè à ce itiohdè des amants «lefittejgnés » àuqîihei TH6* 
nia» dédiait 'Son fomàn. Gottfried n'a pas vèiilà trails^ 
fonheri^oa modèle, maisie-suivre; Thomas' n'a ^é 
compris par mul critique aussi bien que parce poètiâ^ 
Gtottfried l'a admiré, il a taché d'interpréter ion des^ 
sein, il a accepté sa loi; il n'a prétendu^ qu*i être so'M 
imitateur, et peut-être â-t*il cru, dans la modestie de 
son génie, qu'il n^était rien autre chose. 

Il est un créateur, pourtant : non par les variantes 
de faits, par les développements nouveaux qu'il à pu 
de soa chef introduire çà et là dans son œuvre; un 
dénombrement des passages ajoutés par lui serait aus^ 
peu significatif que la liste de ses emprunts. C'est dans 
les parties imitées elles-mêmes qu'il faut observer les 
miracles de son activité créatrice. Voyez ces chapitres 
que nous mettons en regard du texte de la saga : 
Bringvain livrée aux serfs^ les ruses de M^riadoké 
Gottfried y a suivi l'original plus fidèlement qù'àHleurs, 
parce que ce sont là des épisodes secondaire», où deis 
comparses s'avancent au premier plan, où la narration 
des faits domine, et s'impose à tout conteur sans 
grandes variations possibles. En ces chapitres mêmes, 
remarquez les incessantes interventions de Gottfried, 
l'art prestigieux de ses retouches. Voyez surtout ces 
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deux pages de son poème qu'on peut comparer Tune mi 
fragment de Cambridge, l'autre au début du manuscrit 
Sneyd : remarquez commeGottfried a eu raison de lais- 
ser tomber tels.Ters de Thomas; ces vers sacrifiés, voici 
pourtant qu'il 1^ reprend au déchet, les enchâsse en 
un contexte inanendu ; grâce à un système différent 
de valeurs, ces vers traduits semblent être , sont 6il 
effets des créations toutes neuves. 

Nous avons maintes» raisons de déplbrer la perte 
presque totale du roman de Thomas; ce que nous regret^ 
tons surtout, c'est peut-être la ^nrissance qu'on aurait 
goûtée là lui comparer le poème de Gottfried, à s'éjner*^ 
veiller ile ce pouvoir de transformation. Liiistoire déé 
lettres <offire-t'«lle Un second exemple d'une telle sou- 
mission ^t d^ne telle indépendance} Pendant vingt 
mille vers, Gottfried a. transposé son-modèle : nulle 
trace de parasitisme pourtant; il s'est insinué à la placfe 
de. Thomas, ii s'est ^vraiment substitué i lui. Ses héi^ 
tiennent les mémes.propos que chez Thomas; mais l'ae- 
cent est autre, plus doux, plus musical. Us ont passions 
pareilles liai couleur de leurs sentiments est la métnfe, 
mais non la nuance, plus rare et plus subtile. Ce n*ést 
plus, comme chez Thomas, cette application, gauche 
parfois, à décrire à grand effort les mouvements des 
cœurs ; c^est une aisance agile aux jeuï de la pré<^iosité, 
c'est, dans les pensées et les paroles, un charme plus 
amoUiv mieux fait pourc les chambres des femmes » : 

. Si habent dem gleichen schîta 
Âls si ze kemenâten sîn 
In der frouwen tougenheît bedâht. 

Ce n'est plus ce style du trouvère, travaillé, robuste, 
mais lent, c'est l'imprévu d'une invention verbale sans 
cesse active et vraiment admirable, si l'on peut oser dire, 
sans être germaniste, qu'on croit percevoir la beauté 
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de ces « kristalliniu wortelin » et ressentir quelque 
<3hose de leur charme. Ce ii*ést plus cette gravité, triste 
souvent, du, poète anglo-normand, mais la gaité, la 
lumière, cette sorte d'exaltation sentimentale et dUvresse 
légère que les poètes courtois, donnant au mot un sens 
ésotérique, appelaient la joie. Or, par un singulier 
privilège, cet éclat joyeux, ces raffinements, cette 
recherche d'élégance, cet effort du minnesinger pour 
enchérir sur la courtoisie de son modèle, n'empêchent 
pas, que son roman soit tout baigné d'émotion et de 
tendresse; et partoui, répandu sur l'œuvre entière, 
impr^gnaat les pensées et le? discours, modelant les 
images et les rytbtttes, ce don souverain, la grflce. 

Mais à louer Gottfried, « porte de setis et de sagesse, 
artisan des paroles douces ' », nous oublierions sans 
$(Q.ute ce quernotre louange aurait d'indiscret à force 
d'incompétence; nons oublierions surtout que cette 
étude doit rester positive. Nous n'&vons pas à déga- 
ger ce que Gottfried a pu ajouter à l'œuvre de son 
devancier ; c'est aux critiques de Gottfried de le tenter, 
si notre reconstruction du Tristan de Thomas leur 
offre pour la , première fois, comme nous l'espérons, 
une base solide. Notre tâche est précisément inverse : et 
c'est d'extraire de Gottfried la plus grande sommé pos- 
sible des éléments par lui empruntés à Thomas. 

Or il résulte de ce qui précède que ce travail doit 
consister surtout à relever les coïncidences de Gottfried 
avec la saga. 

Partout où nous retrouverons, dans la matière ou 
dans la forme, une concordance entre G et 5, nous la 
relèverons, et ce qu'à l'ordinaire nous aurons assuré 
par là, ce sera la teneur même de l'original. 

1 . Er was 

Ein schrœter sOezer worte 
Und wtser sinne ein porte. 

Rudolf d'Emi. 
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En mainu auttes lieux, l'accord de G avec E conttv 
S^-oU'de G àvec^ la Folie Tristan contre 5, on <fe> 
simple» vraisemblianceis logiques nous ' induiront "à^ 
reprendre à G pour les- restituer à^ Thomas teflle scèney 
tel trah.- En ce cas, Pintention du poète original /lé 
rnarcbe générale dé son récit "pourra* être retrouvée,/ 
mai« non phrs 'son«'texte.Qu8iid'iliio«s arrivera tl^nië^ 
ror< dans tfotf$3:"Veeohstvpctioh conjecturale tout uci' 
pai^age fle^lG^nôua saurons îque: ce passage est ttne trâ^ 
dn'ciién deTbonnb 'sans dbmé, nvais une de ces t^a- 
dtçftioh» dont nous marquions tour à l%etire' le$ tibyes' 

atluresJ'- ' ■••••'>; f: :,•;•■;:•:';-• ,:::* .vr., ; u. :::,::. :ir::"i 

ISniSn il ffltrdrâ'^ftib^^ résigner, en Péiat dé -noé^ 
moyens d& contrôle, à* laisser à G bien des éléments^ 
dofit on^a 4e. «èntiment, mais non la preure;* qu'ils sont* 
tirés du poème français. 'Ce qiïe Gottfried a le pltï^ 
aimé chez Thomas et- sttns douté le plus industrieuse^ 
nient remanié, '<le' ^ntses' interprétations psycholo^ 
gi^ales, ses discours mîorauz, les monologues et dia-h 
loguesoù les personiittges décrivent leurs pas^iond. Or,;j 
ce sont ces pârtks^ftifèïhe^,' comme On a vu, que lé sagà^ 
siip^rirae commùiiément, et c^st à peiné si nos insthl^ 
ments critiques nous permettront de montrer parfôfè^ 
que tel de ces développements de G prenait chez Tho- 
mas son point d'attache. 

. . . ■ I ■ ■ ' ■ • ... 

B. Gottfried et Eilhart cTOberg. — Gottfrîed n'aù- 
rait-il pas <:onnu et exploité accessoirement d'autres ^ 
modèles que Thomas ? La question nous importé. 
Le cas que voici se présente souvent, en effet : tel 
trait, tel épisode est donné par G seul ; S et -F le pas- 
sent sous silence,- mais S et E ont si souvent mutilé 
leur modèle qu'ils peuvent l'avoir tous deux mutilé 
en cet endroit. Or ce trait, cet épisode est excellent. De 
plus, d'où qu'il soit venu à Gottfried, il n'est pas de 
son invention : nous le reconnaissons pour l'avoir lu 

T. II. 6 
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ailleurs, chez Béroul, chez Eilbart d'Oberg. Le pro- 
blème se pose ators de décider si Gottfried a connu 
I son devancier Eilbart; s'il semble que non, tout trait 
I propre à Gouftied,; que Ton retrouvera chez Eilhart, 
devra nécessaii'ement ôtre restitué à Thomas. Si l'on 
croit au contraire prouré que GottGrieda exploité 
Eilhart en certaines Occasions, on devra être très pru- 
dent à admettre contre £S que les- traits donnés par 
G et par Eilbart oqt figui;é dansie poème de Thomas. 
L'éditeur i^xceliesit d'£ilhartd'(Àerg, M. F. Lich- 
tenstcdn, apposé: ceitte ^question.; il y a répondu par 
l'affirmative : selon lui, Gottfried a connu Eilhart et 
j lui. a fait des. emprunts '. Ses arguments ne semblent 
' paa avoir convaincu E. Kôtbing, qui les traite avec 
quelque scepticisme, (voy. notamment Saga^ p. lxv); 
Ôepuis, les divers critiques, de Gottfried déclarent bien 
à l'occasion ou qu*ils croient ou qu'ils ne. croient pas 
à l'influence d'Eilhartsur Goufried ; mais aucun d'eux, 
que nous sachions, n'a repris la discussion instituée 
par M. Lichtenstein, ni publié les motifs de son opi- 
nion* Comme M* Lichtenstein, nous croyons certain 
que Gottfried de Strasbourg a profité de l'œuvre d*Eil- 
ban d'Oberg. 

Nous vérifierons les rapprochements proposés par 
M. Lichtenstein, nous retiendrons ceux qui nous sem- 
bleront les plus valables, et nous tftcherons d'en propo- 
ser de nouveaux. 

Sa liste comprend dix-sept passsages de G qui seraient 
des imiutions de O (= Eilhart d'Oberg). Nous écarte- 
rons dix de ces rapprochements comme incertains. 

D'abord, les cinq passages où Gottfried semble ins- 
tituer des polémiques contre Eilhart. En ces passages, 



i, Eilhart pon Oberge^ hgg. von Franz Lichtenstein (Quellen und 
Fortchungen ^ i/r Sprach- und Culturgeschichte der germanischen 
Vôlker^x, XIX). Strasbourg, 1877, p. cxcv-cxcyiii. 
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G critique certaines traditions qui couraient sur le 
compte de ses héros. C'est aux vers : 

324 ss. : il n'est pas vrai, comme on prétend, que 
Tristan fût de Lopnois ; 

5967 ss. : il n'est pas vrai que le Morholt exigeât 
comme tribut des filles et des garçons; 

86o5 ss. : il n'est pas vrai qu'une hirondelle ait porté 
d'Irlande au roi Marke un cheveu d*Isolt; 

8621 ss. : il n'est pas vrai que Tristan, en quête 
d'Isolt, se soit embarqué à l'aventure. 

En ces quatre occasions, la versiOfi que Gottfried 
raille et rejette se lit dans le poème d'Eilhart. Il ne 
s'ensuit pas pourtant, comme le croit M. Lichtenstein, 
que G ait tiré de la lecture d'O l'idée de ces discus- 
sions : nous montrons, aux notes des chapitres II, X, 
XII de notre reconstruction de Thomas,'^ue,ces polé- 
miques devaient toutes quatre se trouver déjà chez le 
trouvère anglo-normand et s'appliquer primitivement à 
des poèmes connus à la fois de Thomas et d'Eilhart. 
Quant aux vers 10875-8, où M. Lichtenstein recon- 
naît une cinquième critique de Gottfried à rencontre 
d'Eilhart d'Oberg(0, vv. 2054, 2106, 21 15), nous ne 
voyons pas le moyen de décider si, là encore, Gottfried 
ne se bornait pas à répéter Thomas. 

Nous écarterons en outre de la liste dressée par. 
M. Lichtenstein cinq autres rapprochements : trois 
passages d'abord, où certaines ressemblances d'expres- 
sion peuvent, comme M. Lichtenstein Ta bien vu d'ail- 
leurs, s'expliquer par la similitude de la situation à 
décrire et de la pensée : 

G 4415 =0 509 
G io565-8 = 1337 
G10157 =01898; 

puis, un passage ou G et O donnent, il est vrai, les 
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m8ines ihots à la rime, mais, semble-t-il, par rencon- 
tre accidentelle : 

G 6i 18-33 = 0559-68; 

enfin, les vers G 14707-8 =^ O ^477^ qui se res« 
semblent, mais dans un contexte très différent, les situa* 
tions ni le train ^es pensées n'offrant presque nulle 
analogie. 

Ces dix passages écartés, nous retiendrons, au con*- 
traire, comme fondés les sept rapprochements que 
voici, nous rendant aux raisons proposées par M. Lich- 
teastein : 

G 68ao-3 = O 820-4 
G 6983 =0 353 
G 10742-5 = O 2o56 
. G 10868-74, Il 21 5-6 = O 2091 
G 11540-4, 1 1 652-5 = O 2310-9 
G II 67 1-5 =02343-4 
G 14607-8, 146 1 5-6 = O 2343-4. 

Nous proposerons d'ajouter à cette liste d*emprunts 
la liste que voici : 

10 Le nom de la servante d'Isolt est Bringvain chez 
Thomas. G seul a Brangœne, Il semble avoir pris cette 
forme à Eilhart : Brangéne. 

20 II semble de même devoir à Eilhart la forme Tm- 
iajôl pour Tintagel *. 

3* II semble devoir à Eilhart encore la forme KurvC' 
nal pour Governal *. 

40 Le personnage de Parants [G 9322, ioo5i, 10698, 
etc.) semble n'avoir figuré nulle part dans le poème 
de Thomas; il serait donc emprunté à Eilhart [Pero- 

I. Cf. notre tome I, p. 6, n. 3. 
9. Cf. notre tome f, p. 34/n. i:. 
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nîs^ Perenîs), Mais nous ne proposons que sous toutes 
réserves ce rapprochement '• 

5* Gottfried, ayant besoin pour un récit de bataille 
de deux noms de combattants, introduit Nautenîs von 
Hante (v. 18843, 18901) et Rigolîn vonNante{y. 18878, 
18800, 18884). On reconnaît ici, réduits au rôle de figu- 
rants, deux personnages importants du poème d*Eilhart, 
Nampeténis (v. 5986, etc.) eiRiôle von Nantis (v. 5542, 
etc.) ". 

6^ Aux notes de notre chapitre xi Vsont exposées les 
raisons qui nous portent à croire que les tv. 7424-7634 
de G (atterrissement de Tantris blessé en Irlande) sont 
imités de OyV. iioS-iigi. 

7* De môme, nous renvoyons aux notes de notre cha* 
pitre XII pour les vers de G 8732-98 = O 1519-44 
(deuxième débarquement de Tristan en Irlande) ; 

S^ aux notes de notre chapitre xiii * pour le relevé de 
coïncidences diverses, supposant imitation, dans le récit 
delà recherche du tueur du dragon (G 9180-97 =0 
1710-5; G 9288 ss. = O 1767; G 9320-1 =: O 1772-6; 
G 9379-86 = O 1820-30); 

9* et aux notes de notre chapitre xiv * pour un dis- 
cours de Bringvain (G 10424-62 «=s O 1938-61), qui 
semble bien provenir d*Eilhart. 

En ces seize occasions au moins, Tlmitation d^Eilhart 
par Gottfried semble très probable ou assurée. En con- 
séquence, nous devons respecter cette règle : toutes les 
fois que nous rencontrerons un trait donné par GO 
seuls, il est très possible qu'il ait existé déjà chez Tho- 
mas ; mais nous ne pourrons l'admettre dans le texte 



1. Cf. notre tome I, p. 134, n., p. i3i-3. 

2. Cf. notre tome I, p. 260. 

3. Cf. notre tome I, p. 99. 

4. Cf. notre tome I, p. i3i ss. 

5. Cf. noure tome I, p. i38. 
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de notre restauration conjecturale que si, par ailleurs, 
de très fortes raisons logiques nous y inclinent. 



III. — sut TRISTREM. 

Tout est dit sur Tétrangeté et Tincohérence du poème 
anglais. A quoi bon les décrire? Le court extrait que 
voici, pris au hasard, ne suffira que trop à les mani* 
fester. 

Tristan revient d'Irlande, guéri par Isolt de la bles- 
sure que le Morholt lui a faite. Il a loué au roi le 
beauté de la jeune fille. Le poète anglais raconte ainsi 
ce qui se passe alors : 

CXXII. Marke dit à Tristrem : « Je te lègue ma terre, 
pour que tu la tiennes après ma mort ; elle t'appartiendra en 
propre; amène-moi la jeune fille, que je puisse la voir. » 
Cétait toujours son habitude, quand il parlait dTsondc^ de 
célébrer comme elle était douce et noble, et comment nulle 
n*était aussi sage d'amour. 

CXXIII. En Angleterre, très loin à la ronde, les barons 
songèrent à briser la démesure de Tristan et aux meilleurs 
moyens pour y réussir. Ils formèrent le projet de délivrer 
le roi, ils lui cherchèrent une reine, en telle sorte que Tris- 
ti^empût s'attendre à ne jamais le devenir — jamais roi. Ils 
dirent que Tristrem devrait amener Ysonde d'Irlande. 

CXXIV. Ils cherchèrent une fiancée brillante comme le 
sang sur la neige : « C'est une telle jeune fille que Tristrem 
doit t'amener. » Tristrem dit : « C'est un mensonge et consi- 
dérez-le comme une duperie; exiger ce qui jamais n'exista, 
c'est une folle exigence; c'est une chose singulière, car per- 
sonne ne peut la découvrir. 

CXXV. « Je vous le conseille, cessez de disputer là-dessus ; 
j'ai entendu gazouiller une hirondelle : vous dites que je 
détourne mon oncle de se marier, pour que je devienne 
votre roi ! Préparez-moi donc au' rivage un vaisseau et les 
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autres choses nécessaires. Vous ne me reverrez jamais 
vivant, à moins que je ne ramène Ysonde la brillante. 
Accordez-moi ce que je demande, mes quinze chevaliers. • 

C'est ainsi par toute la composition du rimeur anglais. 
KOlbing a bien marqué (Saga^ p. lxxi) l'un des traita 
caractéristiques de sa manière : par un procédé incon- 
scient, il raconte à l'ordinaire comme si ses auditeurs 
savaient déjà dans le moindre détail ce qu'il raconte. Son 
obscurité, ses contre-sens, ses non-sens, M. Bossert, 
le premier ', a voulu les expliquer et les excuser en 
quelque manière par cette hypothèse : le Sir Tristrem 
aurait été composé « sur de simples souvenirs ». 
Cette explication a fait fortune, et Kôlbing entre tous 
lui a réservé un large accueil : chaque fois qu'une 
élucubration de son poète est par trop saugrenue, c'est, 
dit-il, qu'il travaillait de mémoire '. Toute autre inter- 
prétation nous paraîtrait préférable : Toubli n'engen- 
dre pas l'illogisme ; au contraire, la mémoire incom- 
plète excite, dans un esprit bien fait, les facultés répa- 
ratrices et réorganisatrices. L'auteur de Sir Tristrem a 
travaillé ayant le poème de Thomas sous les yeux. Si 
Ton en doute, que l'on veuille bien tenter cette expé- 
rience : après une lecture attentive de l'un des rema- 
niements de Thomas, de la saga par exemple, que l'on 
résume de mémoire une scène un peu longue, celle 
dont on se souviendra le mieux : nous défions bien 
qu'on réussisse à reproduire le modèle choisi, page à 
page, aussi fidèlement que fait (malgré ses bizarreries)* 
le rimeur anglais, de mettre aussi souvent que lui lé 
même détail à la même place, à la même pla:c le même 
discours et la même réplique à ce discours. 

Le remanieur anglais a eu tout le temps sous les 

1. Tristan et Iseulty p. io3. 

2. Voy, par exemple Sir Tristrem^ p. 148, Saga, pp. xtv, xl, 
Lx, xci, cvi, cxxv, etc. 
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yeux le poème complet de Thomas : c*est précisément 
ce qui donne du prix k son œuvre. Dans le travail de 
comparaison que nous devons entreprendre, ses imagi- 
nations personnelles ne gênent guère, après tout : res- 
tant isolées, elles tombent et s'éliminent d'elles-mêmes. 
Mais son secours est précieux, parce qu'il est le troi- 
sième témoin qui, presque à chaque page, servira à 
départager Set G. Par son extrême brièveté, par les 
contraintes de versification qu'il s'est imposées, par 
son style tourmenté, il s'est interdit de Jamais traduire 
son modèle, et nous ne lui devrons jamais de retrouver 
une phrase authentique de Thomas. Mais on mesurera 
exactement la valeur du secours qu'il apporte à la cri- 
tique, si Ton veut bien songer que, privé de son con- 
trôle, on serait réduit, pour se représenter les parties 
perdues du Tristan anglo-normand, à lire la seule saga^ 
sauf recours au petit poème de la F*olie Tristan. 



IV. — LA FOLIE TRISTAK. 

Ce poème est, malgré sa brièveté, d'un prix infini 
pour le travail de restitution que nous nous proposons. 
I^ est manifeste que son auteur n'a connu ni G, ni E^ 
ni S; il est manifeste, d'autre part, qu'il a connu et 
suivi de très près le roman de Thomas. 

D*abord, la Folie Tristan semble avoir été compo- 
sée fort peu de temps après le poème de Thomas, et, 
comme lui, en Angleterre '. C'est du moins ce que 
semble indiquer un examen sommaire des rimes : des^ 
guisier : muer 42; cert (pour cer:^) ipert^S; séné (pour 
sene\) : asotéf 184; marchant (pour marchan:{) : que- 

I. Le fait que la Folie Tristan et le poème de Thomas se 
trouveot copiés à la suite Tun de l'autre dans le manuscrit Douce 
n*est pas dénué de toute signification. 
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rant 3g4; marchant (pour marchan(j : grant 398; 
ménestrel (pour ménestrels) : pel 526; mort (pour 
mor^) :fort S54; m^i/rfi7(pour maldi\) : v/V 584; Tm- 
^oii (pour Trisirans) : haan 616; deden^ : gen^ (pour 
gwit) 828; Huden (pour Hudens): repren 906; morf 
(pour mor;{) : confort 966; vaiï ; rfroi'r (pour rfreiif) 
968, etc. 

En second lieu, ce petit poème s'attache avec un 
scrupule visible à suivre le roman de Thomas, comme 
le met en lumière le tableau que voici : 

* • ■ • 

Folie ▼. 339 ss. as Thomas, ch. x. LeMorholt. 

— V. 339 ss. = — ch. XI. Tantris. 

— V. 389 ss. = — ch. XII. La Quête d*Isolt. 

— V. 4i5 ss. = — ch. XIII. Le Dragon. 

" T. 427 ts. ss — ch. XIV. La brèche de l'épée. 

— V. 461 ss. (cf. 

624 ss.) = — ch. XVI. Le « boire ». 

— V. 7i3 ss. = — ch. XX. Manadoc. 

— V. 725 ss. = — ch. XXII. Le nain. 

— V. 755^ ss. = -A- ch. XXV. Petitcrû. 

— V. 765 ss. ss — ch. XIX. La harpe et la rote. 

— V. 775 as. =5: , — ch. XXIII, Le rendez-vous épié. 

— v. 8i5 ss. = — ch. XXIV. Le fer rouge. 

— V. 857 ss. = — ch. XXVI. Le bannissement. 

— V. 861 ss. = — * ch. XXVII. La vie dans la fbrôt. 

— v. 875 sa. a ^ ch. xxviii. Les amants découverts. 
-* V. 941 ss. SB — ch. XXIX. Le verger. 

On le voit : la FqHc Tristan ne nous rapporte que 
des épisodes traités par Thomas, et, à deux exceptions 
près (chap. xxv et cbap. xixj, les dispose dans Tordre 
même où Thomas les avait rangés, comme si Fauteur 
de la Folie Tristan avait tourné les pages d'un manu- 
scrit de Thomas au fur et à mesure qu'il prétait à son 
héros des allusions nouvelles. 

Bien mieux, il a fait au roman de Thomas des 
emprunts textuels, comme le prouvent ces trois rap- 
prochements : 



90 CHAPITRE VII 

a. Thomas, v. 2579-80. La FoHe Tristan ^ v. 29*30. 

Trenchentleswageseletundea, A grant espleit s'en vont par 

l^ande, 

Les haltes mers e les parfondes. Trenchant en vunt la mer par- 

fonde^ 

h, Thomas, v. 3147-8. La Folie Tristan^ v. i5-i6. 

E veit que nuls nel puet guarir, Il veit ke il ne puet guarir, 
E pur ço Ten coTent mûrir. Sens confort lui estot mûrir. 

c. La description de Tintagel dans la Folie Tristan 
est faite de vers plagiés dans le poème de Thomas, 
comme on peut voir à la page 6 de notre premier 
volume. 

L'auteur de la Folie Tristan avait donc entre les 
mains, au cours de son travail, un manuscrit du poème 
de Thomas: comme il était de son jeu de rendre ses 
allusions aussi exactes que possible et qu'il en avait le 
moyen, son œuvre est pour nous un très sûr témoin des 
parties perdues du poème original. Tout ce qui est dans 
la Folie Tristan devait se trouver chez Thomas, et il 
faut que les allusions de la Folie Tristan concordent 
toujours soit avec SEG^ soit avec SE d'accord contre 
G, soit avec SG d'accord contre f, soit avec EG d'ac- 
cord contre 5, soit avec un de ces textes isolé contre 
les deux autres donnant des versions divergentes entre 
elles. A répreuve, on voit que, sauf un détail unique 
(v. 877-8, cf. notre t. I, p. 241, note 2) où Tauteur de 
la Folie Tristan semble avoir inexactement interprété 
Thomas, Tune de ces combinaisons se réalise toujours, 
ce qui confère aux données de ce petit poème une 
puissante autorité. 
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V. — Là TAVOLà RITONDA. 

Enfin, la Tavola ritonda sert çà et là à confirmer le 
récit de tel ou tel des autres remanieurs. Dans l'impor- 
tante étude quMl a consacrée à la rédaction italienne 
par lui dénommée II Tristano Riccardiano \ M. E. G. 
Parodi a montré que cette rédaction est la source prin- 
cipale delà Tavola ritonda; mais que le compilateur 
de la Tavola ritonda a recouru, en outre, à divers autres 
modèles, parmi lesquels le poème de Thomas. Nous ne 
pouvons que renvoyer le lecteur aux pages excellentes 
où M. Parodi a épuisé la comparaison, indiquée d*abord 
par M. Lôseth, de Thomas et de son remanieur italien '. 



Ces observations montrent sous quelles conditions 
notre tentative de retrouver, pour le fond, s'entend, 
le poème de Thomas, apparaît comme légitime et 
comme possible. La saga nous donne la base d'un 

(i). n Tristano Riccardiano, edito e illustrato da E. G. Parodi. 
Bologna, 1896 [Colle^ione di opère inédite rare), 

(2) Ottv. cité, p. Lxxxii-cvii. Nous reproduisons dans notre 
tome I (voyez aux pages 201, 21 3, 23o, 245) les passages de la 
Tavola ritonda qui peuvent être considérés comme des répliques 
de narrations de Thomas. Par contre, nous négligeons, comme 
de juste, d'y transcrire quelques passages du roman italien où Ton 
reconnaît des réminiscences de Thomas, mais vagues ou extrême- 
ment transformées : par exemple, le récit d*une expédition où 
Tristan combat et chfttie les meurtriers de son père et leur sei- 
gneur Magano (Morgan ?) voyez Téd., Polidori, p. 88; cf. Parodi, 
CUV, cité, p. Lxxxxi); ou une très lointaine et très pauvre imita- 
tion de répisode de la Salle aux images ; voyez Tédit. Polidori, 
p. 2o5 ; cf. Parodi, ibid. — M. Parodi a donné avant nous 
(p. Lxxxx) la même interprétation des vers 2019-20 de Gottfried 
de Strasbourg que nous proposons à la p. 27 dé notre^êimit I. 
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texte conjectural '. Pour un très grand nombre de passa- 
ges, la concordance de Texpression chez G et chez S 
assure le texte perdu ; pour d'autres, non moins nom- 
breux, là où S abrège ou modifie, Taccord des autres 
poèmes dérivés de Thomas donne — sinon pour la 
mise en œuvre et le détail de Texpression, du moins 
pour Tensemble des données — la version de Toriginal. 
Une convention typographique spéciale (l'emploi du 
caractère italique) avertit des passages où la restaura- 
tion semble incertaine. Le lecteur qui feuillettera pour 
la première fois ce livre sera frappé d'abord de la rareté 
de ce caractère. Ce n'est pas outrecuidance de notre 



I. On s'apercevra, dès les premières lignes de ce texte, que, 
quand nous sommes réduit à reproduire la saga, notre transla- 
tion aurait pu la suivre plus rigoureusement. Jamais nous n*y 
ajoutons, il va sans dire, un trait de notre façon ; jamais nous 
n'en supprimons arbitrairement un détail; mais nous ne nous 
astreignons pas à reproduire la lourde et traînante structure 
grammaticale de ses phrases. Notre rôle n'est pas de faire con- 
naître le moine Robert, mais bien quelque chose de Thomas. 
Décalquer mot pour mot la prose du remanieur Scandinave, ce 
n'eût pas été exactitude, mais superstition, et — à Tégard de Tho- 
mas — traîtrise. Voici, prises au hasard, quelques lignes de 5, 
traduites littéralement (page 3o, ligne 36 ; il s*agit du deuil mené 
à la cour de Marke lors de la venue du Morholt) : a De hauts * 
hommes pleuraient, les femmes se plaignaient et gémissaient, 
les enfants criaient, les mères maudissent les pères des enfants 
qui n'osent pas défendre du malheur leurs enfants contre ceux 
qui veulent les prendre, appellent les pères couards, couverts de 
honte, vaincus et outrés, parce qu*ils n'osaient pas combattre 
contre Morholt, qui réclamait le tribut, parce qu'ils savaient 
qu'il était rude, cruel et dur en sa force, hardi à la bataille, 
haut de stature, et c'est pourquoi il ne se trouva là personne 
qui n'eût mieux aimé livrer son enfant à la servitude et à l'escla- 
vage que se vouer lui-même à la mort. Personne n'ose combattre 
contre lui, parce que personne n'espère qu'il pourra remporter 
la victoire. » Ce spécimen du style ordinaire de frère Robert 
suffit : le respecter en ses allures grammaticales, c'eût été, sans 
profit pour personne, rendre, notre texte tout à laitilUiible. . 
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part; c*est aîi contraire que iious nous iihposons, par 
défiance des hypothèses indémontrables, cette règle de 
discuter souvent en note les variantes possibles, mais 
de n'admetfre dans notre texte conjectural qu'un mini- 
mam, sévèrenlent contrôlé, de passages douteux. 



VI. — Détermination DE l'étendue probable du, poème. 

DE Thomas. 



La saga nous permet cet essai de détermination. 

Partons du manuscrit Shèyd. Voici le dénombre- 
ment des vers que contenait, au minimum, le poème 
entre S* et 5*. 

!•) Entre 5* et ï*, on compté 275 lignes de / 
ià sâga^ ' ce qui représente, au mini- 
mum, selon une observation faitie pré- 

cédemment (voy. p. 70) 73o vers. 

2o)T"a. 356 — 

30) Entre 5^ et T* (en vertii d*un calcul 
fait ci-dessus, voy. p. 5) il y avait pres- 
que certainement .' 1^024 — 

4®) Du V. 1 265, où commence T*, au v. 

23 19, où commence 5", il y a ï>o54 — 



Total 3,064 vers. 

A 32 vers par colonne et à deux colonnes par page, 
3,064 vers occupaient dans le manuscrit Sneyd près de 
48 pages, soit 12 feuillets doubles. Si Ton considère 
que chaque feuillet double que Ton ajouterait par 
hypothèse supposerait 256 vers biffés par la saga entre 
5' et 7^, on ne saurait (vu les procédés habituels du 
remanieur Scandinave), en supposer plus d'un ou deux 
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outre ce nombre de 12. C^est dire qu'entre S et «S*, il y 
a eu au moins 12 feuillets doubles ou. . . 3,072 vers. 
au plus 14 3,584 — 

Si Ton ajoute à chacun de ces deux nombres les 888 
vers de 5' et les 824 vers de la fin du poème (à partir du 
V. 1,265), on voit que, si nous possédions continûment 
le texte de Thomas depuis l'endroit où commence 5' 
jusqu'à la fin, ce texte comprendrait, au moins, 4,784 
vers; au plus, 5,296. 

Supposons, comme il est vraisemblable, que frère 
Robert a abrégé son modèle selon les mêmes propor- 
tions d'un bout à l'autre du roman. 

Si les pages 84-112, soit 1,1 85 lignes de la saga^ 
représentent 4,784 vers deThomas^les pages i-83, soit 
3,146 lignes delà ja^a en représentent donc 12,700, et 
tout le poème tenait en 17,500 vers environ. 

Si les 1,1 85 dernières lignes de la saga représentent 
5,296 vers de Thomas, les 3,146 premières en représen- 
tent donc 14,060, et tout le poème tenait en 19,500 vers 
environ. 

On peut donc estimer que le poème de Thomas 
^ comptait de 17,000 à 20,000 vers. Les fragments con- 
servés en représentent la sixième partie environ. Les 
19,000 vers de Gottfried de Strasbourg correspondent à 
1 5,000 ou 16,000 vers perdus de son modèle français. 
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LES SOURCES DE THOMAS ET DU RAPPORT 
DE SON POÈME AUX AUTRES FORMES DE 
LA LÉGENDE DE TRISTAN. 



CHAPITRE I 

BRERj ET WACE, ET DU PEU QU'ILS NOUS APPRENNENT 

DES SOURCES DE THOMAS. 

POSITION DE LA QUESTION, ET COMMENT TOUTE 

RECHERCHE DES SOURCES DE THOMAS IMPLIQUE UNE 

ENQUÊTE SUR LA FORMATION DE I^ LÉGENDE 

D)E TRISTAN. 



I 

Que peut-on savoir des sources de notre poème? 
Thomas n'a nulle part allégué d'autre autorité que celle 
d'un certain Breri, en ce passage souvent discuté ' : 

I . Nous mentionnerons ici, entre autres discussions, celles de 
MM. G. Paris (Romania^ t. VIII, p. 433-8, t. XVIII, p. 322-4), 
Fôrstrr {Érec, p. XXIV), Golther {Zeitschrift fOr romanisehe 
Philologie^ t, XU, p. 5 et p. 84), Zimmer (GÔttingische gelehrte 
Atvçeiger, t. I, p. 804, n. i, Zeitschrift fÛr fraru^Ôsisehe Sprache 
und Litteratur, t. XIII, p. 84-6), Ferdinand Lot {Romania, t. XXV, 
p. 23, t. XXVIII, p. 336), Bruggtr (Zeitschrift far frarv^ôsische 
Sprache und Littérature t. XX.) 



SeigftâWe^t ôiiite çst'mult divers 
^ E pur çoTuni par nies VeHi, 

E di en tant cum est mester, 
21 10 E le surplus voil relesser. 
Ici diverse la matyre. 
Entre ceus qui soient cunter 
E del cunte Tristran parler. 
Il ep cuntent diversement : 
Oi en ai de plusur gent. 
Asez sai que chescun en dit, 
Ê ço qrfil unt mis en escrit, 
Mes, sulùh'ço que j'ai 01, < - .' * : 1 ; 

Nel dient pas sUlUn Bueri^ 
Ky soit les gestes e les cuntes 
De tuz les reis, de tuz les cuntes 
Ki orent esté en Bretaingne. 

(En l'espèce, il s'agit simplement pour Thomas d'ap- 
puyer par un témoignage imposant ^historicité de ce 
fait que Tristan a envoyé en message auprès d'Uolt non 
pas Governal, mais Kaherdinjé 

Qui était Breri ? Selon G. Paris, il ne serait autre que 
ce « famosus ille fabulator Blédhericus^ qui tempora 
nostra paulo praevenit », dont parle Giraut de Barri \ 
Il serait donc « un barde du pays de Galles », presque 
contemporain de Thomas. 

On ne saurait contester que Bledhericus ex Breri sont 
un seul et même nom, mais il ne suit pas de là que le 
Bledhericus de Giraut de Barri et le Breri de Thomas 
soient un seul et même personnage. CW ce qu*ont bien 
montré plusieurs critiques. Parmi les arguments si for- 
tement groupés par M. Brugger, et que nous tenons pour 
valables, qu'il nous suffise de rappeler celui-ci : tout ce 
que nous savons du Breri de Thomas, c'est que Thomas 
se le représentait comme un poète ou un chroniqueur 

I. Descriptio Kambriae, éd. Dimock, t. VI, chap. xvix. 
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illustre; tout te que nous savons du Bledhericus de 
Giraut de Barri, c'est <iue Giraut (ainsi qu-il résulte dtt< 
contexte] se le représentait comme un illustre diseur de 1 
devinettes ou un conteur debourdes. On n'est donc JHls '• 
plus fondé à identifier le Brert de Thomias avec îé Bte^ ' 
dhericus de Giraut de Barri qu'avec l^uh quél^btiquè'; 
des personnages qui ont pu porter ce nom^le ^leârty 
par exemple, qui gouverna l'évéché de Llandàv de 973 

à 1002. ; ...:,; , . "; 

Cette idenU^cation lécartée, on doit retenîf p^urtaoti^ 
que BledhericuS'Breri Mt un nom gallois» ei qujlA'itiété.;, 
jusqu'à présent relevé que dans Tonomastique galloisq» , 
C'est donc probablement une autorité galloise que Tho- 
mas invoque. Mais résulte-t^Lde.ses vers qu'il ait connu 
un roman de Tristan composé par le Gallois Breri ? 
Non cènes, et G. Paris a excellemment limité en ces 
termes le sens et la portée de ce passage : ' ' 

Il semble que Thomas s'adresse à des gens xjui appréchdent 
Br0ri et pour qui.90n nom deyaitêtre uneboQiie:garaoiic*de > 
l'authenticité d'un récit sur les anciennes traditions tHce^^ 
tonnes. Il est clair que Thomas composait son poème pour , 
un public qui connaissait déjà sous des formes variées l^s. ,; 
aventures de Tristan; il polémise ici et ailleurs contre les 
versions courantes, et il essaie de donner, au milieu c|è' 
variâmes incohérentes et contradictoires, un récit logique; 
(c'est ce qu'il appelle en uni dire^ si je comprends bien). Ces 
variantes étaient pour la plupart des narrations pùremeàt- 
orales. Thomas si^ale ceux « qui soient cunter et del cûnte 
Tristan parler » ; ils en content diversement ; il l'a entendu 
de plusieurs gens, il sait ce que chacun en dUj et il n*a)oute; 
qa*accessoirement et ce qu'on en a écrit, l\ ne suit dope nul- 
lement de ces vers, comme Ta cru. Gottfried de Strasbourg,. . 
que Thomas traduisît un livre composé par Breri ; il en ré- 
sulte simplement que Breri était un homme qui passait pour 
avoir su mieux que personne l'histoire traditionnelle de 
Bretagne, et que Thomas prétendait lui devoir son récit, le 
seul authentique, sur Tristan. Je dis passait pour avoir sui 

T. II. 7 
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car remploi du passé dans le vers Qui soit les gestes et les 
cuntes... montre que Breri était mort. Thomas a donc beau 
jeu de lui attribuer Tinspiration de son œuvre, et rien ne 
prouve qu'il dit la vérité. Le contraire semble même résul- 
ter du passage immédiatement suivant où il combat un récit 
divergent du sien en se plaçant au simple point de vue de la 
vraisemblance, et où il a l*air de modifier la tradition de sa 

seule autorité '. 

~. •:• ■ ■ • . ... 

C'est bien du m6me Breri, semble-t-il, que se ré- 
clame' Pun des continuateurs du Percevaï de Chrétien 
de' Tf6yé9, en ces vers qui ont îusqu'ici passé ina- 
perçus r - 



1 1 • I • 



Ainis mes 11 rois tant ne conquist, 
Si corne Bleheris nos dist '. 

Signifient-ils que ce Breri ou Bleheri ayait composé 
un roman de Percevaï? Pas plus qu'un roman de Tris- 
tan.. Ou que le continuateur de Percevaï bl été directe- 
ment en contact avec des originaux gallois ? Il n'est né- 
cessaire de le supposer ni de lui, ni de Thomas. Pourtant, 
il reste tout au moins (si toutefois il est bien assuré que 
le nom de Breri n'a jamais été porté que par des Gallois] 
qu'au XII* et au xiii* siècles les poètes anglo-normands 
et français et leurs auditeurs, conservaient la mémoire, 
peut-être fabuleuse, d'un Gallois qu'ils tenaient pour un 
garant autorisé, pour un illustre spécialiste en fait de 
traditions de Bretagne; il reste tout ail moins que les 
partisans de la provenance galloise de la matière arthu- 
rienne ont eu des ancêtres au xii* siècle et au xiii«, et 
qa*à tort ou à raison Thomas et le rimeur de Percevaï 
croyaient devoir à des Gallois quelque chose de leurs 

I. Romania, t. VIII, p. 436. 

3. B. N., f. fr. 794, fol. 41 5 v*b. Je dois la connaissance de ce 
texte à Miss Jessie L. Weston. — Cf. le Prologue du roman de 
PercepaL 



MEkl ET WACE ET DBS SOURCES DE THOMAS 99 

récits. Mais, si Ton veut rechercher les sources du ro- 
man de Thomas, Breri n^est rien pour nous qu'un vain 
nom. 

II 

Comme nous le marquons à maintes reprises aux 
notes de notre premier volume, Thomas a des obliga- 
tions plus certaines à Wace. Il a emprunté au Roman 
de Brut de Wace : 

10 une description de Tintagel (voy. notre t. I, p. 6, 
cf. le Brut, v. 8847 ^s.); 

20 une description de tempête (voy. t. I, p. 36 et 
p. 406; cf. le Brut, v. 2524 ss.}; 

30 peut-être le nom de la ville de Lud (voy. t. I, 
p. 52, cf. le Brut, v. 3679); 

40 un discours d'Arthur que plagie le Morholt (voy. 
t. I, p. 81, cf. leBruty v. 11096 ss.); 

50 peut-être les traits d'une scène où Tristan s'arme 
pour le combat (voy. 1. 1, p. 84, cf. le Brut, v, 95 10 ss.) ; 

6<»la mention de Corinetis (voy. t. I, p. 235, cf. le 
Brut, y. 77g); 

70 l'histoire du géant aux barbes (voy. t. I, p. 289, 
cf. le Brut, v. 1 1960); 

8^ l'histoire du géant du Mont Saint-Michel (voy. 
t. I, p. 307, cf. le Brut, v. 1 1 570 ss.) ; 

90 surtout, il lui a pris les éléments d'une singulière 
combinaison, prétendument historique, où quelques 
critiques ont cru reconnaître Técho et la survivance de 
traditions fort archaïques, indépendantes de Gaufrei de 
Monmouth et de Wace, et très anciennement incor- 
porées à la légende de Tristan. Nous exposons ailleurs 
(voy. t. I, p. 6, cf. le Brut, v. 14083 ss., v. 1227 ss,, 
V. 14061 ss.; t. I, p. 72, cf. le Brut, v. 13797 ss.; t. I, 
p. 76, cf. le Brut, v. 4920 ss.) les détails de cette fabri- 
cation ; en voici le mécanisme principal. L'histoire de 
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Tristan, telle que Thomas la recevait de ses devanciers 
comportait (comme nous le verrons plus loin) cette 
triple donnée : que Marke régnait seulement sur la 
Cornouailles ; qu'un roi d^Irlande anonyme (ou dont 
le nom ne nous est pas parvenu] exigeait de lui un 
tribut; que Marke était le contemporain du roi Arthur. 
Il a plu à Thomas d'attribuer à Marke une puissance 
plus majestueuse, d'insérer son histoire dans l'histoire 
qaasi officielle de la Grande-Bretagne, et de feindre 
qu'il régnait à la fois sur la Cornouailles et sur TAngle- 
terre. Il suivait de là que Marke ne pouvait plus rester 
le contemporain d'Arthur, et Thomas a commencé par 
riiodifier ou par supprimer les quelques épisodes oO 
Arthur paraissait : remaniements qui lui furent faciles, 
puisqu'Arthur n'a jamais joué dans la légende de Tris- 
tan qu'un rôle de figurant ou de comparse. Puis, il a 
identifié le roi d'Irlande dont Marke était tributaire 
avec un personnage que Wace lui fournissait, posté- 
rieur à Arthur, le roi d'Irlande Gormon. Selon les dires 
de Wace, ce Gormon avait dévasté la Grande-Bretagne, 
conquis les terres des Bretons, et les avait abandonnées 
aux Saisnes. Ceux-ci, trop divisés entre eux pour se 
choisir un roi unique^ divisèrent la Bretagne en plu- 
sieurs royaumes, et l'occupèrent jusqu'au jour où 
Cadwalon, triomphant de ces envahisseurs, rétablit la 
domination bretonne. C'est dans l'intervalle que Tho- 
mas a placé le règne de Marke : profitant de l'obscurité 
qu'il remarquait chez Wace sur la durée du règne de 
Gormon et sur le temps qui est censé s'écouler entre 
les conquêtes de Gormon et la restauration de la puis- 
sance bretonne, il a supposé (voy. notre t. I, p. 74) que 
Marke, roi de Cornouailles par droit d'héritage, n'était 
qu'un enfant au moment de l'invasion irlandaise; que, 
parvenu à l'ftge d'homme, il fut choisi par les Saisnes 
divisés pour régner sur eux. Le Marke de Thomas est 
donc, singulièrement, un Breton qui règne sur la 
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Cornouailles par droit de naissance, et sur les Saisnes 
par droit d^élection. C'est ainsi que, combinant la fable 
de Tristan avec la pseudo-histoire de Wace^ Thomas 
a prétendu conférer à son roman une sorte de dignité 
historique. 

Comme on le voit, les emprunts de notre poète à 
Wace sont nombreux, mais tout accessoires, et Wace 
nous laisse, aussi bien que Breri, en peine de savoir 
de quoi est fait le roman de Thomas. 



III 

Pour le préciser, les théories ne manquent pas, ni 
les discussions. 11 s*est constitué pourtant une sorte de 
doctrine générale qui les englobe toutes et domine les 
divergences secondaires. 

Les poètes français auraient reçu des Celtes la légende 
de Tristan. Je ne crois pas qu'un seul critique récent 
se représente cette légende, au temps de sa vie en terre 
celtique, sous la forme d'un roman déjà cohérent et 
suivi ; mais, tout au moins, les Celtes auraient transmis 
aux Français un thème central, Tamour adultère de 
Tristan et d'Iseut, et, en outre, sous une forme poétique 
plus ou moins arrêtée, lais ou contes, des épisodes 
gravitant autour de ce thème. En nombre restreint, 
selon les uns ; selon les autres, en si grand nombre que 
la presque totalité des aventures des amants de Cor- 
nouailles* serait de création et d'importation celtique. 
Mais, que le travail se soit produit surtout en pays 
celtique ou surtout en pays germaniques et romans, 
tous les critiques se représentent à peu près le môme 
développement : autour du thème central se serait déve- 
loppée peu à peu une riche floraison de récits épiso- 
diques, broderies, motifs de tous genres empruntés au 
folklore universel, vieux thèmes épiques, ou merveil- 
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léux, OU aventureux. La légende serait d'abord une 
sorte de matière indécise et meuble où flotte la pous- 
sière de cent récits contradictoires. Des trouvères 
auraient ensuite tftché de coordonner et de concilier 
ces récits en de vastes romans. Ils auraient à leur tour 
inventé encore à leur gré et amalgamé des récits nou- 
veaux, ramassés de toutes parts, mais ils seraient essen- 
tiellement des rhapsodes. Ils s*y seraient repris à plu- 
sieurs fois pour introduire l'ordre et la cohérence entre 
tant de données disparates. Les poèmes d*EiIhart 
d'Oberg, de Béroul, etc., représenteraient quelques- 
unes de ces tentatives pour enchaîner dans une narra- 
tion suivie des récits contradictoires : Ton réunit volon- 
tiers ces poèmes sous cette appellation « version des 
pngleurs », précisément pour exprimer que la légende 
est encore livrée à des conteurs nomades et qu'elle 
garde toutes les libres allures et tout l'incertain de leur 
vie. Nos plus anciens poèmes ne seraient en somme 
que des agrégats plus ou moins grossiers de pièces 
rapportées, lais celtiques, lais français, et, selon le mot 
universellement adopté et répété, des « compilations ». 
Le premier, enfin, un poète souverain, Thomas, tra- 
vaillant sur ces « compilations », peut-être aussi sur 
des données celtiques nouvelles, d'importation celtique 
plus ou moins directe, aurait réussi à imposer l'unité 
à ce scénario informe. 

C'est cette opinion qu'il faut vérifier. 

Elle suppose, comme il apparaît aussitôt, tout un 
système de vues sur les origines de la légende, sur les 
modes les plus lointains de sa formation. A qui veut 
préciser l'apport de Thomas, mesurer son originalité 
propre, la question se pose aussitôt : quel est son point 
de départ? A-t-il puisé directement à des sources cel- 
tiques? Par exemple, que ne disait-on pas hier encore 
de la présence dans son poème du roi vikîng Gor- 
mon, jusqu'à l'instant où il fut révélé par M. Ferdinand 
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Lot ' que cette tradition d'un si grand sens archaïque 
n'était» conune nous venons de le voir, rie^ qu'ijn 
emprunt littéraire à Wace, une chétive cpmbtinaison de 
romancier? En quel état notre, poète trouvait-il la 
légende? Informe encore» dans le désordre de compila- 
tions provisoires? Que représente son œuvre par rapport 
aux poèmes d^Eilhan et de Béroul, au roman en prose ? 
Est-ce un simple rajeunissement courtois de la « ver- 
sion des jongleurs »? ou une tradition concMrrente» 
formée d'éléments aussi anciens, plus vénérables peut- 
être encore par leur antiquité ? 

Toute enquête sur les sources de Thomas requiert 
donc une réponse préalable au problème des origines 
de la légende. Le poser, ce n'est pas vainement ampli- 
fier la question : c^est Taccepter en ses termes mêmes. 
C'est d'ailleurs à l'oeuvre qu'on verra si notre dessein 
se justifie, et si la route suivie^ malgré ses détoors 
apparents, n'est pas la voie courte et nécessaire. 



CHAPITRE n 



( 



LA LÉGENDE DE TRISTAN AVANT LE POÈME DE THOMAS : 

SA FORMATION EN PAYS CELTIQUE 

ET SA TRANSMISSION AUX PEUPLES ROMANS 

Pour mener une telle enquête, la ressource princi- 
pale de la critique réside en l'interprétation des noms 
propres, noms de personnages et noms géographiques, 
que nous livrent les poèmes de Tristan. Ces recherches 
d'onomastique et de loponomastique ont été fort ardem- 
ment poussées depuis quinze ans*; elles ont conduit, 



I. Rontania, t. XXVII, p. 4a. 

3. Les plus considérables de ces travaux sont ceux de MM. J. 
Loth, Les noms de Tristan et Iseut en gallois {Romaniai t. XIX,, 
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comme on sait, à des hypothèses multiples, à des dé- 
couvertes brillantes ; et ce n*est qu*un épisode du débat 

' plus taste qui oppose les partisans de la provenance 
armoricaine et ceux de la provenance galloise de la 
« matière de Bretagne ». Nous sommes ici peu à Taise 
sur un terrain qui n*est pas le nôtre. Puisque notre 
sujet nous contraint à nous y aventurer, il convien- 

^ drait assurément de nous borner à un historique im- 
personnel des discussions de nos devanciers; et, de 
fait, on verra que ce chapitre est fondé sur leurs tra- 
vaux et principalement sur les belles études de M. Wolf- 
gâtig Golther. Par malheur, on n*est pas en présence 
de systèmes arrêtés et clos, mais seulement de frag- 
misnts de systèmes. Les celtistes à qui Ton doit les con- 
tributions les plus précieuses, M. Heinrich Zimmer et 

'M. Ferdinand Lot, n*ont pas consacré i notre légende 
des études indépendantes et complètes, mais quelques 
pages seulement, au cours d'enquêtes plus générales. 
Ils ne se sont pas saisis de tous les faits, ils ne se sont 
pas expliqués sur tous : il suit de là qu'il est presque 
impossible — M. W. Rôttiger Ta éprouvé avant nous 
— de s'en tenir à l'attitude neutre et passive d'un rap- 
porteur. Notre effort même pour résumer impartiale- 
ment les travaux antérieurs nous a conduit parfois, 
comme malgré nous, à classer les faits et à les inter- 

p* 455 8S.), Heinrich Zimmer, Zur Namenforschung in den ait" 

. .fran\6sx$chen Arthurepen (Zeitschrift far fran^&sische Sprache 

und Litteratur^ t. XIII, p. 57 sa.), Ferdinand Lot, Études sur la 

prévenance du cycle arthurien (Romania, t. XXIV et XXV), 

WilKelm Rottiger, Der heutige Stand der Tristanforschung 

(Hamburg, 1897), E. Mttret, Romania, t. XXVII, p. 608 u,, E. 

. Brugger, Ueber die Bedeutung von Bretagne, Bretons in mittel^ 

alterlichen Texten {Zeitschrift fur frani^ôsische Sprache und Lit' 

teratur, t. XX, pp. 11 3, 114, i36), Wolfgang Golther, Zeitschrift 

fur romanische Philologie, t. XII, p. 35a ss., et Zeitschrift fur 

ft-an^ôsische Sprache und Litteratur, t. XX, p. i as., W. Fdrster, 

Introduction à sa troisième édition de Ciigès, Halle, 190a. 
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prêter de façon nouvelle. Les pages très rapides et 
toutes provisoires qui vont suivre auront du moins 
quelque utilité, si elles provoquent les celtistes compé- 
tents à reprendre d^ensemble le problème en tenant 
compte de toutes ses données. 



I. — D*UN STADE PRIMITIF, PICTE, DE LA LÉGENDE. 

C'est la belle découvene de M. H. Zimmer sur le nom 
de Tristan qui semble devoir fournir désormais à toute 
enquête sur Torigine de notre légende sa base résistante. 

Le nom de Tristan^ pour n'être pas tout à fait in- 
connu dans l'onomastique armoricaine, y est rare 
pourtant '. Mais peu nous importe qu'il ait été plus ou 
moins répandu et porté dans la vie réelle en Galles et 
en Bretagne : nous savons aujourd'hui que le héros de 
la légende n'est originaire ni de Bretagne, ni de Galles ; 
ici et là) il n'est qu'un adopté. Où est sa première 
patrie? 



I. Le Liber Landavensis renferme udc charte où figure un 
certain Avel mab Tristan (voir Golther, Zeitschrtft/ùr romanisehe 
Philologie, t. Xll, p. 525). Cette charte est datée des premières 
années du xii* siècle : ce Tristan, père d'Âvel, vivait donc en 
Galles vers la fin du xi* siècle. D*autre part, en Petite- Bretagne, 
dans la baie de Douamenez, il existe un Ilot qui, diaprés le Dic- 
tionnaire des Postes^ compte aujourd'hui douze habitanu, et qui 
s'appelle Vile Tristan, Depuis quand ce nom lui est-il attribué ? Le 
Cartulaire de Quimper (cf. Ferd. Lot, Romania, t. XXV, p. 23) 
l'appelle en i368 insula Trestanni, sans que Ton sache si, plus 
anciennement, il était ainsi dénommé. Ce sont là les deux seuls 
témoignages qui attestent que le nom de Tristan a été réellement 
porté en terre celtique. Ils sont trop rares, et le témoignage armo- 
ricain est trop récent pour qu'il n'y ait pas soupçon que c'est 
précisément le héros de la légende qui a fait appeler du nom de 
Tristan^ par fantaisie littéraire, ici ce Gallois père d'Avel, là cet 
Ilot de la baie de Douamcnez. 
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Il y a plus de quinze aas déjà, Wilhelm Hertz avait 
relevé, dans un document de Langènargen am Bo- 
densee, daté du i*' octobre 807, la mention d'un per- 
sonnage nommé Tristan \ Peu après, M. W. Golther 
avait remarqué que, dès le ix* siècle, un fjord d'Islande 
portait le nom de de Trostans/jord * ; et, se fondant 
sur certaines considérations historiques, il avait émis 
cette opinion que les hommes qui avaient importé le 
nom de Tristan sur les rivages de Tlslande devaient 
être des pirates ou des immigrants venus soit de Tir- 
lande, soit de l'extrême nord de la Grande-Bretagne, 
de rÉcosse actuelle. Les critiques (Gaston Paris no- 
tamment) avaient enregistré ces Indications avec scep- 
ticisme. Toute la légende de Tristan se déroule soit en 
Petite-Bretagne, soit en Cornouailles, c'est-à-dire au 
sud de la Grande-Bretagne : supposé que le nom de 
Tristan eût été répandu au nord de Tîle, quelle appa- 
rence que le héros légendaire ait jamais eu rien à faire 
avec rÉcosse? Pourtant ces indices, d'abord négligés, 
ont pris soudain toute valeur, grâce à la trouvaille de 
M. H. Zimmer. 

Tristan est un Picte. En voici, telle que nous la 
devons à M. H. Zimmer ', la forte démonstration. 

Les triades 29 et 43 du Livre Rouge nomment, 
tantôt comme Tun des trois « porte-diadème », tan- 
tôt comme Tun des trois a maîtres es machines » de 
Tîle de Prydein, Drystan ab Tallwch *. Le Songe de 
Rhonawby introduit dans un dénombrement de cheva- 
liers, conseillers du roi Arthur, ce même Drystan ab 



I . Voir la troisième édition de son Tristan^ p. 483. 

a. Voir Zeitschrift fur romanische Philologie, t. Xll» p. 352-3. 

3. Zeitschrift filr franifdsische Sprache und Littérature t. XJil, 
p. 73. 

4. Les Mabinogion, traduits par J. Loth (t. 111 et t. IV du Cours 
de littérature celtique, par H. d*Arbois de Jubainrille et par 
J. Loth. Paris, 1889, t. II, p. 33 1 et p. 338. 
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Tallwch '. La triade 81 du Livre Rouge donne, commis 
l'un des trois « amoureux » de l'île de Prydeîn « Trys- 
tan, fils de Taliwch, amant d'Essylt, femme de March, 
fils de Meirchiawn, son oncle *. Enfin la triade 63 
explique pourquoi ce héros est l'un des trois « grands 
porchers » de 111e de Brydeîn : « Drystan, fils de 
Taliwch, garda les porcs de Marc, fils de Meirchyon, 
pendant que le porcher allait en message vers Essylt. 
Arthur, March, Kei et Bedwyr vinrent tous quatre, 
mais ils ne purent lui enlever une seule truie, ni par 
ruse, ni par violence, ni par larcin *. » 

Ce nom de Taliwch n'apparaît nulle part ailleurs en 
gallois, et l'on semblait en droit de considérer comme 
récente et dénuée de valeur la mention de ce personnage. 
Le premier, M.'Zimmer remarqua que, dem^lts Annales 
de Tigemach et dans les Annales d*Ulster, où Ton 
trouve des listes de rois qui ont dominé du vi« au 
viii* siècle sur les marches pietés de TÉcosse et du Nor- 
thumberland actuels^ figurent des rois qui s'appellent 
Dr est ^ Drust^ ou (forme dérivée) Drostân^ lesquels 
Drostdn alternent avec des rois nommés Talorc. Un 
roi qui régna sur les Pietés de 780 à 785 s'appelait Drest 
filius Talorgen. Ce non de Talorc ne se trouve que chez 
les Pietés ^. Si, comme l'admettent tous les celtistes, 
Drostdn^ Drystan^ Tristan ne sont qu'un seul et ménw 
nom, on peut écrire, et on y est contraint : 

1. Ibid,^ t. I, p. 3ii. 

2. Ibid,^ t. II, p. 260. 

3. Jbid,, t. II, p. 247-8. 

4. « Peut-être picte d'origine, écrit G. Paris (Poèmes et légendes 
du moyen âge, p. 141), le nom de Tristan était usité au moins dès 
le xi« siècle chez les Kymri, et rien ne nous empoche de croire 
qu'il rétait déjà quand on le donna au héros de notre légende. » 
De même, M. d'Arbols de Jubainville (Revue celtique, t. XV, 
p. 40 5-8) nous dit que « Drostan est un nom scot ou irlandais 
aussi bieft que picte. » — Soit, mais ce n'est pas Tristan ou Dros- 
tan qui importe ici, c'est Drostân fils de Talorc. 
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Drystan fils de Talwch = Drostàn fils de Talorc, 

On voit la ponée de cette identification, et « il y a 
quelque chose de séduisant et presque de touchant », 
comme l'écrit G. Paris, « à croire que l'ftme de ce 
peuple disparu, qui ne nous a légué que son nom et 
celui de quelques-uns de ses chefs avec quatre ou cinq 
mots de sa langue, survivrait jusque dans notre âme, 
grftce à Tune des plus belles créations poétiques de 
rhumanité. ' » 

A vrai dire, nous ignorons parfaitement si ce Tristan 
primitifétaitdéjàun type d'amant, ou simpleqient un 
héros épique, célébré pour des exploits de guerre ou 
d*aventure. Tout ce qui est acquis jusqu'ici, c'est que 
Tristan appartient d'abord aux Celtes du nord de l'île 
dt Bretagne. 

Mais n'a-t-il rien subsisté, outre les triades galloises, 
qui témoigne de cette origine septentrionale ? 

Une ancienne description de la Grande-Bretagne* 
divise TÉcosse en quatre parties : VAlbania au Nord- 
Ouest, la Galweya au Sud-Ouest^ la Loonta au Sud-Est, 
IdiMoravia au Nord-Est. Ces quatres noms, M. Ferdi- 
nand Lot les reconnaît dans les poèmes de Tristan. Fait 
digne de toute attention, s'il est confirmé : jusqu'à Tan 
de grftce 1893, date de l'étude de M. H. Zimmer, aucun 
critique n'avait soupçonné la provenance picte de notre 
héros ; aucun des conteurs du moyen âge ne Tavait 
soupçonnée non plus, puisque tous leurs récits se 
déroulent dans le sud de la Grande-Bretagne. A leur 
insu pourtant, s'il faut en croire M. Ferdinand Lot, les 
poètes médiévaux nous auraient conservé un quadruple 
témoignage que le théâtre de la légende était picte à 



1. Poèmes et légendes du moyen âge. Paris, 1900, p. 141. 

2. Skene, Chronicles of the Picts and Scots^ p. 134. Voir, pour 
un exposé plus complet de la question, F. Lot, Romania^ t. XXV, 
p. 16-18. 
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Torigine. VAlbania serait cette Almein dont nous parle 
le poème anglais de Sir Tristrem^ au vers 906 ; la 
GalM^ejra (Gallowayyèetait ùe royaume de Gavoie, dont 
il est question chez Béroul ; la Loonia (Lothian) serait 
le Xooitotir; la Moravia [Moray om hturray) serait le- 
Marais^ cette contrée boisée où le Tristan de nos poèmes ' 
mène sa vie dVxilé. 

Nous doutons de deux de ces identifications ;>ifmetit'*- 
et Gavoie. ' Au contraire, nous estimons valables les 



1. Almein ne semble pas avoir appartenu au poème de Thomas, 
source unique du Sir Tristrem : c'est plutôt une bourde de plus à 
à Imputer au conteur anglais. Nous avons tftchë de le montrer 
au tome I de cet ouvrage, p. 70-1 . -* M. W. Rôttiger {Der heutige 
Stand der Tristanforschung, p. 3) reconnaît la même Allfaniaea 
une ville du rojaume de Loenois que le roman en prose française 
appelle Albine» Mais on compte par douzaines dans ce roman en 
prose les noms de lieux et de personnages fabriqués à plaisir; 
peut-être n'y a-t-il pas lieu d'attacher grande attention à cette 
géographie chimérique. 

a. Gavoie est la désignation assurée du Galloway en ancien 
français. Mais, outre que le texte de Béroul (v. 2633 et v. 3929} 
porte Ganoie^ et le texte d'Eilhart (v. 4997) Gdnôje^ ce pays n'est 
mentionné que très accidentellement chez ces deux poètes. Au 
V. 3633f les barons de Marc conseillent au roi d'accepter que 
Tristan quitte son pays : 

Tristran remaigoe de ça mer. 
Au riche roi aut, en Ganoic, 
A qui li rois Cornoz guerroie. 

Au cours de la même scène, au v. 2872, Tristan se déclare 
disposé à partir pour le Loenoi, ([Je] m'en irai en Loenoi), puis, 
au V. 2029, il annonce qu'il s'en va en Ganoie : 

A quant que puis vois en Ganoie 
Au riche roi que l'on guerroie. 

m S'il part pour le Loenoi {Lothian)^ écrit M. Ferdinand Lot, c'est 
sans doute pour combattre le roi de Gavoie (Galloway), ennemi 
de Marc. » Nous n'en savons rien. Le « large roi de Gavoie » 
figure dans Erec ; le désert de Galvoie ou de Gavoie est men- 
tionné dans Percevais Durmart, Fergus, etc. Le poète de qui pro- 
cèdent Béroul et Eilhart avait simplement besoin d'indiquer en 



1 10 • i . CHAPITRE II 

raisons apportées par M. Ferdinand Lot pour identifier 
le Moroisavec le Murray» le Loonois avec le Lothian. 
Nous admettrons donc qu'à l'insu de nos trouvères, 
Tristan de Loonois s'appelait primitivement Drostàn, 
fils de Talorc^. Il était un héros picte» et sa légende avait 
pour berceau et pour premier théfttre le Lothian sur 
les confins actuels de l'Angleterre et de l'Ecosse» le 
Murray sur les plateaux de la Haute-Écosse. 



II. — d'un second stade, gallois, de la légende. 

Seuls les Gallois conservent le nom patronymique de 
Tristan ; seuls, ils Tappelent fils de Talorc ; il y a donc 
vraisemblance que, les premiers, ils ont hébergé le héros 
picte au sortir de sa première patrie. A quoi s'ajoute- 
rait une considération de phonétique : le passage de 
Drostàn à Tristan serait inexplicable, si nous n'avions 
pas la forme galloise intermédiaire Drystan '• Quoi 

cette scène un pays vague et lointain où Tristan ferait mine de ee 
retirer. Il a pu prendre ce nom au hasard dans le trésor de U 
géographie arthurienne, sans que ce pays ait été, dans des récité 
antérieurs, le théfttre des exploits de Tristan. 

I . « Le picte Drostàn », écrit M. Ferdinand Lot (Romania^ t. XXV, 
p. 33) est rendu fidèlement en gallois par Drystan, ly gallois ayant 
le son de e moyen français et alternant dans certains noms 
propres avec (cf. Ywen et Owen),., La forme Trystan est légère- 
ment altérée... Je crois que nous avons affaire à un phénomène 
d'analogie : on sait qu'en gaUois, par une loi de phonétique syn- 
tactique, le t initial devient d en certaines circonstances et se 
maintient en certaines autres. On aura faussement rétabli un t 
initial sous Tinfluence du latin tristis^ des nombreux noms gallois 
commençant par tri et try^ et surtout du nom commun trystan^ 
« bruyant^ fanfaron ». Quant au français Tristan, il est visible 
qu*il provient bien plutôt du Trystan gallois que de Tarmoricain 
Trestan, dont nous ne possédons qu'un seul exemple et du xiv* siè- 
cle. » — Faute de compétence personnelle, nous sommes réduit à 
transcrire ici cet argument et à observer seulement que les cet- 
listes ne Tout pas, à notre connaissance, contesté jusqu'ici. 
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qu'il en soit de cette dérivation, voici une seconde 
remarque^qui tend, elle aussi, à établir que, des Pietés^ 
Ift légende a passé aux Gallois. 

Qui a pu mettre en rapport avec Tristan ce roi Marc ' 
de CorAoUMlles, sans qui la légende n'existe pas pour 
nous? '•• 

Dans la Vie de saint Paul Aurélien % il est rapporté 
que, tandis que ce saint viyait en Grande-Bretagnev la 
renommée de ses vertus parvint au roi Marc :• « Fama- 
ejus régis MtiTci pervolat ad aures, quem alto nomine 
Quoftomoriumi^cant. » Ce roi Quonomorius ou Marc^, 
oit a quelque raisonr ' de croire qu'il n'a pas vécu seu- 
lement d'uUe vie fabuleuse, mais qu'il a réellement 
régné en Cornouailles.' Si, d'autre part, on observe que 
Marc signifie cheval dans toutes les langues celtiques, 
et « Ton se rappelle que' Marc a, selon Béroul, des 
oreilles de cbeval, on est porté à conduire qu'il a existé 
en Comouaiiles une légende du roi Marc. Or^ la Vie de 
saint Pmil Aurétien, otL ce* personnage est mentionné, 
est un texte fort ancien : elle a été composée* en 884 par 
un moine de Bretagne, qui vivait dans Tabbaye de Lan- 
devennec (Finistère), mais qui, comme M. F. Lot Ta 
prouvé, n'avait à sa disposition, pour écrire l'histoire de 
son saint, lequel a vécu en Grande-Bretagne, que des 
sources galloises. 

Il suit de là que nous sommes réduits à cette alter- 
native : ou bien nous admettrons que le roi Marc de 
notre l^ende est identique au roi Marc de la Vie de 
saint Paul Aurélien^ personnage historique ou fabu- 

I. Dans les études comparatives qui vont suivre, et jusqu'à la 
fia de cet ouvrage, au lieu des formes Marke^ Isolt, Govemaly 
propres à la version de Thomas, nous emploierons les formes, 
plus anciennes ou plus répandues, Marc, ïseut^ Gorvenal. 

a. AA. SS, mens, mari,, t. II, p. 114'. Cf. Revue celtique^ t. V, 
p. 43i. 

3. Le nom Cunomorut se lit sur une pierre tombale du vi« siècle. 
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leUx du vi« siècle ; et puisque, seuls, les Gallois nous 
ont transmis un reste de traditions sur ce roi, nous 
admettrons que ce sont eux qui ont introduit le roi 
Marc dans la légende de Tristan ; ou bien, nous n'accep- 
terons pas cette identification, et rien, en effet, ne nous 
y contraint : le nom de Marc ne doit pas nécessaire- 
ment s'expliquer par le celtique : il est attesté à de 
hautes époques dans Tonomastique allemande '; et 
quant à l'épisode, mal motivé, faiblement appuyé, des 
oreilles de cheval du roi Marc, on peut concevoir que 
Béroul l'ait emprunté à l'antiquité classique. H resterait 
encore eh ce -cas que, le transfert du Tristan picte en 
Cornouailles ne pouvant être le fait des Pietés eux- 
mêmes, il y a apparence que ce sont les Celti^du sud 
de l'ile, Gallois ou Cornouaillais» qui Tout opéré. 

Un personnage épisodique des romans d'Eilhart 
d'Oberg et de Béroul nous fournit un troisième motif 
de croire que les Gallois ont joué un rôle actif dans la 
formation de la légende : c'est le sénéchal Dinas de 
Lidan, soit que l'on admette, avec M. Ferdinand Lot ', 
que son nom signifie en gallois « [le sénéchal de la} 
forteresse grande », soit que Ton reconnaisse en Lidan 
Lidford, petite ville du Devonshire, jadis appelée Mly^- 
danford '. 

Peut-on tirer du nom d'Iseut un quatrième indice que 
les Kymri ont collaboré à la formation de la légende? 

En deux textes gallois (les triades 63 et 8 1 déjà citées 
du Livre rouge)^ Tamànte de Tristan est appelée Essjrlt. 
En outre, dans d'autres textes gallois, notamment dans 
le mabinogi de Kullwch et Olwen^ paraît une femme, 
qui semble avoir eu une légende à part, nommée, elle 



I. Voir Fôrstemann, Altdeutsches Namenbuch^ t. I, p. 912. 
3. Romania, t. XXIV, p. SS;. 

3. Voy. rédition du Tristan de Béroul par M. Ërn. Muret, au 
Glossaire, au mot Lidan^ 
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aussi fEssjrlt. Selon M. J. Loth ', « Essylt a pu donner 
régulièrement en français Iseltj Iseut. Une forme Sselt 
serait pourtant plus régulière; peut-être faut^il croire 
à une influence du germanique Ishild sur Iseut. » . 

. M. Zimmer ', au. contraire,, a montré que le nom 
d^Essjrlt n'est pas autochtone en Galles et qu'il pro- 
vient du saxon Ethjrlda; il a soutenu, en outre, qu'f*^- 
sylt n'aurait pu phonétiquement donner Iseut en fran- 
çais. Cette dernière, assertion a été combattue par 
M. Ferdinand Lot% qui admet lasérie^^^Ua < Essylt 
< Iseut. 

Si le saxon Ethjrlda est la souche du nom d'Iseut^ 
l'héroïne de la légende celtique porterait donc un nom 
germanique : ce qui n'est pas pour surprendre, si on se 
rappelle qu'Iseut est la fille du roi d'Irlande. Sur les 
rivages irlandais s'étaient formés au ix« siècle des royau- 
mes norvégiens de pirates, qui s'en venaient (comme 
le Morholt) rançonner les côtes celtiques de la Grande- 
Bretagne, Galles, Cornouailles, et leur domination n'a 
été minée qu'au xi« siècle w Iseut porte à bon droit un 
nom germanique, si elle est une fille de viking. 

D'autre part, d'autres étymologies ont été proposées, 
germaniques elles aussi, tantôt Iswalda \ tantôt Ishild^: 
les variations que présente le traitement de la voyelle 
dans /50/t, Isout^ Iseut ^ Isaut {: hauty Folie Tristan du 
ms. de Berne, v. 164) sont les mêmes que nous offrent 
en français plusieurs noms germaniques de femmes 
formés avec le suffixe rhild {Mathild^ Brunehild^ 
Richhild). 

I. Romania, t. XVIII, p. 4S6. 

3. Zeitschrift /ûr fraH:{ôsische Sprache und Littérature t XIII, 
p. 73-5. 

3. Romania t t. XXV, p. 18. 

4. Golther, Die Sage von Tristan, p. 3» et Zeitschrift fur roma" 
nische Philologie ^ t. XII, p. 353 u. 

5. G. Paris, Romania, t. XVIII, p. 433. 

T. II. 8 
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Partant de là, M.W. Goltherse refuse à voir dans 
VEssylt galloise le prototype de VIseut française; la 
relation serait inverse : « Je persiste, écrit-il \ dans 
mon opinion que Essylt est à Iselt comme Peredur est 
à Percevait c'est-à-dire que la tradition galloise a changé 
le nom français qui lui était étranger contre un nom local 
qui sonnait à peu près pareillement. Je vois bien que 
les Gallois ont en d'autres occasions remplacé des noms 
français par des noms gallois analogues; mais les Fran- 
çais n'avaient aucun parti pris contre les noms gallois. 
Pour faire admettre que les Français aient déformé un 
nom gallois, il faudrait d'abord montrer dans les 
poèmes français une tendance manifeste à franciser cer- 
tains noms celtiques. » Iseut serait donc française. Marc» 
Iseut, Tristan, le mari, la femme, l'amant, qui nous 
semblent aujourd'hui former une trinité indissoluble, 
n'auraient été associés que sur le tard. Iseut ne serait 
intervenue entre eux « qu'à la fin du xi« siècle ou au 
commencement du xii* »; elle serait une création 
- récente de conteurs français : ce qui revient i dire que 
la légende, en tant qu'épopée d'amour, n'a rien de cel- 
tique, mais qu'elle est toute française . 

En l'état de la question, il semble difficile de choisir, 
pour des raisons décisives, entre les diverses étymolo- 
gies proposées. Logiquement, il se peut que, dès la 
période picte de la légende, Tristan ait été l'amant 
d'une femme nommée Ethylda, ou bien Ishild, et qu'elle 
fût une fille de viking. Mais quelle que soit l'origine 
de son nom, qu'elle ait été une fille de viking ou ne 
Tait pas été, qu'elle ait été associée ou non au Drostàn 
primitif, on peut dire, croy«tts-nous, contrairement à 
M. Golther, que, dès la période galloise que nous 
tâchons maintenant de nous représenter, Tristan était 

I. Golther, Zeitschrift far frawfliiicht Sprache und Utteratur, 
t XXII, p. 4. 
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l'amant de la femme du roi Marc, quel que fût le nom 
de cette femme. 

La preuve en résulte de la triade même de Tristan 
porcher. Qu'on se rappelle ce thème étrange : Drystan 
envoie le porcher de March en message vers la femme 
du roi^ Essylt. Lui-même (déguisé sans doute sous les 
haillons du porcher), il garde le troupeau en attendant 
le retour du messager. Surviennent Arthur, Marc, Kei 
et Bedwyr^ qui, j'imagine, savent ce déguisement, et 
qui font le jeu d'essayer de lui enlever ses truies par 
ruse, puis par violence, puis par larcin. Quel poète 
français — c'est bien la conséquence de la théorie qui 
veut qu'Iseut soit de création française — aurait donné 
à un fabricateur gallois le comique barbare de cet 
épisode, qui nous apparaît comme ancien entre tous? 
Cette triade est ancienne pour deux raisons : parce 
qu'elle nous conserve le nom du père de Tristan, 
Talorc, et parce qu'elle nous offre le résumé d'un récit 
dont le caractère archaïque est indéniable. Puisqu'elle 
associe le mari, la femme et l'amant, il faut donc 
qu'Iseut (quel que fût son nom) ait existé pendant la 
période galloise du développement de la légende '. 



I. Est-il nécessaire d*admettre, en outre, comme le veut M. Ferd. 
Lot (Romania, t. XXV, p. sg-Bo), que les Gallois aient connu 
les deux Iseut et leur rivalité d*amour? Les triades 63 et 8 1 
mentionnent Tamante de Tristan sans autre appellation que 
celle-ci : Essylt, femme de March, De plus, une autre triade 
(▼oy. Loth, Les Mabinogion, t. I, p. 334) mentionne comme 
amante de Tristan Essylt fy^gwen, fille de Cuhanawyd, « une 
des trois femmes impudiques » de Vtïe. En rapprochant ces trois 
textes, M. F. Lot admet que Tristan a été Tamant d'Essylt fyngwen 
(à la crinière blanche), fille de Culvanawyd, femme de March. 
Et c'est « roriginal d*Iseut la bloie ». Admettons-le arec lui. Il 
allègue d'autre part un quatrième texte, le mabinogi de Kuttwck 
et Olwen (Loth, t. I, p. 334), où apparaît « une Essylt Vinmen^ 
c'est-à-dire min + gwen, « lèvre blanche* » C'est « Toriginal de 
V Iseut as blanches mains des poèmes français, où le second tenne 
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Il semble donc acquis que, si le premier stade de. la 
légende est picte, le secoqd est gallois. Les Kymri ont 
adopté Ûrostàn, fils de Tallorc, roi du Lothian. Ils ont 
transféré sa légende dans leur propre pays pour le 
mettre en rapport avec le roi Marc de Cornouailles. 
Soit que Tristan fût déjà un amoureux célèbre, soit 
quMls aient imaginé les premiers de « compléter par 
Pàmour son type héroïque », ils ont fait de lui Tamant 
de la femme du roi Marc. C'est à eux aussi que Ton 
doit l'intervention dans Thistoire de ce personnage 
épisodique, Dinas de Lidan. 



III. — DSS STADBS ULTÉRIBURS DS LA LÉGENDE. 

' Si les Celtes insulaires, Pietés ou Gallois, ont conté 
de Tristan avant les Français, par qudle voie ont-ils 

(gwen ss blanche) se trouve traduit, tandis que le premier (min) a 
été pris par erreur pour le français main.» Mais,d*abord, Tinverse 
n'est -il pas aussi concevable, et le contre-sens n'a-t-il pas été fait 
par les Gallois à partir du nom d'Iseut aux Blanches Mains? En 
second lieu, Essylt Vinwen ne pourrait-il pas être une défor- 
mation à'Essylt Fyngwen ? En troisième lieu, que savons-nous 
^'Essylt Vinwen ? Dans le texte où elle est nommée, elle appa- 
raît sans autre désignation plus précise, au cours d*une énumé- 
ration de femmes c portant des colliers d*or », auprès d'une 
Estylt Vingul (aux lèvres minces). Essylt Vinwen et Essylt 
VinguU l'une aux lèvres blanches et Tautre aux lèvres minces, 
semblent n'exister qu'en fonction Tune de l'autre. Est-on en droit, 
Cimime le fait M. Lot, de jeter par-dessus bord VEssylt aux lèpres 
mincfSf de disjoindre ce couple, d'en distraire la seule Essylt aux 
lèvres blanches pour la réunir à Essylt à la crinière blanche ? 
Jamais nous ne trouvons Essylt à la crinière blanche (identifiée 
à Iseut la bloie) et Essylt aux lèvres blanches (identifiée à Iseut 
aux blanches mains) en rapport l'une avec l'autre, ni en rapport 
avec Tristan. Il est donc possible que l'invention du thème de 
Tristan partageant sa vie entre deux Iseut soit postérieure à la 
période galloise de la vie de la légende. 
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transmis la légende aux Français? Théoriquement^ 
trois peuples encore, outre les Pietés et les Gallois, ont 
pu collaborer à former la légende : les Anglo-Saxons, 
selon un texte souvent cité du roman de Waldef; et, 
selon divers critiques, les Armoricains, et encore les 
Français, Français du continent ou Anglo-Normands. 
Il est logiquement nécessaire de ne pas arrêter ici notre 
enquête d'onomastique, mais de la pousser jusqu^au 
bout. 

Essayons cette simple opération qui consistera à 
dénombrer tous les noms de lieux ou de personnages 
que nous fournissent nos poèmes et que nous n*avons 
pas considérés ci-avant ; et à nous poser, à propos de 
chacun d'eux, cette seule question : qui donc a pu intro- 
duire ce nom dans la légende ? Nous verrons où nous 
conduira ce classement tout objectif, entrepris sans 
aucun préjugé systématique. 

Prenant donc tous les noms propres de nos divers 
poèmes (la liste n'en est pas si longue), nous les 
voyons se distribuer en cinq .groupes '. 



I . Nous écartons de cette enquête quelques noms, banals dans 
les légendes de Bretagne, qui figurent accidentellement dans nos 
dtrers romans, où ils ont pu être introduits par quiconque savait 
quelque chose, si peu que ce fût, des contes arthuriens : Atthur^ 
qui figure chez Béroul, chez Eilhart, etc., Keie^ KeUy qui paraît 
chez Eilhart et chez le continuateur de Béroul, Gauvain, Girflet, 
Ewain^ que Ton rencontre chez le continuateur de Béroul, le 
Walwdn d'Eilhart, le pays A^Avalon de Thomas. De même, nous 
ne tiendrons nul compte de Wexford en Irlande, que Thomas, 
vivant en Angleterre, pouvait introduire de son chef dans Vestoire 
aussi aisément qu'il mentionne Boulogne ou Wissant. Débarras- 
sons-nous aussi dès maintenant des noms que Thomas a copiés 
chez Wace : Gormon, Corineûs, Luee, Elaine; il peut aussi avoir 
pris à Wace Morgan^ peut-être encore Cariado (un Caradoc, 
comte de Comouailles, figure dans le Brut, t. I, p. 374 et p. 376). 
— > Enfin, nous ne pouvons, à notre regret, que reléguer en cette 
note ces noms dont Torigine est encore inconnue ou pa^ trop 
incertaine : Morhoit, où les uns croient reconnaître un nom ger- 
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Premier groupe. — Nous rangeons en ce premier 
groupe deux noms qui peuvent avoir été introduits dans 
la légende par l'un quelconque des peuples intéressés : 
par les Gallois aussi bien que par les Armoricains, les 
Anglo-Saxons, les Anglo-Normands ou les Français du 
continent. 

Cest d'abord le nom de TintageL Tous nos romans 
donnent Tintagel pour ce qu'il fut en effet, un château 
construit sur la côte de Cornouailles et qui surplombe 
la mer. A première vue, il semble que ce soient des 
Gallois ou des Cornouaillais qui aient dû si bien cfaioi- 
sir le théâtre principal de Faction. Mais Tintagel, où 
naquit Arthur, domine les légendes de Bretagne comme 
Worms et la Wartburg dominent l'Allemagne roman- 
tique. Ce nom a pu être transporté partout de très 



manique, les autres un nom celtique qui contiendrait l'élément 
mâr^ mer; le chien Hodain^ Hudent, Husdent; ces noms, propres 
à Eilhart : Galidg et son père Miliag^ Delecors schevalier, Gyméle 
von der Schitriéle^ Gariàle (et la Gargeotain du roman en prose), 
Nampétenis (et le Bedalis du roman en prose); le nom du nain 
Frocin qui se trouve chez le seul Béroul, (on rencontre dans le 
Cartulaire de Redon, pp. 36, 37, 53, en des documents datés de 
834 ^ ^^t le nom Freoc; peut-on supposer que Freoc est à 
Frocin comme, aux pp. 9, 14, 70 du Cartulaire^ Haêl est à 
Haelin?)\ ces noms, particuliers à Thomas : Kanelengrès, VEr^ 
menie que M. Loth {Revue celtique, 1897, p. 3i5) interprète par 
Eubonia, M. H. Zimmcr {article cité, p. 97-103) par Bernicia, 
M. Brugger (article cité, p. i36) par Hyvernia, von der Hagen 
{Minnesinger, t. IV, p. 570), M. Ern. Muret (Romania, t. XXVII, 
p. 609), et M. W. Gohhcr (Zeitschr if t fur franzôsische Sprache, 
t. XX, p. 3) par pa^s d'Arvon. La plus vraisemblable de ces 
interprétations |du mot Ermenie nous semble âtre celle que 
M. Suchier (p. cxcv de Tëd. de Bovon de Haumtone, p. p. Stim- 
ming) a proposée : Armorica (cf. W. Hertz, Tristan*, p. 490). — 
On ne sait pas non plus comment identifier la ville de Lancîen 
(Béroul, Gerbert) : « Lancîen, écrit M. E. Muret (voy. le Glos- 
saire de son édition de Béroul) a sans doute comme premier élé- 
ment llan, si fréquent dans la toponymie du pays de Galles et de 
la Cornouailles (cf. le prieuré de Lankywan, en Galles). » 
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boane heare en même temps que les plus anciens 
contes de la « matière de Bretagne ». Ce peut donc être 
aussi bien un Français ou un Armoricain qu'un Gai- 
loisy qui aura le premier placé l'action à Tintagel. On 
peut dire, à la vérité, que dans la légende de Tristan 
Tintagel n'a rien à faire avec Uter ou Arthur : il restera 
que l'un quelconque des peuples maritimes intéressés 
a pu choisir ce château. 

Pour des motifs analogues, il n'y a pas à tirer d'indi- 
cation nette du nom de l*ile Saint^Sarnson où Chré- 
tien de Troyes et le roman en prose localisent le com- 
bat de Tristan contre le Morholt. Les peuples que nous 
considérons sont des peuples maritimes, et Ton conçoit 
fort bien que la connaissance de cette île du groupe des 
Sorlingues ait pu pénétrer aussi bien en Armorique, 
ou en Galles, ou en Normandie, ou en Angleterre, 
Tout au plus peut-on faire observer que nos poèmes 
se représentent File où le Morholt et Tristan combat- 
tent comme située à quelques encablures de Tintagel : 
les deux adversaires, au partir du port, n'ont qu'à cin* 
gler quelques instants pour y pousser leur barque. 
Or, il faut, en fait, un long temps de navigation à un 
bateau à voiles venant de Tintagel, pour atteindre les 
lies Sorlingues. C*est Tindication que le combat de 
Tristan et du Morholt devait se livrer primitivement 
dans des circonstances tout autres que celles que nous 
connaissons, que c'est là un épisode très archaïque, et 
que l'idée de cette localisation doit être antérieure à la 
phase française de la légende. 

Deuxième groupe. — Nous y classerons des noms qui 
n'ont pu être introduits dans la légende que par des 
Celtes, sans qu'on ait su décider encore si ces Celtes 
furent plutôt des Kymri ou des Armoricains : Brangien \ 

I. Voir pourtant W. Golther, Zeitschrift /Qr fran^ôsische 
Sprache und Littérature t. XXII, p. 5. 
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Gorvenal, \ Audret; le Pleherln ' d'Eilhart, Kaherdin 
{Kehenîs) K 

Troisième groupe. — Quelques noms, particuliers au 
poème de Béroul, n'ont pu être introduits que par des 
habitants de la Grande-Bretagne» quels qu'ils (Hissent. 

Par exemple (vv, 3372, 3377, etc.), Perinis chevauche 
de Lidan jusqu'à Cuerlion, puis jusqu'à /jneUone, pour 
porter un message au roi Artur. Le continuateur ano- 
nyme de Béroul, qui était un Normand, aurait pu con- 
naître à la rigueur Cuerlion (Carlleon, Caer ar Wysk en 
Sud-Galles) par les mêmes raisons que Tintagei : d'au- 
tres poèmes avaient rendu illustre cette résidence d'Ar- 
thur. Il est moins certain, s'il ne disposait pas de sources 
insulaires, qu'il ait pu connaître la ville moins célèbre 
iïlsneldonef qui est probablement Stirling en Ecosse *. 

On pourrait produire quelques faits analogues ^; 

I . TeUe semble bien avoir été la forme primitive du nom, ce 
qui écarte Texplication française Governal^ gouverneur, 
a . Ce nom paratt être identique à celui de Breri chez Thomas. 

3. Urgan (Uryen), Meriadoc, Gitan semblent avoir été intro- 
duits tardivement, par Thomas. 

4. D'après M. Longnon, en son édition de Miliadorf t. I, 
p. LUI. La difficulté est la même, si Jsneidone est le Snowdon. 

5. Au V. 3a3a de Béroul, Tristan offre de combattre quiconque 
Taccusera de trahison envers le roi Marc. Il n'excepte du défi 
nul chevalier de son royaume 

Ne de Lidan tresqae en Dureaume. 

Un poète du continent aurait-il pu connaître sans cartes ni livres 
le comté deDurham^ — Un personnage de Béroul (v. 2874) est 
appelé « Audrez, qui fu nez de Nicole 0. Nicole est une transcrip- 
tion française bien connue de Lincoln. Cet Audret de Nicole est 
donné comme Tun des barons de Marc de Comouailles. Comme 
des centaines de lieues séparent Lincoln de Tintagei, il n'est pas 
vraisemblable que Marc ait eu des vassaux si lointains, et peut- 
être y a-t'il lèi quelque indication que ce nom n'a pas été ima- 
giné par un Gallois. A vrai dire, Lincoln était assez connu en 
France (voy. par exemple le Roman de la Violette) pour qu*il n'y 
ait pas lieu de le retenir ici. 



r 
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mais certaine mention de Carloon mérite surtout l'at-. 

tention. ^^ ;. 

Marie de France nous dit, en son Lai du Ch^r^-^^ 

feuillCj que Tristan, exilé de la terre du roi Marc, . y^. 

< 

En sa cuntree en est alez 
En Suthwales u il est nez. 

D*autre part, le continuateur de Béroul (v. 3761 ss.) 
rapporte un trait que M. Ferdinand Lot a rapproche 
de ces vers de Marie de France. Tristan, déguisé ei^ 
lépreux, demande Taumône au roi Marc ei;, à JTsèiit! 
Iseut Ta reconnu sous son déguisement, mais non pas 
le roi, qui Tinterroge; et tout le piquant de.jla scène 
est en ceci qu*à chaque question le lépreux fait une 
réponse véridique ; à chacune, il risque de se faire 
reconnaître : 

ff Dom es tu, ladres? » fait li rois; 
c De Carloon, filz d*un Galois. » 

* • > • 

Donc, pour l'auteur de ce poème, comme pour Marie 
de France, Tristan était de Sud-Galles. Et cette inven- 
tion, dit M. Ferdinand Lot, ne peut être que le fait 
d*un Gallois; cette idée de revendiquer Tristan pour le 
pays de Galles n'a pu venir qu'à des Gallois. 

L'argument est très ingénieux et semble très résis- 
tant, au point qu'on pourra s'étonner que nous n'ayons 
pas de préférence rangé ces données plus haut, parmi ^ / 
les indices qui représentent un stade gallois de la 
légende. Mais, à notre sens, la signification- 4e cet 
épisode est toute autre. Quel est, en effet, le point dé 
départ de l'invention qui fait de Tristan un Gallois de 
de Carloon? C'est un jeu de mots sur Carloon, Loonois. 
Chacun, dans l'Angleterre normande du xii* siècle 
(voyez le Brut de Wace ou un chroniqueur anglo- 
normand quelconque}, savait que caer signifie ville. 
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Quelqu'un a donc identifié Carloon avec le LoonoiSy 
et qui pouvait faire ce jeu de mots, sinon un Anglo- 
normand? Carloon est une forme anglo-normande et 
n*est pas une forme galloise. Par ce trait au moins, 
nous voyons donc les Anglo-normands occupés à cons- 
tituer la légende. 

Quatrième groupe. — Voici maintenant des noms qui 
semblent dus aux Bretons armoricains : 

1. PeriniSy valet d'Iseut, nom qui a été fort porté en 
Petite-Bretagne '. 

2. Rivalen ou Rivalin, C'est le nom que, à la place du 
nom oublié de Talorc, Thomas, Eilhart et ses rema- 
nieurs allemand et tchèque donnent au père de Tristan. 
Rivalen remonte à un type Rigobilinus *, qui a donné 
des produits différents en Galles et en Armorique. En 
Armorique, il a été très répandu ' : or, sauf erreur, 
Rivalen pourrait à la rigueur s'expliquer par le gallois, 
mais non Rivalin^ qui est une forme proprement armo- 
ricaine \ 



1. Le Cartulaire de Redon (éd. Courson) mentionne, p. 43, Piri- 
nis (i3 août 866); p. 104, Pirinis (9 avril 843); p. i83, Perinis 
(la juin 878]; pp. 269, 373, 3o8, 329 Perenesius monachus, 
p. 282, Perenesius {tLVtint l*annëe 1037]; pp. 23i, 243, 253, 378, 
379, 38o Perenesius, abbas Rotonensis (documents qui s'espa- 
cent de io5o à 1082). 

2. Voyez W. Hertz, Tristan^, p. 491. 

3. Voyez le Cartulaire de Redon, p. 696 et p. 73 1. 

4. Comment a-t-on été amené à baptiser de ce nom le père de 
Tristan? M. Ferd. Lot en propose cette explication : il a existé 
un personnage de ce nom (Riwallus, Riwallo chez Gaufrei de 
Monmouth), qui semble avoir émigré de la Grande-Bretagne au 
VI* siècle, 8*est emparé de la côte nord de TArmorique et a dominé 
sur le pays de Léon. Or Tristan est de Loonois, et la variante 
Léonais se trouve souvent dans le roman en prose française, qui 
puisait parfois à des sources anciennes. Quoi de plus simple, dit 
M. Lot, que de supposer qu'on a identifié le Loonois, devenu 
mystérieux, avec le pays de Léon en Basse-Bretagne, et, du mo- 
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3. Hoël de Carhaix. Ce personnage, père d*Iseut aux 
Blanches Mains, figure chez Eilhart, dans le roman en 
prose française, et (sans doute sousTiniluence d'Eilhart) 
chez Gottfried de Strasbourg. Chez Béroul (v. 3o8o), 
Marc jure « par Saint Tresmor de Caharès ». Ces noms 
sont assurément armoricains '. 

4. Il en est de même de Denoalen^ Denaalain^ nom 
de Tun des ennemis de Tristan chez le continuateur de 
Béroul. Ce nom se trouve dans le Cartulaire de Redon^ 
et là seulement, que nous sachions '. 

5. Le nom du traître Gonioiffie est d*origine germa- 
nique [Godmn), Mais la forme ne semble pas française, 
et Ton rencontre ce nom dans le Cartulaire de Redon '. 

6. Le château où nait Tristan, et qui est la place 
principale de son pays d*Ermenie, s'appelle chez Tho- 
mas Canoel. Si Ton doit attribuer une valeur d'ancien- 
neté aux données propres à Thomas, on peut faire re- 
marquer que le Cartulaire de Redon mentionne une 
villa de Canuel^ qui occupait au ix* siècle un territoire 
situé dans la commune actuelle de Guérande (Loire- 
Inférieure) *, 

ment que Tristan devenait un c Léonard », quoi de plus simple 
que de lui donner pour père ce Rivalen, prince de Léon ? — En 
fait, cette hypothèse manque de base. Les textes qui présentent la 
leçon LeonoiSj Leonnois placent ce pays en Grande-Bretagne, 
notamment le roman en prose, où on lit que « le Loonois marchi- 
soit au royaume de Cornoaille » en Angleterre. Tristan n*est origi- 
naire d'Armorique que chez Thomas; mais, chez Thomas, sa patrie 
armoricaine s*appelle l'Ermenie. Il reste seulement que Rivalen 
est un nom d*homme quelconque, un nom armoricain pourtant. 

1. Voyez Romania, t. XXIX, p. 38o ss. 

2. P. 343, Donuailonus (de 1066 à 1083]; p. 361, Dunallon (de 
1081 à 1083); p. 399, DonoualuSy episcopus Aletensis (en 1137); 
p. 383, Donuailonus Fto (avant 1108). 

3. P. 174-6, document de Tan 819. 

4. P. 31, document de Pan 837. — Le nom de Roald est germa, 
nique (Hruodwalt); mais M. Zlmmer {Zeitschri/t fui- fran:(Ôsische 
Sprache und Littérature t. XIII, p. 5) a insisté avec raison sur sa 
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Cinquième Groupe. — Enfin, seuls des conteurs qui 
parlaient le français ont pu introduire dans la légende : 
Blanche/leur^ mère de Tristan, le félon Guenelon ', le 
forestier Orri *, Termite Ogrin ', le chien Petitcrû^ 
Estuli l'Orgueilleux de Thomas ; ces noms de lieux, 
particuliers au roman de Béroul : Saint^Lubin, le Gué 
Aventureux^ le Mal Pas; la Blanche Lande de Thomas, 
le Blankenlant et le Blankenipalt d*Eilhart. 

Nous voici au terme de ce dénombrement. Il nous 
invite à admettre, croyons-nous, que, pour constituer 
la légende, comme il y a eu des apports pietés et gallois, 
il y a eu aussi des apports armoricains et des apports 
anglo-normands ou français. 

Pour expliquer cette singulière complexité, ferons- 
nous voyager la légende du pays de Galles en Angle- 
terre, puis en Armorique? ou du Pays de Galles en 
Armorique, et de là en Angleterre? ou du pays de 
Galles, par des voies indépendantes Tune de l'autre, 
en Armorique et concurremment en Angleterre? 

Chacune de ces combinaisons a ses complications et 
ses invraisemblances. Nous en proposerons une nou- 
velle, fort incertaine sans doute. 

En voici le point de départ : certaines données ono- 



fréquence dans les chartes de Redon. Nous hésitons pourtant à 
le ranger parmi les apports armoricains, ayant des raisons de 
croire (comme on verra plus loin) que le personnage de Roald a 
tardivement été introduit par le seul Thomas dans Vestoire. 

1. Introduit peut-ôtre sous Tinfluence de la Chanson de Roland. 
Un Wenilo canonicus figure dans le Cartulaire de Saint-Père de 
Chartres j éd. Guessard, p. 42 {anno 949}» p. 49 {anno 960), p. 60 
(a«wo974). 

2. Nom répandu dans toute la France du Nord (se rappeler Orri 
TAUemand dans la geste des Lorrains), mais qui se trouve dans 
le Cartulaire de Redon ^ p. 345. 

3. Un Augrinus fi^vt sous la date 1102-22 dans un document 
Cartulaire de Saint-Père de Chartres (éd. Guessard, p. 412]. 
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mastiques (le jeu de mots Carloon-Loonois^ par exem- 
ple,) nous ont incliné à croire que les Anglo-Normands 
avaient pris leur part à la création de la légende. D^un 
autre côté, considérons ces deux noms, Rivalin. Blan^ 
chefleur. Nous les avons disjoints pour les classer en 
deux groupes séparés : Rivalin est un nom armoricain. 
Blanche/leur est un nom français. Or, les deux per- 
sonnages qui les portent, le mari et la femme, le père 
et la mère de Tristan, forment un couple inséparable. 
Ils ne sont que des « utilités », ils apparaissent au début 
de rhistoire pour expliqjjer seulement la naissance de 
Tristan, et lui imposer, dès son entrée dans la vie, une 
marque fatale. Ils n'existent que l'un par l'autre, ils ont 
été inventés Tun pour l'autre, le même jour : et pour- 
tant, l'uade ces noms a été inventé par un homme par- 
lant breton, l'autre par un homme parlant français. Ces 
deux hommes doivent n'en faire qu'un. 

De même, trois traîtres persécutent Tristan : Gon- 
doine, ûenoalen, Guenelon. Laissons Gondolne, dont 
le nomi est attesté à la fois en Bretagne et en France; 
mais.Denoalen porte un. nom breton, Guenelon un nom 
franj^ais. Ces personnages ont été inventés tous deux le 
môme jour. L'homme parlant breton qui a créé Denoa- 
len, et l'homme parlant français qui a créé Guenelon 
doivent n'en faire qu'un '. 

I. Dira-t-oD que Blanche^fleur peut remplacer un nom celtique 
perdu? c{Mt Guenelon peut remplacer un nom celtique perdu? 
C'est ce que suppose par exemple G. Paris (Romania, t. X, p'493) : 
« Le nom de Guenelon qui se trouve dans le poème de Béroul est 
un nom germanique qui, sans doute, aura été substitué à un nom 
gallois original qui lui ressemblait. » Certes, il est possible. U est 
possible aussi, à ce compte, que tous les noms celtiques de la lé- 
gende soient de simples fantaisies littéraires de poètes français, 
sans racines dans la tradition. Si Ton peut brisera son gré tel des 
rares instruments critiques que nous offrent nos poèmes, il faut 
^tre conséquent, rejeter toutes pes considérations d'onomastique^ 
et avouer que nous ignorons tout des origines de la légende. 
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De là, cette hypothèse : la légende de Tristan qui vi- 
vait en Galles y a été recueillie par des hommes qui 
parlaient à la fois le français et le breton. 

Ces hommes ne sont pas de purs êtres de raison, 
créés par le jeu de nos combinaisons logiques ; ils ont 
vécu, et ce sont ces jongleurs bretons, originaires de la 
zone bilingue comprenant les diocèses de Dol, Saint- 
Malo, Saint-Brieuc, Vannes, que M. H. Zimmer nous a 
montrés colportant leurs lais dans les châteaux nor- 
mands. 

Rappelons quelques-uns des faits historiques si jus- 
tement groupés par M. H. Zimmer. Nous savons que, 
de très bonne heure, les Normands ont étroitement voi- 
siné avec les Bretons. Guillaume I (927-943) épouse 
une Bretonne. Le fils de cette Bretonne, Richard I 
(943-996) donne sa fille Hedwige au comte de Bretagne 
Geoffroi, et son fils Richard II (996-1026) épouse la 
sœur de ce comte de Bretagne, Judith, qui est la grand' 
mère du Conquérant. Le Conquérant a pour tuteur son 
cousin Alain V, duc de Bretagne. A la bataille d'Has- 
tings, les Bretons formaient Tune des ailes de l'armée 
normande. Les Bretons, dit M. H. Zimmer, envahissent 
l'Angleterre aussi bien que les Normands, et l'Angleterre 
fut sillonnée par des aventuriers bretons comme quel- 
ques siècles plus tard l'Amérique par les conquistadors. 

Par ces mariages, par ces alliances, au x* siècle, au 
XI*, un château breton était à demi normand, un châ- 
teau normand était à demi breton. Et très ancienne- 
ment, dans ces châteaux de Normandie, des Bretons 
bilingues ont fait entendre la rote armoricaine, et par 
leurs lais, par toutes les traditions purement armori- 
caines dont ils étaient les porteurs, ils ont provoqué le 
premier éveil des imaginations romanes vers les lé- 
gendes de Bretagne. Vint la conquête de l'Angleterre 
par le duc Guillaume : toute la civilisation normande 
se trouva brusquement transplantée telle quelle dans 
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les châteaux d'Outre-Manche, et les jongleurs armori- 
ricalns y suivirent leurs patrons : jongleurs armori- 
cains, mais plus qu'à demi romanisés, mais vivant au 
service de seigneurs français, et contant pour leur 
plaire. Faut-il rappeler une fois de plus les témoignages 
de Marie de France qui, vivant en Angleterre, nous dit 
et nous répète que, vers 1170 encore, elle a entendu 
des Bretons chanter la note et raconter le conte qu^elle 
se propose de répéter en vers français? Comme des 
éléments gallois se rencontrent dans ces mêmes lais de 
Marie de France et dans les divers romans arthuriens, 
rindication la plus proche n*est-elle pas que les jon- 
gleurs armoricains, en activité dans les cours anglo-nor- 
mandes, ont renoué connaissance avec les populations 
galloises dont ils étaient depuis si longtemps séparés ? 
Ils apprennent des Gallois certaines de leurs légendes, 
reconnaissent la parenté de ces légendes avec les tradi- 
tions dont ils sont eux-mêmes les porteurs, combinent 
les unes avec les autres, et, par leur œuvre, la c matière 
de Bretagne » est le produit de la fusion des légendes 
armoricaines et des légendes galloises. 

Un témoignage que nous avons allégué dès long- 
temps ' nous montre au vif une caricature de ces jon- 
gleurs. Renart s'est déguisé en jongleur breton et fait 
montre de son répertoire : 

c( Je fot saver bons lais bretons. 
Et de Merlin et de Foucon, 
Del roi Artus et de Tristan, 
Del Chievrefoil, de Saint-Brendan. 

— Et ses tu le lai dame Iset ? 

— la, ia, dit-il, godistouet. ...» 

On le voit: ilécorcheà plaisir le français (Fanglo- 

I . Les lais de Marie de France (Revue des Deux Mondes, 
i5 octobre 1891). 
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~ normand) et Panglais '. Ainsi devaient-ils faire, en effet ; 

'lébilinguisnlie, le trilinguisme même était la condition 

nécessaire de rexercice de leur métier. 
' Cest ainsi' qù^on doit ext>Iiquer; à notre sens, que 
^ Bëroul, écrirant en Nonhaiidie, appelle le philtre qui 
"enchaîne Iseut à Tristan tantôt le boivre ou le viH herbe, 
' tantôt le /ovèfwf rmc, le /ovenrfrtfnf. C'est, dit-ôh, qu'il 

travaillait (immédiatement* ou médiatement) sur un 
' poème anglais. Non, car pourquoi âurait*il gardé intact 

un mot isolé? C'est un titre q\x'û conserve, parce que ce 
' titre était célèbre. Quand Marie de France intitule ses 
* lâis le Chèvrefeuille ou le Gôtélefj \t Ro^sigHùl dU le 
' Nightegalé, le Loup-garoU ôU le Bisclàin^t ou le 
^'^Garjualf, quoi de plus confohne à notre hypothèse que 

tes titrer doubles ou triples, français, anglais, bretons? 

Dans les cours ànglo-normandes où se mêlent Tiaristo- 

cratie conquérante et là coiiquise, unies par des maria- 

^ges, il faut que les jongleurs bretons qui produisent leurs 

lais de harpe et qui chanteniren breton, en donnent un 
'scénario et un commentaire français ou anglais. Selon 

qu'ils passent, au hasard dés rencontres de leur vie 
'nomade, d'un château où domine la langue anglaise à 

un château où domine la française, ils donnent ce 
' commentaire en anglais ou en français. Comme leurs 

auditoires sont d'ordinaire mêlés (ils Tont été de tout 

I. G. Paris, rapportant lui aussi ce témoignage (Poèmes et 
légendes du moyen âge, p. 147), Tinterprète autrement : « Le 
baragouin de ce prétendu 'Breton est un mélange de français et 
d'anglais; cela prouve que les Français confondaient les deux 
idiomes d'où leur venaient les histoires bretonnes; mais cela ne 
doit pas empocher d'attribuer un rôle important dans la transmis- 
sion de ces histoires aux chanteurs de TArmorique ». Il est pour- 
tant plus naturel de supposer que. le conteur de i^eitart savait 
ce qu'il voulait dire, que sa caricature est conforme à certains 
originaux, et donc que ses auditeurs et lui ont connu des jon- 
gleurs bretons dont le propre était de parler un langage m6lé de 
français et d'anglais. 
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«emps, puisque raristôcrade anglaiaeb si vite coitompu 

4e français, ils .disent : c Je vous duUiterid le conte du 

'Lovendrinco\id\^ Vin herbe; je vou^ chanterai ce corne 

i)ue mous appelons le. Bisclavret^ que. ivous. appelez le 

HàifWiAfs eft: ;yous autres le Loup^arOu. » Quand 

HBérou) reproduit ce nom de Lovendrinc, il :{Bitil^mtOfi 

nous faisons aujourd'hui lorsque nous citobs un op^ra 

'itaSen indifféremment sous son tit[re italien ou :âous 

'soirtitre traduit en francs; Et Mariede ^France m (tit 

que répéter ce qu'elle entendait rha^ue jour ea. disant 

à ses lecteurs : c Je mettrai en vers ce conte que les 

harpeurs bretons appellent tantôt Le Chèvrefeuille et 

tantôt le Gotelef. » 

En un mot, san^ ht cdti^ûéte de l'Angleterre par les 
Normands, nous aurions peut-être un corps de légendes 
artburiennes, transmises: directement par les jongleurs 
armoricains à leurs voisinsle6'Notitia:nds. Mais sans la 
conquête de TAngleterre, c'est-à-dire sans la mise en 
contact de ces jongleurs armoricains avec leurs congé- 
nères gallois, nous n'aurions sans doute pas la légende 
de Tristan. : . 



il 
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L'étudequi précède nous a conduits d'une part j^ un 
résultat assez ferme : à savoir que les deux stades par- 
courus d'abord par la légende furent le pre^iinier picte, 
le second gallois ; d'autre part à une hypothèse plus ou 
moins hasardée : à savoir que la légende a passé directe- 
ment des Gallois aux Normands conquérants de l'An- 
gleterre, et plus précisément à ces jongleurs armoricains 
qui chantaient et contaient dans les châteaux normands 
d'Angleterre. 

Mais, que Ton suppose ces diverses assertions pareil- 
lement fondées, ou pareillement .ruinées, le probj(ème 
demeure presque entffii: A qnoi : de jceltifiv^^ 

T«IL 
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quoi de français dans les formes de la;Iégei;idé 4)ue wm 
connaitsons ? L'cfiquéte d'onomastiqiie achevée»: , oH 
n'est pas autorisé par elle à conôluré qUela légende «ott 
sortie tout «ntiètv de V «ftme cdtsqpie t. Sou8..qii«J4^ 
fôrttie est^eUe parvenue à: nos romanciersj? Eureainild 
simplement des rhapsodes ? Quelle fut Mur part 4'%^ 
vite créatrice? - i . . on 

Cest à peine si des considérations! d'onomastiqw.f^ 
de toponymie aontliabiles adonner àicés qui^tioii&TilP 
commencement die réponse. . 
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L'enquête qui précède nous a portés à croire qu'une 
légende de Tristan a vécu pendant des siècles en Galles 
avant toute transmission aux peuples romans. Mais que 
disait cette légende? Nous n'en savons rien encore, 
sinon ceci qui tient en une phrase, précieuse d'ailleurs : 
les Gallois avaient adopté un héros picte, Drostàn, et 
rataient mis en rapports avec le roi Marc de Cor* 
nouailles pour une rivalité d'amour dont Tobjet était la 
feihmeduroi. Rien de plus. La disposition générale du 
' théâtre de l'action, les trois protagonistes, Tristan, 
Marc, la reine, Bringvain peut-être, un comparse, 
Dinas de Lidan, voilà tout ce que l'onomastique nous 
forçait d'attribuer aux Gallois. 
• Théoriquement, tout le reste peut être de l'invention 
de ces jongleurs armoricains, en activité auprès des 
seigneurs normands, et plus qu'à demi romanisés. Ces 
noms de Perinisi de Rjvalin et de Blanchefleur, de 
Denoalen, de Kaherdin, de Bleberi, de Gorvenal^ etc., 
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HH leid sfeèrieis où figurent ces personnages peuvent avoir 
été introduits par eux dans la légende. Et ie problème 
subsiste devftnt tïbus : eh quelle niésure la légéAde (fe 
Tristan, telle iqùe la contaient les Gallois^ ressemblait- 
«fie à celle que nous' cotinfâissons? ;:;..-: 

Il s'agit maintenant d'entreprendre une ëhqu8tè46ùte 
nouvelle. Ji s^agit de se mettre en présence de totrte la 
"tradition poétique fi^ahçaièté'et dé faire la soihinëâés 
'âéméills celtiques quelle recèle;^ - tTextraire des' textes 
français les traits; les épisodes, qui supposéfnt tttÎT ^tàt 
de civilisation non féodal» non fiiîni^âis^ et nôù^ ren- 
iaient à des coneeptioiir très archîdques, à'des mfaèuri, 
•^ à -des usages celtiques. 
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: Prenrods côfnine base dé cèhé disicussibn lés pages 
lumineuses et j>lrines où Qastôn Paris 'a groupé 'ces 
éléments. Ce td^leau, si brillatit'etsi bafdi de coM^r, 
est d*ttit dessin mtnUtieat ét^doht chaque ttafit fut 
scrupuleusement calculé. OlPaHs eh a d^àbord écarté 
une foule de rapprochements institués jadis, aUx beaux 
jours^ de PécoU àiytbdlogique de Grimm, de Kuhn et 
-de Max MttUer, entre la légende de Tristan et lés -mythes 
« aryens ». U y substitue des observations nombreuses, 



I. Tristan et Iseut dans les Poèmes et légendes du moyen dge, 
Paris, igoo, p. 112 êi. Nous éliminons naturellement de cette 
discussion certaines hypothèses contre lesquelles nous avons 
précédemment pris parti : le nom' germanique du roi viking 
Gormond prouvant que la légende a reçu sa dernière forme dans 
le monde celtique du x* siècle environ {Poèmes et Légendes^ 
p. 133); — la forêt de Morois identifiée au Darthmoor, (t^tif., 
p. 133); — Tristan originaire de « Suthwales » {ibid,, p. i33); et 
noua réservons pour un examen ultérieur cette opinion (ibid., 
p. 139) « qu'il n'y a pas dans les âmes violentes des héros de 
notre légende la moindre pénétration de la morale chrétienne ; 
qu'il n'y a aux passions aucun frein de quelque nature qu'il soit, 
sauf peut-être, ches Tristan, un certain respect et un t'este de fidé- 
Uté pour le rel qoll trahit •• 
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..^Mi li^i 8om personnelles; mais, il a^ en outre, conservé 

^souvent celles. de ses devanciers, en sorte qu!on trouve 

constitué :ea ces quelques pages rr ^t là seuleaqnt *r 

U, corpus complétées élémenta de. notre légende qn.*mi 

l'état actuel de la science la critique- peut être ten^iée 

.^^tJrilw^.auj^ Celtes. . : 

^ lif sont très npmbrçup(.4'^l^ur^9 etcecoiTiuj es^lort 

Jriçh^, ,Q. PaHs y adimet.tant de ttaitti;arçb4iques»îfwé- 

^i;;tu:éliens, préromaps, gallois, qne la lifgende apparaît, 

^en eifet,, comme tout^ çei^que :. ^ swi|f:des inventions 

.yisjh)ppp|en.t.pp$tifc;l^ ^«.lesrécits desi.romana françiàs 

l^.^^^^iejit .pas sortia4e rUnaginatioa^rançaise^ «t nos 

poètes n'auraient fait que « lej^;jB?|4;i.6mj»$tjpe' et: les 

adapter »• 

;.....lifpr9nonschacun fie ces traiui Vojions ce guipent 
. jStre^.vraiment dit arcbf^ue et celd^me^. L'attitude. qui 
a'impose id est celle:4e!)fi: jprudecW'pousséeiusqu^àu 
; j^çep^içfsme. Rappelons-nous que oou^idispDsoos.^eule- 
:,|n,enf de textes.franfa|^i pu défivésde poèmes- français, 
fortiélo^nés des origînau?^ pré^umésj .celtiques, écrits 
par /des conteurs, nullement archéologues, curieux au 
contraire de transposer leurs modèles à la mode fran- 
çaise du jour. De rendre ou d'attribuer à leurs récits 
une couleur plus archaïque, celtique, barbare, c'est une 
tâche facile en soi, et chacun, doué de quelque ima- 
gination, se chargerait de transformer nos poèmes fran- 
çais de telle sorte qu^il produisit un roman de Tristan 
semblable à un tnabinogi gallois, voire un roman de 
Tristan du coloris des Eddas ou des Nibelungen. Ce 
qui est plus malaisé, dans ces études où Ton s'applique 
à déterminer les éléments ethniques d'un récit, c'est au 
contraire de ne rien céder à l'imagination. C'est pour- 
quoi nous entreprendrons cette recherche dans l'inten- 
tion déclarée de réduire au minimum la liste des élé- 
ments réjputés celtiques. Non par celtophobie, s'entend ; 
mais par souci de bâtir avec quelqmi solidité. Nous 
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eitaierooff de discerner les seuls traits qu'on est vrai- 
ment contraint d'attribuer à tine période préfrançaise . 
Nous cherchons- le -certain ' d'abord ; nous admettrons 
ensuite le probable et le possible, mais nous ne les 
tiendrons que pour tels. •• 



I. — DES .TRAITS ||YTH1QU£S OU PRÉCHRâTIENS BANS 
LA LÉGENDE DE TrISTAN. 



c II y a dans nos poèmes, dit G. Paris, un élément 
mythique que ne comprennent plus du tout ceux à qui 
nous les devons. On a reconnu avec assez de vraisem- 
blance dans Tristan un héros solaire : les deux Iseut 
entre lesquelles sa vie se partage iont le jour et la huit, 
ou l'été et l'hiver, sans cesse confondus dans les mythes. 
Il tue le Morhout, comme Thésée tue le Minotaure; il 
meurt pour avoir aidé son ami Kaherdin à enlever la 
femme d'un nain redoutable, comme Thésée est retenu 
aux enfers pour avoir voulu aider Pirithoos à ravir Per- 
séphone à Pluton'. Le nom du Morhout, sorte de 
monstre marin, plus tard anthropoinorphisé, contient 
visiblement le mot celtique mor^ « mer ' » . 

Y a-t-il vraiment apparence que notre légende soit 
a issue d'un vieux mythe ancestral ' », que Triistan 
soit primitivement un « héros solaire », un « demi-dieu, 
dieu à l'origine i» ^ ? 11 y a quelque soixante ans, 
ni von Groote *, ni von der Hagen •, ni Hermann 



I. P. i3o-i. 

5. P. IM. 

3. P. i52. 

4. P. i38. 

5. Tristan, von Meister Gotfrit von Strassburg ÇRtvWn^ '821); 
voyez notamment pp. xviii-xxvi. 

6. Minnesinger, t. IV. 
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Kurz \ ni personne ne se fût permU <le produire la. 
moindre étude sur Tristan sans l'identifier tour à tour i 
à Osirlsy à Hépbaistos, à Jupiter Taranucus, à viagt 
autres c personnnage.s cosmiques . » Personne ne s'y 
risquerait plus aujourd'hui, et l'un des premier^ 
G. Paris a dissipé cette fantasmagorie : dès 1869, 
dans un compte rendu de Tétude d'Edward Tyrrell 
Leith sur la légende de Tristan ', il en répudiait les 
entraînements mythologiques ', et notamment le rap- 
prochement qui assimilait Tristan au dieu védique 
Trita et au Traêtona du Yaçndy identique au Feridoûn 
de Ferdouci . Pourtant, si l'on écarte cette étymologie 
et ses congénères, que reste-t-il qui puisse, engager à 
voir en Tristan un dieu solaire ? Deux considérations : 
qu*il . partage son temps entre les deux Iseut, comme 
les héros cosmiques, ce dit-on, entre le jour et la nuit, 
ou entre l'été et Thiver ; ensuite, que sa légende offre 
avec celle de Thésée diverses analogies. 

Pour la première de ces observations, il est singulier, 
en effet, que les deux amantes de Tristan s'appellent 
pareillement Iseut, malgré la gêne qu'en devaient 
éprouver les conteurs. C'est, disent nos vieux poètes, 
que Tristan a aimé la seconde Iseut précisément À 
cause de son nom. Vaine et tardive explication, préten- 
dent cenains critiques, et qui trahit simplement l'em- 
barras des romanciers à rendre compte de cette iden- 
tité des noms. Volontiers nous nous y tiendrons, au 
contraire . Pour faire accepter, sans choquer les cœurs, 
le mariage de Tristan, force était aux trouvères de 



1. Tristan und Isolde^ Gedicht voit Gottfried von Strassburg, 
ûbertragen und beschlossen von H. Kurz, 1844; voyez notamment 
les pp. XXII 88. de la 3* édition (1877). 

2. On the legend of Tristan^ its origin in myth and its develop- 
ment in romance {Journal ofthe Asiatic Society^ Bombay, t. IX, 
1868, p. lOl). 

3. Revue critique, 4" année (1869), i"' semestre, p. aai-2. 
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chercher des excuses à sa conduite. Ils ont trouvé 
celle^i, qui est d*un raffinement naïf : c'est le nom 
même d*Iseut qui a incliné Tristan à aimer la fille 
du duc breton. Pourquoi cette excuse n'attrait^elle pas 
été inventée dVmblée, en même temps que le person- 
nage de la femme de Tristan ? Les plus anciennes 
pféductiofts françaises ont dû offrir déjà des trait» 
analogues de sentimentalité courtoise : comparez- cet 
épisode du roman d'Eilhart ' où il suffit de conjurer 
Tristan .par le nom d'Iseut pour qu'il consente aux 
actes qui lui répugnent le plus. Sans ces premiers linéa- 
ments dé courtoisie, qui pourrait rien comprendre à 
l'apparition soudaine d^ poèmes de Chrétien de. 
Ttofés} Si l'on admet cette remarque, que restera-t-U? 
Il restera que Tristan partage son temps, -^ fort inéga- 
lement d'ailleurs, — entre deux femmes ; mais ce trait 
lui est commun avec bien d'autres personnages, légen- 
daires ou non, solaires ou non. 

Quant aux rapports des légendes de Tristan et de 
Thésée, ils doivent être considérés de très près. On* 
allègue ces trois rapprochements. D'abord, on peut 
assimiler Thésée, vainqueur du Minotaure, à Tristan, 
vainqueur de Morholt, qui semble avoir été un monstre 
de la mer, et qui, comme le Minotaure, exigeait un 
tribut de viergeid et de jeunes garçons. — En second 
lieu, Tristan meurt d'une blessure empoisonnée, qui 
lui a été faite par un mari, dont il voulait enlever la 
femme au profit d'un sien ami . Ce mari s'appelle chez 
Thdmàs Tristan le Nain, Bedalis dans un manuscrit 
du roman en prose française, Nampétenis chez Eilhart. 
Le personnage primitif devait donc s'appeler le Nain 
BedeniSi et ce nom, mal prononcé par TAUemand 
Eilhart d'Oberg, est devenu Nampétenis. Or, dans la 
légende de Thésée, il est un récit qui rappelle celui 

I. L'épisode de« Delecort schevalier », v. 5o59 ss. 



qui noua occtqpe^ • Comme Tristan va conquérir uatc^ 
femmt qu'aime, son ami, Tliésée aide Pirithoos à 
ravir Coràr : Corè est fille : d'Aidoaeus et de Perse» 
plioné» et c'est aux enfers que Tliéséç va la ctiercfaer*. 
Ainsi la quél^ amoureuse de Tristan nous offrirait un 
souvenir presque efiaoé de cette dei^ç^qte aux enfers« 
puisquk>ti y: ^oit intervenir un nain,, c'est-à-dire unc( 
divinité souterraine ^. --? Enfin» Uiyoile blanclie qa 
noire qui devait parer la nef d'Iseut est bien celle que 
le vieil Egée cherchait à Thori^on sur les flots grecs* 

La première de ces. analogies, l'assimilation du Mor- 
holtau Minotaure^ se > fonde principalement sur Tasser-* 
tion que la première syllabe du nom de Morbolt est le 
mot celtique fn0r c mer ». Mais c'est le nom entier qu'il 
faudrait expliquer : l'origine en est, è vriai dire, incon- 
nue. Si le Morholt a été, dans une existence antérieure^ 
un monstre de mer^ anthropomorphisé plus tard sous 
les traits d'un viking, nous ne pouvons, rien dire contre 
une telle bypothèse, ni pour elle. Il n'existe pour nous 
que comme Tonde d*Iseut : il est un homme. Maisi 
nous dit-on, il exigeait un tribut de vierges et de jeunes 
garçons; comme le Minotaure : oui, mais comme bien 
d'autres héros de contes de fées, tous étrangers à la 
légende de Thésée. « 

Quant au second rapprochement, qui -suppose une 
descente de Tristan aux enfers, il n'a d'autre fondement 
que :ceci : comme Thésée, Tristan entreprend une équi- 
pée amoureuse pour le compte d'un ami ; de plus, son 
adversaire est un nain. Pourquoi un nain ? Nos trou- 
vères ne nous le disent pas, et nous Tignorons. Il y a là 
certes quelque chose qui nous échappe : il a dû exister 
une forme de l'aventure qui expliquait cette particula- 

I . Le premier fauteur de cette théorie est, sauf erreur, Her- 
mann Kurz, dans la préface de sa traduction, mentionnée ci- 
dessus, de Gottfried de. Strasbourg, p. xxiix» 
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rite* On comprend qjie des conteurs, piéme indépeu- 
dants les uns des autres, aient effacé ici des détails qui 
n'avaient q.u'un rapport très, lointain à leur sujet prini- 
cipaL, puisqu'ils nagent seulement de nous expliquer 
la cpndiûpn du mari de la femme d'un ami de Tristan. 
Mais de ce que la femme d'un ami de Tristan a épousé, 
Oous ne savons pourquqi, un nain, s'ensuit-il que ce 
nain fût une divinité infernale, et que la forme pri- 
mitive du récit ait décrijt une descente au monde sou- 
terrain ? L'hypothèse parait téméraire. 

Enfin, demande G. Paris, c l'histoire de la voile 
blanche etile la voile noire n^est-elle pas. une copie -^ 
d'ailleurs beaucoup plus intéressante que l'original — 
de la façoïi dont mourut le vieil Egée, se jetant dans 
les^flotst qui ont gardé son nom, quand il voit que le 
vaisseau qui ramène Thésée de Crète porte, par un 
oubli du pilote, la voile noire, signe de deuil, au lieu 
de la voile blanche, signe de victoire ?» — La réponse 
ne saurait faire de doute : certes, c'en est une copie. 
Comment, se l'expliquer ? « Naguère, dit G. Paris', 
on aurait voulu voir dans les parties communes aux 
deux épopées la preuve ^e l'ei^istence d'un mythe indo- 
européen, antérieur à la séparation des Grecs et des 
Celtes; aujourd'hui, on n'oserait émettre une telle hy- 
pothèse... Peut*ètre faut-il croire que des contes mytho* 
logiques ont été transmis aux Celtes oralement dès 
l'antiquité par des Grecs venus en Bretagne, où les 
légions amenaient des hommes de tous les points de 
l'empire romain, et qu'ils ont été avidement saisis, puis 
retenus, par ces esprits si ouverts à renchantement des 
belles histoires. » Il est possible, en effet, que l'histoire 
de la voile blanche et de la voile noire ait passé de la 
sorte des Grecs aux Celtes. Mais un principe doit, nous 
semble-t-il, dominer ces enquêtes de mythologie et de 

I. P. i38. _ , 
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folk-lore : étant donné deux thèmes simlUiré», l'uil- 
gréco-romain, l'autre médiéval, nous ne sommes' en* 
droit de supposer entre eux identité mythique aux ftges 
préhistoriques ou transmission orale ancienne, que s^il 
nous apparaît que les textes gréco^romains qui la relatent 
n'étaient pas au moyen âge courants et accessibles à ufli 
conteur de très moyenne instruction. Ce principe, il 
va sans dire que G. Paris ne Ta pas méconnU': « On 
pencherait volontiers, dit-il \ vers Vidée d*un emprunt 
fait par les conteurs bretons aux .sources écrites ; mais 
une grave objection s'oppose à cette explieation Me 
moyen ftge français ignorait le grec et ne connaissait 
qu'un nombre restreint d^auteurs latins; or, presque 
tous les récits qu'on a pu rapprocher d'épisodes de 
notre légende ne se trouvent que dans des textes grecs 
ou, s'ils existent en latin, c'est dans des ceuvres qu'au 
XII* siècle personne ne lisait. » 

Et de fait, l'histoire de la voile noire ou blanche 
ne figure pas chez ceux des écrivains gréco«-latins 
à qui nous demandons d'ordinaire les grandes légen- 
des de l'antiquité héroïque; au contraire, toute une 
longue suite d'historiens et de mythologues, Suidas, 
Strabon, Arrien, Jean d'Antioche, Varron, Pline, 
Solin, Festus, nous rapportent des traditions diffé- 
rentes 'sur le retour de Thésée en Attique. Mais la 
légende de la voile blanche ou noire est pourtant fort 
autorisée aussi, puisque Simonide de Céos la racontait, 
au dire de Plutarque '. On la lit, en outre, chez Catulle, 
chez Diodore de Sicile, chez Hygin, chez Pausanias. 
— Mais, précisément, nous dit G. Paris, « supposer 
que des clercs du xii« siècle ont pu puiser dans Pau* 
sanias ou dans Hygin, c'est supposer l'invraisemblable 



I. P. i38 et p. 134. 

a. Vie de Thésée, chap. xvii et xxii. 
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et même rimpossïble * ». — Certes, et nous le recon-' 
naîtrons, en outre, pour Catulle, pour Diodore dé 
Sicile et pour Plutarquê. Mais le récit se lit aussi, tout 
au long, chez Sôrvius, attaché comme commentaire au 
vers 74 du livre ÎII de TEnéide : 

• - 

c Neptune Aegeo... » '. 

Presque tous les manuscrits de Virgile sont accom- 
gnés, comme on sait, des scoliesde Servius, et ces 
manuscrits ont dû être jadis très nombreux. La seule 
Bibliothèque nationale en possède dix-sept, écrits du x* 
au XII* siècle \ Quand un clerc du xii* siècle lisait Virgile, 
il lisait donc Servius en môme temps. Et Virgile, est*il 
besoin de rappeler avec quelle passion universelle, 
quelle admiration religieuse et presque mystique il a 
été lu, relu, cité, imité au moyen âge? Par Servius, 
donc par Virgile, Tépisode de la voile blanche a pu, a 
dû filtrer, et venir à la connaissance des hommes du 
XII* siècle. Sans être grand clerc, la recevant directe- 
ment ou indirectement de Servius, un conteur français 
de Tristan a pu la transposer, et nous sommes peut-^ 

I. P. 134. 

a. Void le texte de Servius : « Sane inter Hellespontum et 
Adriaticum mare omne illud Aegeum appellatur quod nomen a 
pâtre Thesaei Aegeo, rege Athénien sium, traxit, qui in mare se 
praecipitavit, sperans mortem filii. Cum enim in labyrinthe Mi- 
notaurus esset inclusus et quotannis ex nobilitate Atheniensium 
septem pueri vei puellae ad vescendum Minotauro mitterentur, 
tandem dolor Theseum subiit. Profectus itaque est ad Minotau- 
rum perimendum pepigitque cum pâtre ut, si illud monstrum 
▼icisset, vêla candida navitus daret, si forte a Minotauro fuisset 
oppressus, navigium cum atris velis rediret. Sed cum extinxisset 
Minotaurtim, oblitus non ctlm candidis, sed cûm nigris velis 
reverti coepit et patri in spécula constituto triste sui interitus 
signum dédit, qui, extinctum fiiium credens, se praecipitavit in 
mare, undé Aegeum pelagus appellatum est. » 

3. Voyez E. Thomas, Essdi sur Servius ^ Paris, 1880. 
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6tre simplemeat en présence d'un fait banal d'adaptar 
tion littéraire. 

Il est impossible de le démontrer ' ; mais il suffit que 
rbypothèse adverse, celle d'une transmission orale et 
populaire aux âges préhistoriques, indémontrable elle 
aussi, n'ait plus, en bonne méthode, le droit de se 
poser. 

Rien ne semble donc indiquer que Tristan ait été 
primitivement identique Ou apparenté à Thésée, ni 
qu'il soit un héros solaire, c demi^dieu, dieu à l'ori- 
gine». 



I . On pourrait être tenté tin instant de le faire, en vertu des 
considérationB <)ue voici. Chtz Eilhart et cfaes ses imitateursy 
Ulrich de Tûrheim et Henri de Ffpybergf ce n'est point par 
jalousie qu*Iseut aux Blanches Mains assure que la voile est 
noire, car elle ignore jusqu'à l'existence de sa rivale. Elle 
se trompe ou ment maladroitement, - niaisement. C*est par là 
même, pourrait-on dire, que Ton peut saisir comme en flagrant 
délit le trouvère en train d'exploiter . une fpurce écrite de la 
légende de Thésée. Dans la légende de Thésée, en effet, comme 
chez Eilhart, la mort du héros est provoquée par une méprise. 
Le premier poète qui a adapté la légende de Thésée à celle de 
Tristan a remanié plusieurs données très ingénieusement, mais il 
n'a pas achevé jusqu'au bout son travail d^imagination ; il a laissé 
subsister un trait commun, et ce trait de la méprise, si maladroit 
chez Eilhart, si ingénieux chez Servius, est comme le cordon qui 
relie l'enfant à la mère : l'enfant natt viable, mais le cordon inu- 
tile subsiste quelques jours encore. Nous serions là en présence 
d'un joli cas d'adaptation incomplète, et le récit d'Eilhart se révéle- 
rait comme la forme tout à fait primitive du récit, au moment 
même de son éclosion : car un récit aussi gauche n'aurait pu 
subsister pendai^t des siècles, et le beau thèmç de la jalousie fémi- 
nime a dû presque aussitôt se substituer naturellement au thème 
incomplet de la méprise. Le récit d*Eilhart se révélerait en outre 
comme une adaptation d'un texte écrit de la légende de Thésée : 
seuls en effet, à l'ordinaire, les remanieurs littéraires se montrent 
ainsi prisonniers et esclaves de leurs modèles* — Par malheur, ces 
hypothèses manquent de base, car le récit d'Eilhart n'est pas 
primitif. Le roman en prose nous donne le motif de la jalousie 
et de la vengeancei e^ nous inontrefons plus loin que la source 
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'kifafe « d^âutres merveilles enbore, selon G, Pâtisj 

holis i'afJpéllèiît re$. ëhchiâhtîêftîèttts des aiiti^ 

Ibçîes*» : et îl rappelle ici 'cohimcrit « là mère* dTsefit 

^Cphiïàtt; aiùsi que' sa âllë, âès charmés sôuyëràips jpour 

lés bléé^tÇrés, d(yih«éfit,êliç:,ï pïé)?ârîé le « bbîrê amA^^^ 
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reux »; r- Il rappelle le grelot magique, qû chiea « TaÇ» 
>eiitCfû; ifùl brtdôfttd\rt€ peine ; — et le cliâteau égale- 
ment « faé » de Tintagel, — et les oreilles de cheval qWe 
Marc, comme Midas^. dissimule sous sa coiffure, — et 
cet arc qui ne /oslfyfabrî^ué' par Tristan, dont la flèche 
ne manque jamais son but (comme le javelot de Cé- 
.phale):^HKist soa'chten-Husdem, qui 'sans tloiite ài^ori- 
•^ci M ,maiDkiuaitiroa:pâi^:'jaiaiâS& isa^pibief (comiiirie 
^btett:dii<inérae'Céphale)( «^'eticncéi-e À ce fiaio; mysté- 
rieux dont le rôle doit se rattacher à d'ancienn^'prati- 

-' D'ebbrdil n'-^t pas Certain, *oa le l^erra, ailleurvj^qe 
. 14nvemioo .dtt'è faoîre/amouFeqx» soir celtique.* Plutôt 
: que d'attribuer aaifoh qofisem.^-sa mère 'sont exportes 
- en c isurgie i> une valebr^ythique> ou propremefir C0l- 
. tique) ':ôtt simplement 'artbaflque,' ne convieint-il pasplti- 
. tôt de rappeler tant: de iégeiidesf et tant de^^siays où' la 

femlneest la guérisseuse ? (fous n'allègtPdrotf^ pas MOT- 
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d'Eilhart le lui foarnissait cfëjà. Dans le poème qu*il traduisait, 
Ellhan trouvait le rédt lo^que et achevé; Iseut aût BiàncJi'es 
Mains y tuait son mari par xm mensonge, pour se Teiigér. -Pour- 
quoi a-t-il gâté son modèle ? Parce que Iseut était pour lui un 
■ personnage sympathique », qu*il avait représenté comme une 
victime aimable et résignée. Le bon Eilbart a eu cbagrip à lui faire 
commettre un crime atroce^ Il â tâché, sans y parvenir d*ailleurs, 
de la présenter sous des traits moins odieux. Par une atténuation 
naïve (le. récit marchera comme il pourra), il suppose qu'elle a 
menti sans savoir, pour rien, pour le plaisir : « Elle mentit 
gravement, parce qu'elle était dans une situation douloureuse. . 
Avec toute la fausseté dçs femmes elle dit mensongèrement que 
la voile n'était pas blanche. » 
I. P. i3i-a. 
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gue et ses c antrez », car ce serait répondre à la ques- 
tion par la question ; mais, dans nos chansons de geste 
et nos romans d'aventure, les chevaliers blessés ne ^oat- 
. ils pas assurés de trouver toujours à. propos une 
t Ducelle » ou la femme de quelque vavasseur pour les 
oindre d'onguents fait^ d'hiçrbes magiques ? Lorsque, 
dans Percevfll ^ Arthur adresse à Keu blessé un sage 

mire 

• • • . . 

Et deus pûeeles de s*e^eole 
Qui H renoenft la canôle, 
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èst<e un ressouvenir des anciennes mythoiogies ? Les 
sœurs: de Guivres le Petit qui guérissent; Értc, la jeune 
fiUe qui guérit DurmaFt «ombelles dea personnages 
mythiques?" 

Mais que penser du nain sorcier, du.chien P«titcrû au 
grelot magique, de ce château de 'tintagel qui, deux fois 
i*ail, « se perd », et disparaît aux yeux des gens du pays? 

.Ces inventions peuvent être celtiques d^origine, et 
nous croyons même qu'elles le sont. Encore faut«il 
interpréter leur imroductionidans.nos poèmesi français. 
Il est assuré que les Bretons ont donné aux Français le 
goût d'un certain fantastique, d'un certain merveilleux. 
Le branle une fois donné par les Bretons, une fois con- 
stitué cet état d'esprit où Ton se plait, sans y croire, à 
imaginer des merveilles, nos trouvères ont inventé à 
plaisir tout un bric-à-brac de féerie : lits enchantés, 

I. V. 5718 88. 

3 . Il convient, à vrai dire, d'ajouter qu'Iseut et sa mère peu- 
vent seules guérir les plaies faites par Tépée du Morholt. Des 
celtistes reconnaîtront là volontiers un géis. Nous proposerons 
cette autre explication, trop simple peut-être : les herbes qui 
ont crû en Irlande (célèbres d'ailleurs dans les superstitions 
médicales du moyen âge] peuvent seules servir de contre-poison 
aux herbes brassées en Irlande qui forment le vénéfice de Tépée 
du Morholt. 
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anneaux qui rendent invisible, nefs qui transportent 
d'elles^môlhes les hét-ôè vers Un but cfu^elles saveht, 
chBtëàux fflons qùf se ^^éplacent quand* on approche, 
eau qui brûle, feu qui ne brûle pas. Les' apparitions 
d'anges et de saints foisonnent dans les Natche\ de 
.ilb«teaid>riand :' ndius savons de quoi est fait ce « mer- 
veilleux chrétieft^j»^ quel trait vient'<ie la Puc^ii^ t||e 
Gh^xlaiii^fit quel trait^.de la Jérusalem, délivrée, Hom 
ne songeons pas à rapporter ces épisodes à un stad^ 
archaïque de la légende de René et de Céluta. De même 
dansr-notre cas : il ne suffit pas que, jdana un roman du 
cycle'toeton, nous rencontrions un grelot, magique^ ua 
ehtteaU ettChéâté, un daln sorcier, ua'écu qui rend 
uivuln0ràble,^iine épée que seul peut ceindre un preux 
prédestiné, pour que nous soyons d'emblée autorisés à 
en attribuer Tinsertion dans ce roman aux Celtes encore 
païens. Ce ne sont, peut-être, que des inventions récen- 
tes de trouvères français. Petitcrû, par exemple, que 
seul Thomas connaît, 'est peut-être une invention de 
Th.om(is,.ou de quelque jongleur français, son modèle 
imméciiat. Ce sont, peut-être, non point des détritus de 
mythes vénérables, mais desimpies accessoires de fée- 
rie pris au matériel roulant des romans d'aventure. 
Chaque cas doit être examiné à part. 

C'est pourquoi, de toutes les survivances mythiques 
ou préchrétiennes admises par G. Paris, nous retien- 
drons seulement ces quatre traits : la légende de Marc 
coïncide en un point avec celle de Midas; — Tristan est 
merveilleusement habile à imiter le chant des oiseaux ; 
— il porte Tare « qui ne faut »; — Tintagel est un 
château « faé ». 

Ces quatre données, nous les retenons, pour leur attri- 
buer bientôt toute leur valeur. Présentement, nous 
suivons notre propos, qui est d'éliminer les traits qui 
ne paraissent ni nécessairement, ni probablement, 
anciens ou celtiques. 
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; . DB Tristan, 

I 
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Seuls les Celtes, selon G. Pâriir '; rpeavént . srolr 
disposé ce théâtre à quatre mansions^ où Tactiôii se 
transporte successivement, et qui cbmmuniqiieht entre 

elles par la mer: -- - i ' 

■ •■'■•■■ . 

" Dans ce drame, . tumuitnetn/ profond et changeant 
comme la mery la mer. est sans. «esae. en; ynei on .eo. action; 
elle yi. joue presque le rôle d'ua.afiteucipadsioon^) e^iç. le 
4>trce tout .ejader. A chaque instant reviienaent des .vers 
comme ceux-ci : . 

A 'grant esplelt s'en vont pàx l'onde; ' ' 
Trenchant s'en vont lir mer parfonde. • • • 
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C'est en venant par mer de son pays natal que Tristan, 
enlevé par des pirates norvégiens, aborde pour la première 
fois en Cornouailles. C'est la nier qui amène le Morhout 
dans la même contrée pour y réclamée le tribut accoutumé, 
et qui, après le combat de Hlé Saint-Sam^bn, le remmène 
en Irlande. Tristan, blessé et désespérant de guérir, se fait 
mettre dans une barque sans mâty sans ramé et sans gouver- 
nail, et s'en va ainsi au hasard, cherchant un tauteilr, n^em- 
portant que sa harpe, dont il fait retentir les accords sur 
les flots mouvants. C'est dans la traversée qu'ils font d'Ir- 
lande en Cornouailles qu'Iseut et Tristan boivent le fatal 
breuvage qui cause leur amour et leur mort. Tristan, banni, 
passe rOcéan pour aller vivre dans la Bretagne armoricaine. 
Et quelle part elle prend à Faction, cette mer immense et 
incertaine, quand elle ramène Iseut auprès du héros mou- 
rant, qu'elle manque l'engloutir devant le port même, et 
qu'Iseut la supplie de lui laisser revoir une dernière fois 
celui auquel elle Ta jadis fiancée ! Qui ne sent que ces 

I. P. 122-4. 
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tableaux sont nés dans l'âme d*un peuple maritime, dont Us 
tribus étaient disséminées sur les rivages de Cambrie, de 
Cornouailles et d'Armorique, et à qui la mer était un che- 
min constant et sans cesse parcouru? Supposer que de 
pareils récits sont dus à des conteurs français du xii* siècle, 
qui ne connaissaient même pas de nom, avant leur initiation 
à la poésie bretonne, les rivages gallois ou armoricains de 
la mer Océane, c'est supposer Timpossible, et le supposer 
gratuitement. 

Certes, et la remarque a pu porter nagoère, porte 
encore d'aventure contre certains celtophobes pour qui 
la légende de Tristan aurait été inventée de toutes piè- 
ces en plein continent français, dans Tlle de France 
peut-être, ou dans la Champagne aussi bien. Mais nous 
l'avons admis : ce sont les Gallois qui ont disposé trois 
au moins des « mansions » du drame : le Loonois, la 
Cornouailles, l'Irlande. Pour la quatrième, la Petite- 
Bretagne, les Anglo-Normands, peuple non moins 
maritime que les Gallois, peuvent aussi facilement qtie 
ceux-ci l'avoir choisie. Au surplus, cette page sur la 
mer est vraiment admirable ; mais G. Paris s'y montre 
plus poète que tous nos anciens poètes de Tristan réu- 
nis. Chez eux, la mer ne joue nullement le rôle d'un 
« acteur passionné », mais rend plus modestement les 
services d*un chemin nécessaire ou commode pour se 
transporter d*une région à l'autre. Ils ne disent point, 
par exemple, que la mer c a fiancé » Iseut à Tristan, 
mais bien que Tristan et Iseut ont bu le philtre sur la 
mer, parce qu'il faut la franchir pour passer d'Irlande 
en Cornouailles. èi, chez le seul Thomas, au moment 
de rejoindre Tristan moribond, Iseut la Blonde est 
assaillie par un6 tempête, elle ne supplie pas la mer, 
mais Dieu, de lui laisser revoir une dernière fois son 
ami. Thomas n'indique pas que lu met « prenne ntut 
part > quelconque aux émotions de la reine, et l'on peut 
voir dans cette tempête l'artifice tout littéraire . d|un 

T. II. 10 
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poète qui suspend raction par une péripétie dlnvention 
facile, voire un peu vulgaire. Que dans des récits plus 
anciens la mer se soit « passionnée » pour ou contre 
Tristan, il est séduisant de Timaginer, mais nous n'en 
savons rien. 

Si nous coQsidéronSy poursuit G. Paris ', non plus le 
cadre extérieur des récits, mais le milieu humain où ils se 
meuvent, nous sommes entraînés encore bien plus loin de la 
civilisation romane, chrétienne et chevaleresque du xii* siè- 
cle. A travers les altérations et les atténuations de tout 
genre des poètes français, nous découvrons un monde d'une 
étrange barbarie. Les hommes qui ont conçu cette étrange 
histoire d'amour menaient une vie sauvage, au sein de 
forêts à peine éclaircies çà et là. Les palais mêmes des rois 
étaient des espèces de huttes . Qu'on pense seulement à ce 
trait entre bien d'autres. Tristan, à qui la vue d'Iseut est 
interdite, jette dans un ruisseau, pour l'avertir qu'il l'atten- 
dra la nuit sous l'arbre qui ombrage la source, des morceaux 
de bois merveilleusement taillés, et ce ruisseau traverse la 
chambre même d'Iseut. 

Nous croyons, en effet, que cette scène est d'origine 
celtique, et nous la retenons pour lui attribuer, comme 
fait G. Paris, une haute importance. Mais, cet épisode 
une fois réservé -^ et un ou deu^L autres que nous 
relèverons bientôt^ — nous ne sommes pas au fond 
de forêts profondes, à peine éclaircies çà et là. Nous 
sommes dans un château féodal, enclos d'un verger 
d^ plaisance, et* qui domine un port fréquenté, une 
cité populeuse. Le pays avoisinant est boisé, certes, 
mais c'était le cas de toute l'Europe médiévale, et l'on 
estime qu'au xu* siècle le septième du sol de la France 
.était encore couvert de forêts. Sans doute, G. Paris 
a*a entendu rçjlever que les traits qui se décèlent 
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comme archaïques précisément par leur contraste avec 
les autres, et nous Tentendons bien ainsi. Mais, ai 
Ton veut que la légende, telle que nous la connaissons 
par les divers poèmes conservés, se soit déroulée primi- 
tivement sous des espèces de huttes, ce n'est pas seule* 
ment le coloris superficiel qu'il faudra modifier, ce ne 
sont pas seulement des incidents postiches qu'il faudra 
élaguer, ce sont des scènes essentielles qu'il deviendra 
parfois impossible de se représenter. Par exempté^ 
Tantris blessé demeure plusieurs jours caché ' dans 
Tappartemenf réservé à la reine d'Irlande : la scène 
du bain et toutes celles qui suivent jusqu'au départ 
pour la Cornouailles ne peuvent subsister que si on 
les laisse se succéder dans un vaste palais aux salles 
nombreuses. De même pour plusieurs des rencontres 
furtives de Tristan et d*Iseut, pour l'histoire du coussin 
enchanté, entre autres. De même encore, la mise eâ 
scène de Tristan fou exige une salle de réception, des 
chambres réservées aux femmes, des communs pour 
les serviteurs, etc.. Ces scènes, tout ou moins, ont été 
inventées nécessairement non pas « dans un monde 
d'une étrange barbarie », mais en pleine c civilisation 
romane, chrétienne et chevaleresque du xii« siècles. 
Quant aux. autres, où la mise en scène est indifférente, 
tout ce que nous en savons, c^est que nos trouvères 
les placent en des chfttéaux semblables à ceux qui 
peuplaient au xii* siècle les rives de la Seine et dé là 
Tamise. Sont-ce là de leur pan des « atténuations s et 
des c altérations » ? Nous pouvons l'affirmer ou le nier : 
libre à nous de placer ces épisodes sous des huttes bar- 
bares, ou, s'il nous plalt mieux ainsi, datis des palais 
des Mille et une Nuits. 

Continuons à considérer un à un les détails de cos- 
tume ou d'armement que G. Paris croit probablement 
celtiques. 
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.' Les héros, dit-il ', combattent à pied. Le cheval, ce peN 
ionnage indispensable de tout roman, ne figure ici que dans 
dès scènes accessoires, comme monture de chanteurs errams 
et de dames. Tristan n'a pas de cheval aiméi comme Roland, 
Renaud de Momauban ou Guillavme d'Orange. . 

; Tristan a un cheval qui s^appelle te Bel Joeor chez le 
continuateur de Béroul, Passebreul dàM le roman en 
prose. Il est bien vrai que Passebreul et peut-être aussi 
le, J^l Joeor soi^t de créatiop récente. Mais cette absence 
d'un clieyal aimé s'ejçplique par la nature même du 
conte : Tristan ne nous apparaît qu'accidentellement 
occupé à des offices guerriers ; que pourrait-il faire de 
Sauçant, de Baiart ou de VeUlantif ? Mais « le cheval, 
assure G. Paris, n'apparaît que comme monture de 
chanteurs errants n. — Je ne rencontre qu'un seul chan- 
taur errant parmi tous les personnages de nos divers 
romam: c'est l'Irlandais qui conquiert Iseut par la 
tiarpe, jusqu'à l'heure où Tristan la reprend par la 
rote. Or l'Irlandais l'emporte sur son cheval, et c'est 
^ cheval que Tristan rejoint le ravisseur. Et ceci est 
remarquable : l'Irlandais s'est présenté à la cour non 
pascQmme un chanteur errant, mais pour ce qu'il est en 
effet,, pour un riche chevalier étranger, et c'est à ce titre 
iqu'il est venu sur un destrier superbement harnaché . 
i.a I^ds le cheval, dit encore G. Paris, n'apparaît que 
jçbmme monture de dames n. — Iseut est à cheval, en 
pflett en maintes occasions y mais, par une rencontre 
singulière, tous les: persoxmages qui l'accompagnent, 
^oipmfflt pu femmes, sont aussi à cheval : dans le Mo- 
jrpis» aux assemblées, du Qu^ Aventureux et du Mal Pas, 
lorsque son cortège défile sous les yeux émerveillés de 
panout » ". 



î" 
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a. Dans le Morois: le cheval de Gonrenal sert tour à tour aux 
trois bannis; au jour où il faut rendre Iseut à Marc, le vieil 






DB LA VALBUH Dœ::4l4M|DITS CELTIQUES 1^ 

réunir toutes les formes cQonuef de la légend^ySfi^ i^- 

-contre une dizaine de combats : k combat contre le 

dragon : Tristan est à cheval, et le dragon t^e^^ ^^9" 

mre; .c>n la (ormfi i^uaijtée. d^ .fcr*,f 1 4u b/îçpaj^e- 

.ment de. ce destrier qui aidera Isei^^iclécouym^Çi^^ 

duiiK>»tr^l~teP9pbfr,çQiptff Î^.JIdtçiSho^ 

:lld^r:9air6$i€KM0b«ttem à f^yid sur ^;fer^e fc^rop^^: (}^, 

a'Ua combatteai d^nt une Ue, iU embarquent ku^ Çff^ 

Irieri aiieQ«ttJti.r^k combat çox)triekie8.kpi^^^ 

est achevai*; ^ le cqmbiu de-G^fVf;^^^ ^ 

dans le Aiwrpia; lef,tra|ffe e^Và f he^^^^ 

e»* pif4ç<i'wiTqtfU:Xi(BW.4?ôtïçr,li\ s^ftq A spq.dçstf^, 

bat de Tristaii! cçntrie Dpnôaleu!; poaoljlen ^^jf^W^ 

€ petit palefroi ^'^\^}r^'^^^^'^?^^^ 
moiowt cKfeîif^oQW swienfi^(,'^^ 

:e|itreprie3|i9Mr«yc(W'i||i»WSU^A,^^ dff .çl^e^if^l^ 

.fm-^MiU^ 4y».ise caQhatUvffîrfif^^^lisrM .sfQus,^ 

fourrés ; — les combats cpfitf^e-jbs.Â^au Ojcgan ie,,yjil^> 
coftire.te,géan|;;MpWagog z/'JÇa^ 

afH(9a^:4e Nmilkaraù Tdat^fx d^cw^fi^wpfit^tii^t^^^ 

< • • 

erxnite bgnn açiilte^âe ses dejjîrèrs iif ^ff^é. à' ItenV tl6' pklftftSi 
pour qWTiîÀktt jnsAsiil' ^ le toîllit#<; 

'Mart'Vkdi è'chevtl*ii*eette «sseinbiée/ et toiis sesTbamitrchbr 
<vaachelll^ comme Uitt^ <*- 'L9irt::d# s^ 4§r^W^fx {f^ 'YÇ^-J^ 'clitiKal 
mi Mal Pav et tout eon. cortègeest à cheval. —. DaQ^ la. j9cÀne 
OÙ l8e^t ai^ Blanches Mai;is révèle a soa frère que Peau laïute 
dSmé flaque s'est montrée plus hàfdle' ^ue le hardi Tristàtï, eue 
est â t:heya(, ainsFqtie' totts cdùï'^ftil nadclympugnent. ^ LaiM<|iie 
^.TrUtsB*èt KahéidiB/giietteat, eadiéa^ lé -passage de ia reioér o^e 
est,, selon : les ysfaioûSi à cheval| ou voiturée dans un , chas; ; 
autour d'elle, tous chevauchent, femmes et homm^; TriMn j^t 
Kaherdin ont aussi leurs chevaux cachés sur une* route voisine, 
gardés par des écuyers.-— Quand Tristan quitte la Petite-Bretagne 
(dans la FoHt Tristan an manuscrit Dàiioé), Il est spécifié qu*il va 
à pied pour n'être pasreconnn, etc. ' 
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du duc Nforg4n, tantôt les eilnemis do duc Hoël : tous 

lin' combattants 'sont ixtôhtés. 
Au surplus, les Gallois îpratiquaient' en grand Téle- 

VlÉéduçfbeval. 
"''il reste encore/ ^elôn G. Paris, ^\it lé c hérosléonois 

ëainiè 'aidmiràbl|nnehtle' grand arc aux flèches meùttrtd- 
"mi (àrcû Suthmllià prae\>alet\ dit Giraud de Bar ri);i II 

blriuidit répée, 11 jette âVèc adresse les favelots qui, au 

x^ siècle, né qûîtàileht j^aii là teinture 4^0» Galholi^; 
%afi "ni lu!, ni- ses -riraux ne connals•tn^ -la lan<M, 
i'^iôrtïre'idbevalemiqtiê èf^ toutes, et pas une foute ne 

figuré dàds leli pattieà anciennes des poèmes ». — Pas 

triié joute;' il est bien trai'; ifaaiirt lift' remarqué porte seule- 
'inérit contre des cifrfqùes ijùi Se ifigtiréralent no» anciens 
'(fQnifeurs de Tristan comme hSfcésisAiirenldtlt remplis des 
'tt^émeS préoccupations cbévalërèsques qu^iln Chrétien 

de iVoyes: Ôtt sontl^nfoutes dans leC^MÎniitifeffiéiÉf îfe 
iMilst Où, les tôUlrAofis dans^ Rà&Mde Ciumbrai ? La 
}6'utéèst un agréiâéii^néàessàiire à toilt pdème courtois, 
non pas il tout poème ^an^ds . " - • • ' 

' Nous* attribuons, comme- il a déjà été dit, fa même 
impôrtatice que G. Paris aust épisodes qui nous mon- 
trent en Tristan un archer merveilleux, et nous les rete- 
nons. Remarquons pourtant qu'il ne porte Tare et les 
Javelots que pendant sa vie À^outlaWy ^ôdls que, traqué 
dans la forêt, il n'y vit que de la chasse des fauves ; et 
les circonstances de son évasion expliquent suffisam- 
ment qu*il lui ait été impossible d'emporter dans le 
Morpis son écu et sa lance, jamais nous ne voyons 
dans les romans de personmges armés d'arcs et de 
javelots, sinon des chasseurs. Il en va ainsi, dans nos 
diverses chansons de geste, il en allait ainsi dans la vie 
réelle de France : ' 

Li cuens GuiUelmes reperoit de berser, 
D'une forest ou ot grant pièce esté : 
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Quatre saiet^s ci li ber au costé, 
§on arc d'aubor raportoit de herser... 

Mais « ni Tristan, ni ; ses rivaux ne connaissent la 
lance, Tarme chevaleresque entre toutes ». — Dans to\;is 
les combats réguUers décrits par nos romanciers, 1^ 
champions sont armés dç Téci;, et dç li^ la^ce ; c'est |a 
lapce c en chantel » que TristaYi attaque le dragon ; c'est 
armés de lances que le Morbolt. et lui luttent d^:^fi 
rUe; dans les batailles décrites, soit par Thomas entre 
Morgan et ses enne^mis^ soit p^r tous nos poèmes entre 
le père d'Iseut aux. Blanches Mains et ses ennemis, lies 
combattants sont pourvus de lamces. 

Dernier trait : en. un passage du continuateur <j(e 
Béroul (v. 4392 ss.], Godolne porte les cheveux tressés, 
c à la mode galloise », dit G, Paris. — Quelques text^ 
réunis par Weinhold. et par Alwin Schulz montrent 
que la mode de se tresser les cheveuiç. n'était pas incon: 
Que des élégants français du xii* et du xia* siècles % X 
ces textes on peut ajouter çeux<X;:;dansle£aitce/of.en 
prose, les barons de Carmelide, pour faire amende jk 
Giienièvre, « tranchent les avant-pieds de leurs chausse^ 
et rognent les longqes tresses de leurs cheveux ' » ; dan3 
Percerai \ Chrétien de Troyes décrit l'accoutrement de 
Ké le séneschal, coiffé « d'un chapel de bonet 9 : 

K*ot plus bel chevalier au monde, 
Et si fil treciez d'une tresse. 



I. Voyez Weinhold, Frauen imMittelaUr^p, 3aa-3; A. Sdinli, 
Dos hôfische Leben \ur Zeit des Minnesinger^ t. 1, p. a 14-5. 

a. Paulin Paris, les Jtomans de la Table Ronde^ t. IV, p. aoo ; 
cf. t. V, p. 45. — Ajoutez ce passage de Florence de Rome, v. 77 ; 
il s'agit d*un vieillard, le roi Oton : 

Ses cheToUs ot mont bien tresciez et galonnéi, 
Detriés an hastereil mont richement fermés. 

3. Ed. Potrin, ▼. 3970 ss. 
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D'ailleurs, si Ton en cfx>it Giraud de Barri, les Gal- 
lois du XII* siècle portaient généralement les cheveux 
courts '. 

G. Paris dit encore * : « Si le costume des poèmes 
de Tristan, là où il n*a pas été altéré par les remameurs, 
est tout à fait primitif, les mœurs des personnages sont 
encore plus incultes que leurs façons de vivre ; leurs 
ftmesy toutes impulsives, passent d'un excès à l'autre 
avec la soudaineté des barbares, w Et il groupe ici les 
épisodes les plus violents de nos poèmes : c'est Marc» 
qui coupe en souriant la tête de son nain ; c'est Iseut, 
qui ordonne aux serfs de lui rapporter la langue de 
Brangien, ou qui, pour tuer un ennemi, encoche elle-* 
même la ilèche sur l'arc de Tristan. 

En groupant ces épisodes, comme lorsqu^il remar- 
quait tout à rheure qu'il n'y avait dans nos poèmes ni 
joutes, ni tournois, peut-être G. Paris, préoccupé de 
quelque intention polémique, a-t-il été dominé par le 
souvenir des poètes courtois, tels queChrétien deTroyes 
ou Renaud de Beaufeu. Ici et ailleuf^, qu*appelle-t-il 
archaïque, celtique ? Ce qu*un précieux, ce qu'un poète 
de cour comme Chrétien de Troyes n'aurait su imagi- 
ner de son chef, ce qui n*est pas à la mode de Perceval 
ou A^Erec. Ce trait est trop brutal, trop barbare pour 
qu'un poète chevaleresque l'ait inventé : il est préro- 
man, il est celtique. Mais vieillissez par la pensée de 
cinquante années seulement les plus farouches épisodes 
du Tristan : ils reprendront valeur féodale et française. 
Cessez de songer aux élégants badinages d*un Chré- 
tien de Troyes ou d*un Raoul de Houdenc ; représen- 
tez-vous plutôt la barbarie de nos chansons de geste. 
Ce sont des barbares, dit-on, qui ont inventé Tépisode 

I. Voir Em. Muret^ au Glossaire de son édition de Bëroul, 
sous le mot Trece, 
a, P. 137. 
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OÙ Trisuui, ayant tué Donoalen, rapporte ses tresses à 
Iseuti pour réjouir le cœur de son amie. Soit« mais ces 
barbares peuvent être les jongleurs, bien français ceux* 
là» qui ont imaginé la scène où Bègue le Lorrain; 
ayant tué un ennemi en combat judiciaire, lui arra* 
che les entrailles, les emporte, et, s'avaoçant vers la salle 
des otages, les jette à la face de Guillaume de Mont* 
clin : « Tiens, vassal, prends le cœur de ton ami, tu 
poanras le saler et le rôtir. » Ce sont d^ barbares, dit- 
on, qui ont imaginé ces récits où Iseut encoche la 
flèche que Tristan darde contre Godolfiç, où elle livre 
Brangien aux serfs. Soit, mais ces barbares ne sont pas 
nécessairement des Celtes : ils peuvent être les jon* 
gleurs, bien français ceux-là, qui nous racontent 
comment Girbert déterre le corps du vieux Fromont, 
vole son crâne, le fait incruster de pierres précieuses, y 
savoure le vin et le piment, et force le 61s même du 
mort à boire dans.ceirte coupe bien senie. Et que tour 
à tour l'on évoque toutes les scènes violentes et trag^ 
ques des romans de Tristan, chaque fois nous mettrons 
en parallèle des pièces tirées du musée des horreurs des 
chansons de geste, bien françaises pourtant. 

Ce n'est pas un argument de poléçiique que nous 
alléguons : ce parallèle de la légende de Tristan et de 
nos plus anciens poèmes héroïques, nous sommes 
tenus de Tinstituer. Entre la Chanson d^ Roland et le 
roman d^Erec, si Tristan n'exisuit pas, il faudrait Tin- 
venter. Nos poèmes anciens de Tristan devaient être 
bien plus proches de nos plus archaïques chansons de 
geste que des romans de Chrétien de Troyes. Il y |i 
quelques années encore, on ne se serait pas cru obligé 
de Tadmettre. Comme le plus ancien des romans bretons 
conservés est de 1 168 environ, on croyait volontiers que 
Chrétien, partant de données armoricaines, avait, par 
une sorte de mystification géniale^ créé l'épopée arthu- 
rienne. Le plus ancien de ces romans, frec, s'ouvre 
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précisément par un dénombrement; à la manière boiné^ 
rique, de cinquante compagtions d*Artur: c^est toute la 
chevalerie de lat*able Ronde qui sort brusqueniém de 
la forêt de Broceliande, lance sûr feutré, à Tap^^l de 
Chrétien de Troyes : et pourtant le charmant conteur 
champenois, à tous égards, semble moins avoir été un 
créateur épique* qu'un habile arrangeur. Quelques faits 
sont venus heui^usement, depuis ces dernièrêiB années^ 
atténuer Tinvraisemblance. Entre la conquête de l'An* 
^eterre par les Normands (1066) et le premier roman 
conservé de Chrétien de Troyes (1168), une période 
séculaire s^écoule. Plusieurs indications concordent à 
prouver que pendant cette période s'est développée 
tome une première floraison de poèmes arthuriens: 
est-il besoin de rappeler ici ces bas-reliefs de la cathé- 
drale de Modène où, vers t i 5o, un sculpteur figurait 
déjà des héros de Bretagne ' ? ou ces chanoineë de Laon 
qui quêtent eh Devonshire en lTt3, et qui voient des 
^tons et des Français se prendre de querelle « pro 
rege Arturo ' »? ou ces chartes italiennes mises en 
lumière par M. Pio Rajna *, où Ton rencontre un 
homme né vers 1 1 1 5 qui s'appelle Walwanus, un autre, 
né vers 1095, qui s'appelle Artusius ? 

C'est à cette haute époque, dans cette terra incognito 
que peu à peu la critique parviendra sans doute à explo- 
rer, qu'il nous faut nécessairement placer nos plus 
anciens poèmes de Tristan. A partir de 1 154, les trou- 
badours, Bernard de Ventadour, Augiet Novella font 
des allusions à des épisodes de la légende de Tristan, et 
ces allusions sont si rapides et si sommaires qu'il faut 



. 1. Voycx B. Colfi,/>r una récente interpretojçione data aliescul- 
ture delVarchivoltonella porta settentrionale del duomo di Modena 
(Modena, 1899). 

3. Migne, Patrologie latine, t. i56, col. 983. 

3. Romania, t. XVII (1889), p. i6i-5, p. 355-6. 
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•àdflveUpe, pour qti*dles aient ^té comprises, que d'an- 
cièfis. poèmes français étaient répandus déjà au fond de 
la Provence. Il n'est donc pas téméraire, il est néces- 
saire de^se représenter un roman français de Tristan 
composé ters I la^o au plus tard. C'est presque un con- 
temporain de la Ckanson de Roland* Ù^tJkttVLt €n res- 
semble plus à Touroude, à Taiiiefer ou à Bertoiai qu'à 
• Raool de Houdenc. Nous n'avons que faire d'apparier 
son pdàmS' aux romans maniérés et courtois de Chré- 
tien. Son œuvre peut être viôtenfe, barbare à souhait, 
comme les chansons de geste ses contemporaines, bien 
'françaises pourtant. - 

- Voilà terminée la cridque, négative jusqu'ici, dés 

-tfâits^^le ihise en scène, de costume, d'armement, de 

mcéûrs» que l'on prétend dtre préromans ou celtiques. 

Mais it en* resté quelques-uns, d'autant' plus précieux 

que notre crible était plus large. 
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' tï resté deux ou trois tVàits de ta figure dé Tristan, 
si partTcuiïers, si étranges, par où il fofine avec les 
preux de nos romans de chevalerie un contraste si fort, 
qu'il faut bien que ces traits n'aient pà$ été dessinés 
par des poètes français. 

C'est d'abord que Trisun pQssède,xomme Sigfrid^ le 
don d'îfilriter à s'y méprendre le chant -de tous les 
oiseatix \ Quel poète de France l'eût imaginé d'un che. 
valier ? '' . 

C'est enisuhe qu'il façonné et manie l'arc a qui ne 



I . D'après le Donnei des Aman^, jniblié par G. Paris {Rema- 
nia^ l. XXV, p. 5o8). 
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faut » '• Divers persotinagçi légeodtiret powèdeai; il 
est vrai, un arc semblable^ Aiiberoa par exemple '.^Miis 
précisément» Auberon» est roi de « faerle •» et cet. ait 
n'est entre ses mains qu'un accessoire de.féerie^ comme 
tant d'autres. Aux. mains de Tristan, il suppose des 
récits merveilleux, perdus pour nous, où le héros était 
représenté comme un archer sans pareil. 

Par analogie, et comme, seul parmi toits les.prewi, 
il possède, non pas un cheval préféré, mais un chien 
aimé à l'égal de ses plus chers amiS) il est probable quf , 
comme son arc, ce chien était « faé Sk . 

Qu'on se rappelle enfin ces oreilles 4et cheval que, si 
bizarrement, Marc dissimule sous sa eoiSuxc .', et ces 
quatre traits suffiront à rapprocher de la barbarie 
Tristan et aon rival, et à les apparier singulièrement aux 
héros du c^te gallois le plus autheptiquei le imtfrmo^* 
étKulljt^ch et Olwen. . :-: y.;: . 

Il reste en outre, peut-être, ce chftteau de Tintagel, 
le « chastel faé s, qui disparait et « se perd » deux fois 
par an^: tel le chftteau du Çrasl, Montsalvat ; tel celui 
qui appartenait au magicien irlandais Cûroi, et qu'une 
incantation rendait inaccessible toutes les nuits, quand 
le maître était absent ^ 

Il reste cette « çalle de V|s;'re », bfttie dans les nues, 
où Tristan^ tenant des propos de fou, veut emporter 

I. D'après Béroul, y. 175a. 

a. Huon de Bordeaux^ éd. Guessard, v. 3aaa. 

3. Seul, il est vrai, Béroul (v. i3o6 ta.) noua donne ce conte. Il 
est mal amené. Il 7 a Indice qiie le< nain péristail' autrement 
dana des récits plot anciens. Ce peot )etre une.iii4ai^tatiea'de 
rhistoire de.Midas, prise à diss te^^es de ,raQt;iqpi|té romaiAe. 
Malgré tout, le récit était, pour un conteur français, plus diffi- 
cile à conserver qu'à rejeter, et Tidée d'emprunter aux écri- 
vaina latins nn conte qui s'adapte si mat aux cfiteiri poèmes de 
Tristan pouvait difficilement venir à Béroul. 

4. D'après \a Folie Tristan du. manuscrit Douce, ▼. lag sa. 

3. Voir d'Arbois de Jubainville, Revue Geitique^ 1901, p, i3a. 
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Iseut '. Toute pareille, selon un rapprochement fait 
par M. d'Arbois de Jubainville, est la chambre aux 
brillantes fenêtres où Mac Oc emmena Etain Echraide*. 

Il reste enfin deux ou trois épisodes de la légende 
qu^on ne a'aurait s'expliquer, si on les attribue à des 
poètes français. 

C'est d'abord la scène des « cospels » que taille 
Tristan : il jette ces branchages bien taillés dans un 
ruisseau qui traverse la chambre même d'Iseut: 

D6 y\6z das loup und der spân 
Dorch die kemenâte '. 

Il faut de toute nécessité se figurer, non pas un châ- 
teau féodal, mais une hutte au sol de terre battue ^ 



I. D'après la Folie Tristan dn manuscrit Douce, ▼. 299 st. 
a. Voir d'Arbois de Jubainville, ibid. 

3. Eilhart d*Oberg, vr. 35o4-5; cf. t. 3341 ss., v. 335 1 sa. 

4. Noua avoua yainement cherché dana lea dictionnaires et les 
revues d'archéologie la mention d'une disposition, même excep* 
tionnelle, qui aurait dérivé un ruisseau dans les salles basses 
d'un château. Voyez, pour un stratagème analogue dans Tépopée 
irlandaise, Ferdinand Lot, Romania, t. XXIV, p. 323 ; des textes 
réunis par SL Kuno Meyer dana la Zeitschr{ft fêr romanischê 
PhitoU^ie^t. XXVI, p. 716 et t. XXVIU, p. 333, il semble bien 
résulter que c'est ici im trait spécialement celtique, irlandais ou 
gallois. On peut pourtant remarquer, avec M. Eilhert Ldseth 
(Introduction k son édition de Robert le Diable^ 1903, p. X), que, 
dans le Roman de Robert te Diable {y. ia3i ss.), on voit pareil- 
lement une chambre traversée par un ruisseau : 

JD Tcrgi«r tmcve aoe fontaine 
Si bone et li dere et ti saine 
Çtinc mais ne vit une tant bdie. 
Par ml la ehmbrt a la pacbele 
■^ Qai fille tetoif l'empcrepr 
Coroit li mit de! mifeor . 

Mau il rMulte de la suite di^ récit (v. 35oo ss.) que ce rulsseai^ 
est capté par des travaux de canalisation et 6oule sous^tirre dàUè 

4cs eondttfti*- -''* -^W" ' " ' • » i ^ « ■ • ' ' - j r * ' - - 1 1 ' c 
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C'est, en second lieu, la scène des Faulz, rapportée 
par Eilhart d'Oberg: Tristan, sëparé d^Iseut, s'est réfu* 
gié auprès du roi Arthur. Pour favoriser ses amours, 
Arthur, Gauvain et une suite nombreuse se mettent en 
chasse dans une forêt voisine de Tintagel, et, feignant 
de s'être égarés, demandent Thospitalité pour la nuit au 
roi Marc. Celui-ci les héberge : il fait coucher tous ses 
hôtes dans la salle même où la reine et lui dorment en 
deux lits séparés. Mais, pour mieux garder Iseut, le roi 
a fait disposer dans la salle des pièges armés de fers de 
faulx fraîchement aiguisés. Quand tous sont endormis, 
Tristan s'approche dans Tombre du lit de la reine. Il se 
coupe cruellement aux faulx. Il bande sa blessure d'un 
pan de son vêtement, vient au bord de la couche d'Iseut, 
lui dit sa mésaventure, regagne son Ht, irrité. Que faire ? 
Son sang coule, au matin il sera reconnu. Il réveille ses 
compagnons, qui tiennent conseil avec lui, et Kei ima- 
gine un beau stratagème. Sur son avis, tous se lèvent de 
leurs lits, feignent de se prendre de querelle, s'injurient 
dans l'obscurité, se battent entre eux, pêle-mêle : et cha- 
cun a bien soin de se jeter sur les pièges et de s'y faire 
blesser par les fers tranchants. Seul, fidèle à son per- 
sonnage, le bon Kei, instigateur de cette ruse, tâche 
d*esquiver les faulx : mais Gauvain l'y pousse, et il se 
blesse plus grièvement encore que les autres. Alors, 
quand chacun est blessé et que le sang coule de toutes 
parts, Kei s'écrie : « Court-il des loups par cette salle 
qu'on y dispose de tels engins 7 Est-ce là l'hospitalité 
du roi Marc? » Que reste-t-il à faire au roi Marc, sinon 
à apaiser la querelle et à s'excuser d'avoir laissé dresser 
ces pièges ? Tous reprennent leur sommeil, tandis que 
Tristan rejoint la reine, sans péril désormais. Au matin, 
comme tous les hôtes sont pareillement blessés, nul ne 
songe à inquiéter Tristan^ qui passe inaperçu dans la 
foule des veneurs édopés. 

Si nous attribuons cette scène à l'âge celtique de k 
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légende^ ce n'est pas pour sa barbarie joyeuse et 
superbe. C'est quUl est impossible de se la représenter 
dans un cliâteau féodal '. Eilhart d'Oberg Ta bien 
senti, et a décrit son embarras en ces vers : 

5285 Ich sage ûch âne logene 

Daz hîr bevorn die koninge 
Hêrlicher sale nîcht plâgin, 
Wân sie nîcht wârin 
Alsô wol berâtin 
Mit gûtin kemenâtin 
Ais nû hîr die hêren sîn : 
Daz was in Markes hofe schin, 
Wen ez en mochten sine geste 
Nîrgen in der veste 
Rûgen wan in dem sal : 
Dar inné lâgin sie zu mal. 

Au douzième siècle il arrivait bien qu'on fit coucher 
quelques hôtes de distinction dans la chambre du sei- 
gneur, mais non pas les trente ou quarante étrangers 
qu'introduit nécessairement l'épisode des faulx. Il 
devait se dérouler primitivement dans cette même vaste 
hutte royale que traverse un ruisseau. 

La troisième scène, enfin, c'est celle que la triade 63 
du Livre Rouge nous a déjà fait connaître : Tristan, 
déguisé en porcher, garde le troupeau du roi, tandis 
que le vrai porcher va porter de sa part un message à 
Essylt. Artur, March, Kei et Bedwyr viennent tous 
quatre vers lui pour le décevoir; mais ils ne peuvent lui 
enlever une seule truie, ni par ruse, ni par violence, ni 
par larcin. 

Voilà trois scènes que nous pouvons dire celtiques. 
Peut-être, par analogie et cheminant de proche en pro- 



i. L'auteiir dn roman en prose, française a eitalyé: il l'a 
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che, peut-on y adjoindre deux ou trois épisodes forte* 
ment reliés ou apparentés à ceux-là: celui de Marc 
grimpé sur l'arbre, par exemple, parce qu*il forme la 
suite presque nécessaire de Tépisode des copeaux jetés 
au ruisseau . Peut-être peut-on ajouter encore la scène 
où Tristan perce d'une flèche encochée par Iseut le 
crâne d'un ennemi juché sur une fenêtre, et la considé- 
rer comme celtique, non pour sa barbarie^ mais parce 
qu'il est assez malaisé de se la représenter matérielle- 
ment dans une chambre de chftteau-fort. Peut-être aussi 
l'épisode, si peu chevaleresque, d*Isettt conquise par la 
harpe et reconquise par la rote. 

Or, si nous considérons ces trois scènes assurément 
celtiques, si nous y adjoignons encore ces trois scènes 
qui peuvent Têtre, quel en est l'évident caractère? Ce 
sont des fabliaux violents, tachés de sang. Ce Tristan 
porcher, archer merveilleux, maître d'un chien et d'un 
arc « faés », ce Tristan qui possède le don quasi surna- 
turel d'imiter à son gré la voix de tous les oiseaux, ce 
Tristan aux copeaux bien taillés, ce Tristan aux pi^es 
à loups, nous apparaît toujours comme le héros d'une 
sorte de Décaméron barbare. C'est un romancero 
d'amour cynique, triste parfois, où Ton voir simple- 
ment une amante rusée, un amant redoutable par sa 
vigueur et par sa maîtrise en tous les arts primitifs^ 
duper un mari jaloux et puissant. La trinité du mari, 
de la femme, de l'amant, les tours quMls se jouent au 
péril de leur vie, l'amant possédant la femme par le 
seul ascendant de la beauté physique, de la force et de 
la ruse, voilà ce que nous montrent seulement les quel- 
ques scènes qui paraissent authentiquement celtiques. 

Est-ce bien cela, est-ce ces contes brutaux de demi- 
civilisés, que nous appelons la légende de Tristan 7 De 
quelque façon que nous la connaissions, par la critique 
éruditedes texte» ou par le simple, hasai^d d'une audi- 
tion de Wagner, par Béroul ou par Gottfried deStirM- 
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bourg, voire par le seul comte de Tressan, quand nous 
évoquons les amants de Cornouailles, ou bien quand 
les évoquèrent jadis Eilhart d*Oberg ou Thomas, que 
sont-ils? Des amants qui ont bu un philtre dont la pulls* 
sance les enchaîne, et qui subissent la fatalité de cet 
amour, malgré leur cœur. Le conflit douloureux de 
Tamour et de la loi, c*est toute la légende. Or, est-on 
fondé à croire que les Celtes, outre leurs fabliaux san- 
glants, aient inventé encore ce sans quoi la légende, 
peut-on dire, n^xiste pas, cette conception centrale: un 
couple de héros liés à jamais par Tamour, mais semant 
sur eux la pression de la loi sociale qui soumet la 
femme à Tépoux, le vassal au seigneur, et subissant 
cette loi en telle guise que chacune de leurs voluptés se 
môle d*horreur ? 

D'abord, il n'est nullement assuré que l'invention >- 
du philtre soit galloise, ni celtique. Ce peut être un 
emprunt à l'antiquité classique, où tant de breuvages 
puissants ont été composés pour lier les amants, depuis 
les temps de Déjanire et de Nessos jusqu'à ceux 
d'Ovide : 

Non data profuerint pallentia philtra puellis, 

Philtra nocent animis vimque furoris habent *. 

Ce peut être un emprunt aux superstitions de magie 
vivantes dans les divers pays d*Europe. Ce qui est sûr, 
c'est que pas une des littératures celtiques ne nous 
offre un enchantement analogue. <c Dans la vieille 
littérature irlandaise, écrit M. d'Arbois de Jubain- 
ville ', il est souvent question d'un charme appelé geis. 
C'est une prohibition magique qu'on est libre d'eii- 
freindre, mais la prohibition est punie d'un châtiment. 

I. Arsamatoria, II, 106-7. 

a. Revue celtique^ t. XV (1894), p. 406. 

T. II. 1 1 
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Dans cette littérature, je ne connais pas d'exemple 
d'enchantement supprimant la liberté, comme a été 
supprimée dans les romans français la liberté de Tris- 
tan et d'Iseut. Il y a là une thèse... qui est étrangère au 
cercle d'idées des vieux conteurs irlandais. » 

Mais, quand même on ferait bon marché de ces 
constatations négatives (car enfin la littérature fran- 
çaise non plus, antérieurement à nos poèmes de Tris- 
tan, n'offre pas d'exemple d'un sortilège analogue), 
quand même on admettrait qu'à l'époque galloise déjà 
Tristan et Iseut avaient bu un philtre d'amour, peut-on 
croire que, pour les Celtes déjà, cet enchantement ait 
eu la même valeur que pour nos trouvères? Ou mieux 
encore, faisons cette concession extrême que l'inven- 
tion du philtre n'importe guère, qu'elle n'est peut-être 
qu'une explication secondaire et tardive : peut-on 
croire que, pour les Celtes déjà, les deux héros subis- 
saient l'amour comme une contrainte à la fois chère et 
cruelle? Voici des remarques qui semblent y contre- 
dire. 

Que deux rivaux se disputent passionnément une 
femme, c'est l'instinct le plus élémentaire. Que des 
tiers, spectateurs de cette lutte, s'en amusent ou s'en 
émeuvent, c'est chose primitive^ qui n'appartient spé- 
cifiquement ni aux Kymri, ni aux Français, et déjà les 
hommes de l'âge de la pierre polie ont pu posséder des 
rudiments d'historiettes analogues au conte de Tristan 
porcher. Mais que la femme et l'amant souffrent de 
cette lutte et qu'ils souffrent de leurs triomphes même, 
cela suppose un état de culture autrement complexe. 
Une a épopée de l'adultère » ne peut se former que 
chez un peuple pour qui le mariage est chose indisso- 
luble et redoutable. Ceux-là seuls peuvent fonder tout 
un poème sur la loi sociale hostile à l'amour, qui con- 
naissent une loi sociale fortement impérative, rigide 
et dure. 
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Or, que l*on lise les mabinogion gallois ou les épo- 
pées irlandaises, ou que Ton parcoure les tableaux que 
les historiens ont tracés des anciennes civilisations 
celtiques ', que Ton lise le recueil des lois galloises 
connu sous le titre de Lois de Howell le Bon, et qui 
vaut pour le ix* et le x* siècles, on verra que le trait le 
plus singulier de la vie celtique, c*est la fragilité du 
lien conjugal. Jamais législation n'a été plus significa* 
tivc. Le mariage échappe à toute influence soit romaine, 
soit chrétienne. Il consiste simplement dans la cession, 
moyennant un prix convenu, de la jeune fille par le 
père, assisté de sa parenté. Jamais il n'est question 
d'une bénédiction religieuse. Le concubinage est 
reconnu par la loi, qui attribue aux concubines des 
droits presque égaux à ceux de la femme légitime. 
L'adultère en est quitte pour payer au mari quelques 
indemnités pécuniaires. La rupture de l'union conju- 
gale était chose singulièrement aisée. Il va sans dire 
que le divorce par consentement mutuel est admis, et 
que des époux qui sont d'accord pour se séparer se 
séparent, sans autre forme de procès. Si l'un des con- 
joints est seul à vouloir la séparation, les lois galloises 
sont d'une extrême complaisance. Mais laissons parler 
ces textes significatifs, pris au livre II, chapitre XVIII, 
des Lois de Howel le Bon * : 

I. Si un homme prend une femme par cession des 
parents de celle-ci, et s*il la quitte avant la fin de la sep- 
tième année, il doit lui payer trois livres à titre d'agweddif 
si elle est la fille d*uQ breyr, et une livre et demie à titre de 
cowyll', si elle est la fille d'un tacog^ une livre et demie, 
etc.. 

II. S'il quitte sa femme après la septième année accom- 



1. Voir, par exemple, Walter, Dos alte Watts. 

2. Ancient Laws and Institutes of Wales compriiing lams ntp^ 
poiid to be enacted ty Hamel the Good. 1841, p. 35a as. 
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plie, tout doit être partagé entre eux, mais le mari a un 
privilège dans le partage : les deux tiers des enfants vont 
au mari, le troisième tiers à la femme ; Taîné et le dernier 
né des enfants vont au père, etc. 

IV. Un homme est libre de s^éloigner de sa femme s*il est 
notoire qu'elle s'attache à un autre homme; auquel cas, 
elle est forclose de tous ses droits, sauf les trois choses 
dont on ne peut dépouiller une femme; et le séducteur doit 
payer le saraad au mari. 

XXI. Si une femme quitte son mari, il est trois cas où 
elle ne doit point perdre sa dot : si le mari est lépreux, s'il 
est impuissant, s'il a mauvaise haleine . 

XXXI. Si une femme est infidèle, soit par un baiser, soit 
par adultère consommé, soit par attouchements, son mari 
peut la répudier; elle est forclose de tous ses droits pour 
un baiser donné, si même elle n'a pas commis les deux 
autres sortes d'infidélité. 

XXXII. Si un homme a commis un adultère, il doit 
payer au mari son saraady en le doublant, car il est cause 
d'un désordre dans la famille. 

XXXIII. S'il ne s'est livré qu'à des attouchements, il doit 
payer le saraad sans augmentation. 

XXXIV. S*il a seulement pris un baiser à la femme^ il ne 
doit au mari que les deux tiers du saraad, 

XXXV. Quiconque a donné un baiser à la femme d'un 
autre homme doit payer à celle-ci en dédommagement le 
quart de sa dot ; le quart aussi, s'il ne s'est livré qu'à des 
attouchements. 

XXXVI . S'il a consommé Tadultère, il doit lui payer son 
saraad entier. 

XXXVII. Goromwy, fils de Moreiddig, a dit que, même 
en cas d'adultère consommé, s'il n'y a pas eu violence, le 
séducteur n'a rien à payer à la femme, puisque celle-ci était 
consentante ; et, si le fait est notoire, la femme doit payer 
le saraad au mari, sans quoi le mari peut la répudier 
librement. 

On le voit : l'amant ne risque Jamais rien,' que de 
payer des an^endes. I^e mari peut, s'il lui plait, répu« 
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dier sa femme sans motifs, pourvu qu'il lui rende sa 
dot; et pareillement^ sous la seule condition qu'elle 
renonce à sa dot, la femme peut quitter son mari sans 
motifs. 

Si Tristan et Iseut sont de purs Gallois, comment 
peuvent-ils penser et sentir comme leurs congénères 
n*ont jamais senti ni pensé ? Par quel imprévu renver- 
sement de Tordre naturel des choses, précisément à 
rheure où la passion se déchaîne en leurs cœurs et les 
afible, s'élèvent-ils à des conceptions morales plus 
hautes, étrangères à leurs plus sages législateurs? Selon 
les coutumes galloises, Marc a droit sur la dot d'Iseut, 
mais non sur sa vie. Elle peut le quitter ; avec ou sans sa 
dot, que ne le quitte*t-elle ? Tristan n*a que faire même 
de l'enlever : les portes sont ouvertes à Iseut, qu'elle 
s'en aille ; mais qu'elle s'en aille, il n'y a plus de 
légende. Par jalousie tyrannique , Marc la retient, 
l'enferme ? Son corps seul est captif, elle n'est serve 
que d'une injuste contrainte physique; elle se sent 
libre en son cœur, il n'y a plus de légende. Tristan 
l'enlève, Marc la reprend, Tristan l'enlève encore? ïly 
a place alors pour ces péripéties que nous appelions 
tout à l'heure des fabliaux sanglants ; Tristan pourra 
l'emmener au fond de la forêt de Morois ; mais qu'ils y 
pénètrent une fois, qu'ils y savourent une heure sous 
la hutte de feuillée la vraie vie, seule digne de leurs 
amours barbares, quelle puissance, sinon la force phy- 
sique de leurs ennemis, pourra jamais les en Retirer ? 
Ou bien, s'ils sont las de vivre dans les bois, pourquoi 
Tristan n'emporte-t-il pas Iseut vers l'Irlande, où elle 
sera reine? vers ses forts châteaux de Loonois, où il est 
roi, où il pourra la défendre? Mais qu'il l'y emporte, et 
la légende s'effondre. 

Ce qui la constitue, c'est que nulle part, dans 
aucun des poèmes que nous connaissons, jai|^s 
Iseut ne songe à quitter le roi Marc, ni Tristan à la 
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ravir '. C'est contre leur cœur, chassés, traqués, qulls 
subissent l'exil commun dans le Morois ; mais, dès que 
Tristan sent s'apaiser le courroux du roi, il ne songe 
plus qu'à lui rendre Iseut. Leur amour n'est pas une 
luxure inquiète qui cherche à se justifier par la thèse 
romantique des droits souverains de la passion. Tristan 
n*est pas un révolté, il ne renie pas Tinstitution sociale, 
il la respecte au contraire, il en souffre, et seule, cette 
souffrance confère à ses actes la beauté. Il est le neveu 
et le fils adoptif du roi Marc : il ne conteste pas la loi 
de la reconnaiîssance, il la viole, et souffre de la violer. 
Il est le vassal du roi Marc : il ne conteste pas la loi de 
l'honneur vassalique, il la viole et, la violant, il souffre. 
L' « idée » n'est pas que la loi sociale est mauvaise, 
elle est que l'amour pose en face d'elle un monde de 
droits, non pas supérieurs aux droits sociaux, mais 
sans commune mesure avec eux, et qu'il crée entre la 
loi et la nature une lutte où Dieu même est pris pour 
juge. La légende est fondée tout entière sur la loi 
sociale, reconnue comme bonne, nécessaire et juste. 
Elle est fondée sur le mariage indissoluble. Peut-elle 
avoir été conçue par un peuple qui a considéré le 
mariage comme le plus soluble des liens ? Si c'est là 
pourtant le ressort poétique de l'histoire de Tristan et 
son armature, on peut dire que la légende n'est pas 
galloise, — j'entends le mode tragique de la légende. 
Voici une remarque d'un autre ordre. On peut poser 
en axiome cette proposition, que nul ne songera à 
contester : la légende de Tristan n'a d'existence que 
du jour où existe un roman de Tristan. Par roman, 
nous ne voulons pas dire nécessairement un poème 
régulier, achevé, mais tout au moins une matière 



I. Sinon dans les parties non traditionneUes du roman en prose 
française du xiii* siècle, et chez les épigones allemands du 
XIV* siècle, ce qui confirme notre observation. 
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épique et romanesque assez richement développée. La 
matière du roman d'Ille et Galeron tient en un lai de 
Marie de France; la matière du Bel Inconnu pourrait 
tenir en un lai semblable ; de même, celle d'Erec ou de 
Cligès; la matière du Perceval de Chrétien de Troyes 
peut tenir en trois ou quatre de ces lais artificiellement 
rapprochés les uns des autres. Mais la donnée fonda- 
mentale de la légende de Tristan suppose autre chose. 

Elle suppose que les deux amants sont liés dans la 
vie et dans la mort ; elle suppose un conflit permanent 
et multiple de l'amour et de la loi. Tant que ce conflit 
ne s'exprime qu'en un lai, en un conte bref ou en une 
série de petits contes similaires (tels les récits de ruses 
féminines où Marc est dupé), on peut dire que la 
légende n'est pas encore. Elle ne vient à la vie que du 
jour où un poète (ou une génération d'hommes) s'est 
représenté le développement de ce conflit à travers udè 
série d'aventures, de luttes et d'obstacles qui condui- 
sent les amants de la naissance à la mort ; elle n'existe 
que du jour où l'on a su donner aux amours de Tristan 
et d'Iseut une allure biographique. 

Or, on peut croire que le Tristan celtique a ea, 
comme le héros irlandais CuchuUain, une histoire 
longue et variée, où l'amour d'Iseut ne formait qu'uù 
épisode. Mais il répugne atout ce que nous savons des 
contes de Bretagne et de leur transmission de supposer 
que les Celtes aient possédé jamais un grand roman 
d'amour sur Tristan. Il est conforme au contraire à tout 
ce que nous savons soit de la poésie galloise, soit de 
l'irlandaise, de croire qu'ils n'ont possédé et qu'ils n'ont 
pu transmettre rien autre chose que des lais sur Tristan, 
et c'étaient sans doute, comme on a vu, de simples 
contes d'adultère. La question est donc celle-ci : à la 
base de la tradition poétique française, qu'y a-t-il ? des 
lais ? des récits épisodiques, vaguement reliés les uns 
aux autres ? ^- ou bien un poème régulier? 1 
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QU'IL A EXISTÉ, A LA BASE DE TOUTE LA TRADITION 
POÉTIQUE DE TRISTAN, UN POÈME UNIQUE, ARCHÉ- 
TYPE COMMUN DE TOUS LES ROMANS CONNUS. 

I 

Nous l'avons marqué plus haut : la théorie la plus 
généralement admise veut que les poèmes français 
relatifs à Tristan soient des « compilations » de récits 
d^abord indépendants les uns des autres, et qu'ils repré- 
sentent des efforts plus ou moins manques pour réduire 
i la cohérence une masse chaotique d'inventions diver- 
gentes et disparates. Cette théorie s'exprime éminem- 
ment dans les premiers écrits de M. W. Golther, dans 
les travaux de M. Fr. Novati et de G. Paris. 
• C'est ainsi que, selon G. Paris \ la légende de Tris- 
%%n est constituée par « un thème fondamental, d'une 
force et d'une vitalité extraordinaires, qui s'est assimilé 
peu à peu des éléments nombreux, épars dans Fair 
ambiant... Ce thème, c'est uniquement l'amour cou- 
pable de Tristan pour Iseut,... amour dont la fatalité 
et l'indestructibilité sont symbolisées par le boire 
amoureux. A ce thème essentiel appartiennent les dan- 
gers que courent les amants pour entretenir le com- 
merce sans lequel ils ne sauraient vivre, les tentatives 
de leurs ennemis pour les perdre, l'admirable épisode 
de leur exil commun et de leur vie dans la forêt, puis 
leur rappel par le roi, leurs imprudences nouvelles, 
leur séparation forcée, les retours furtifs de Tristan, 
son vain essai d'oublier en épousant une autre Iseut, 
la blessure envenimée qu'Iseut seule pourrait guérir, 

I. Poèmes et ligendei du moyen dge, p. i36 st. 
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le départ d*Iseut pour le pays lointain où Tristan meurt, 
son arrivée au moment où il vient d'expirer, sa mort 
soudaine enfin sur le corps de son amant. Mais ce 
tlième, que nous dégageons par l'analyse, ne s*était pas 
formé avec cette simplicité puissante dans Tâme d*un 
poète : rhistoire d'amour et de mort qui le constitue 
s'était attachée à un héros fameux entre tous,... célébré 
par beaucoup de récits héroïques qui peu à peu se sont 
effacés pour ne laisser voir dans Tristan le grand chas- 
seur, le grand guerrier, le grand harpeur, que Tristan 
r « amoureux »... Puis ce canevas d'amour, de deuil et 
de joie appelait des broderies variées : on les lui donna 
en empruntant largement à des thèmes de tout ordre et 
de toute provenance... » Ces poèmes détachés, qui 
s'associent et se dissocient en groupes variés, par- 
viennent aux poètes français sous la forme de « chants 
anglais » et de « lais bretons-français »... « Cette 
première période de la vie française de notre légende 
dut être caractérisée par des lais ou de courts poèmes 
épisodiques et surtout par les récits des conteurs de 
profession qui charmaient les réunions des jours de 
fête, se répandaient, essaim bourdonnant, de château 
en château, et, comme les abeilles transportent le 
pollen sur les fleurs, dispersaient la matière épique qui 
devait être au loin féconde. » Ces « récits oraux », ces 
tt lais D, ces « courts poèmes » ont été « absorbés dans 
les grands poèmes où l'on a essayé de réunir en une 
histoire suivie toutes les aventures de Tristan, depuis 
sa naissance jusqu'à sa mort. » C'est en ce sens que 
M. W. Golther a écrit : « Chez Eilhart d'Oberg, la 
légende apparaît encore comme un conglomérat de 
scènes et d'épisodes détachés, qui sont très artificielle- 
ment enchaînés ' ». C'est en ce même sens que M. Fr. 



I. Die Sage von Tristan und Isoide, p. 89. Cf. pp. 3o-36, 43*3, 
78,89, 114, etc. 
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Novati a écrit : « Le poème de Béroul, bien qu^on 
puisse le dire construit assez solidement, laisse pour- 
tant à tout moment voir les soudures des pièces qui 
Font formé. Il fait comprendre comme des chants 
épisodiques est sorti un poème biographique, comment 
de la réunion des lais est sortie Vestoire \ > 

Si Ton cherche à s'expliquer la fortune de cette 
théorie, on en trouve, semble-t-il, cette triple explica- 
tion. Cest, d'abord, Tinfluence de la théorie générale 
de la formation mécanique des épopées : poèmes homé- 
riques ou chansons de geste. Les poèmes de Tristan 
seraient des oc chapelets » ou des « bouquets de lais », 
comme les chansons de geste seraient des « chapelets 
ou des bouquets de cantilènes. » — C'est ensuite Tin- 
fluence des travaux de M. Heinzel : il a déployé la plus 
curieuse ingéniosité à diviser le poème de Béroul en 
dix-sept ce lais » indépendants, à dépecer pareillement 
Eilhart et Thomas. Par un phénomène singulier, sa 
doctrine générale a survécu à ses arguments de faits, et 
s'est imposée parfois, à leur insu, à ses adversaires 
mêmes. — - Enfin, et surtout, ce qui a favorisé la théo- 
rie, c'est l'état de confusion et de désordre où sont trop 
longtemps restés les textes mal publiés, c'est la lenteur 
de la critique à classer les versions de nos romans, 
c'est l'obscurité des polémiques qu'il a fallu engager 
contre les chorizontes ; et, dominant le tout, c'est la 
multiplicité réelle des variantes que nous offrent nos 
poèmes pour chaque épisode. 

Mais, si ces trois causes ont vraiment contribué à 
fonder la théorie, elles sont toutes trois bien affaiblies 
aujourd'hui. Dans rhistoîre des chansons de geste, la 
« théorie des cantilènes » a fait son temps ; quant aux 
vues de M. Heinzel, elles semblent désormais univer- 
sellement abandonnées ; et enfin, l'on dispose aujour- 

2. Studî difilologia romança, t. II, p. 390. 



EXISTENCE d'un POÈME PRIMITIF I7I 

d'hui, grftce à G. Paris et à M. W. Golther, de tentativeg 
très frondes de classement des diverses versions; 
grâce à M. Ernest Muret, on connaît mieux Eilhart 
d'Oberg et Béroul; grâce à M. LOseth, à M. Rôttiger, à 
M. Parodi, on connaît mieux le roman en prose ; grâce 
à E. Kôlbing, on possède aujourd'hui un instrument 
critique incomparable : on sait quelle était la teneur du 
poème de Thomas. 

Aussi semble-t-il que, depuis ces dernières années, 
quelques critiques tendent à se dégager de Topinion 
qui voit en nos poèmes français des compilations de 
lais primitivement indépendants les uns des autres. 
C'est ainsi que M. E. Brugger écrit : « A mon avis, 
mais il ne m'est pas possible de développer ici cette 
idée, la première forme littéraire de la légende de Tris- 
tan a été celle d'un roman ou d'une épopée; le légende 
a dû appartenir à la même classe que celles de Hom 
et de Kudrun '. » M. Brugger, à vrai dire, n'a point 
donné, que nous sachions, la démonstration que pro- 
mettaient ces quatre lignes. Mais M. W. Golther, dans 
ses articles nombreux, toujours si riches,^ si nuancés et 
si souples, semble de plus en plus accepter cette vue, 
et, dans un tableau généalogique par lui dressé des 
formes diverses de la légende, il les fait toutes procéder 
d'un seul poète premier '. C'est aussi cette opinion 
que nous allons développer et défendre. 

II 

Comme il est naturel, il est arrivé à plusieurs d'abor- 
der l'étude des poèmes de Tristan sous l'influence de 



1. Zeitschrift fur fran^ôsische Sprache und Litteratur, t. XX 
(1898), p. 184, note. 

2. Zeitschrift fur franiçôsische Sprache und Litteratur^ t. XXII 
(1900), p. 23. 
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ridée préconçue qu*ilft sont des compilations et des 
rliapsodies. Les premières impressions que l'on reçoit 
sont pour fortifier cette opinion : les travaux que Ton 
rencontre d*abord s'attachent surtout à la critique des 
différences, et, sinon par leurs conclusions, du moins 
par la complication de leurs allures, des études comme 
celles de Knischek sur le Tristan tchèque, de M. Muret 
sur les sources d*Eilhart, de KOlbing sur Thomas ren- 
forcent au début ce sentiment que Ton se trouve en 
présence d'une matière diffuse, confuse, incomplète- 
ment organisée, prodigieusement riche et diverse. On 
se figure que les poèmes d*Eilhan, de Béroul, les 
romans tchèque et italiens, le roman en prose fran- 
çaise, le Sir Tristrem^ la saga^ les poèmes d'Ulrich de 
Tûrheim et d*Henri de Freyberg renferment une mul- 
titude inextricable de récits amalgamés : une soixan- 
taine de récits chacun, combinés vaille que vaille, qui 
se croisent, qui tantôt concordent et tantôt se contre- 
disent, et qui en supposent d'autres, des centaines 
d'autres perdus. Mais peu à peu, grâce aux récentes 
études comparatives, on apprend (pour se borner ici 
à un résumé schématique et sans nuances) que le Tris- 
tan und Isolde de Gottfried de Strasbourg, la saga^ le 
Sir Tristrem sont des remaniements directs du poème 
de Thomas; que, dans le roman en prose française, 
tout un fatras d'inventions chevaleresques s'élimine 
spontanément pour laisser à nu les membres épars 
d'un poème archaïque ; que le roman tchèque, le roman 
en prose allemande, les romans d'Ulrich de Tûrheim 
et d'Henri de Freyberg s'éliminent à leur tour comme 
étant des traductions d'Eilhart d'Oberg, et finalement 
on voit que toute la tradition poétique relative à Tris- 
tan tient en quatre romans : celui d'Eilhart d'Oberg, 
celui de Béroul, celui de Thomas, le roman en prose 
française. 
On commence à s'apercevoir alors que la tradition 
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est infiniment moins multiple et moins riche qu'on se 
rimaginait. 

Si Ton compare ces quatre romans, deux d'entre eux, 
celui d'Eilhart et celui de Béroul, s'associent en un 
groupe aussi étroit que les groupes formés par les deux 
versions françaises du poème d'Aliscans ou par deux 
rédactions de l'histoire <ÏAmi et Amile. A eux quatre, 
ces romans donnent une soixantaine d'épisodes : vingt 
environ apparaissent isolément, conservés par un seul 
texte ; les quarante autres se retrouvent dans les quatre 
versions, ou dans trois, ou dans deux d'entre elles. 
Ces soixante épisodes, dont quarante se répètent à 
peu près dans le même ordre d'une version à l'autre* 
c'est toute la légende de Tristan. Mais le moyen âge 
a connu d'autres poèmes encore, celui de La Chèvre, 
celui de Chrétien de Troyes? Que Ton rassemble tous 
les objets d'art, ivoires ou tapisseries, qui retracent des 
scènes relatives à Tristan; que Ton considère toutes 
les allusions à la légende semées pendant deux siècles 
dans leurs écrits par tant de poètes français, italiens, 
provençaux, allemands, anglais : tous ces monuments 
figurés, toutes ces allusions littéraires se réfèrent à des 
scènes de nous connues, et ce sont ces mêmes scènes 
que nos quatre romans nous ont conservées en double, 
triple ou quadruple exemplaire. En dehors d'elles, il 
n'y a rien, et ce qui frappe, ce n'est plus la multiplicité 
et la richesse des données légendaires, c'en est la 
rareté. 

Faisons la somme de ces données, des épisodes pré- 
sentés dans le même ordre par trois au moins des 
quatre versions, ou supposés par elles. Imaginons 
entre ces quatre versions autant d'intermédiaires per- 
dus que Ton voudra. Non sunt entia multiplicanda 
praeter necessitatem : multiplions pourtant autant 
qu'on le requerra les modèles supposés de chacun de 
nos quatre romanciers. Il faudra bien qu'à la base 
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commune de leurs œuvres, on reconnaisse une pensée 
intelligente qui a une première fois disposé en cet 
ordre les données communes que voici : Rivalen et 
Blanchefleur, naissance et enfance malheureuse de 
Tristan ; sa venue à la cour du roi Marc, son oncle ; — 
le Morholt ; — la blessure empoisonnée de Tristan et 
sa navigation pour y chercher remède ; — l'atterrisse- 
ment de Tristan en Irlande et sa guérison par Iseut 
(ou par la mère d'Iseut) ; — son retour auprès de Marc, 
le conte des hirondelles et du cheveu d'or; — - la 
seconde navigation en Irlande, la quête d'Iseut ; — le 
combat contre le dragon; Tristan recueilli inanimé 
dans le marécage et l'imposture du sénéchal ; — la 
scène du bain ; — la confusion de l'imposteur ; — le 
philtre bû sur la mer ; — le mariage de Marc et d'Iseut ; 
— la substitution de Brangien à la reine dans le lit de 
Marc; — Brangien livrée aux serfs... et ainsi de suite 
jusqu'à la mort des amants. On obtient ainsi un scé- 
nario où tiennent les trois quarts des épisodes connus 
de la légende de Tristan. Or, si on le considère, on est 
frappé de la logique et de l'harmonie de sa structure. 
Ce n'est pas, comme le voudrait la théorie des a lais » 
et des « compilations », une série d'épisodes dont on 
puisse à son gré bouleverser l'ordonnancé, ainsi qu'on 
ferait sans dommage des aventures de Gauvain ou de 
Lancelot dans les romans de chevalerie. Je ne trouve 
dans l'histoire de la poésie qu'un seul groupe de romans 
qui se soient formés, comme on le suppose pour la 
légende de Tristan^ par agrégation de poèmes indépen- 
dants autour d'un a thème fondamental » : ce sont les 
romans de Renart. Là, en effet, il suffit de supposer un 
thème central une fois donné, la lutte du goupil et du 
loup, ridée que le goupil doit vaincre les animaux plus 
forts que lui, être vaincu à son tour par les animaux 
plus faibles ; et ce thème provoque sans cesse l'inven- 
tion de contes nouveaux, ou s'assimile des contes 
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anciens de toute provenance. Mais quel est le résultat? 
Cest que, même si Ton prend le poème régulier de 
Goethe, on peut battre comme des cartes à jouer les 
épisodes du roman de Renart : Tordre en restera 
toujours aussi satisfaisant, ou aussi peu satisfaisant. 
Rien de tel dans notre scénario : il ne nous offre pas un 
agrégat grossier de pièces rapportées, mais il apparaît 
pour ce qu'il est, comme une œuvre volontaire, où 
éclate superbement l'unité de création. 

L'unité de' création s'y manifeste de deux façons : 
il y a progression logique de l'action d'une péripétie à 
l'autre ; et ces péripéties sont subordonnées au déve- 
loppement des caractères une fois posés des personnages. 

III 

Et d'abord, il y a dans ce scénario une succession 
harmonieuse de combinaisons qui conduisent Tristan 
et Iseut de la naissance à la mon, en épuisant la série 
des situations imaginables, selon une loi de progression 
logique. Voici quel est ce scénario. 

I . Préparation du drame. Tous les incidents du début 
(que Thomas a malheureusement remaniés pour en 
tirer un agréable et banal roman d'aventure) sont un 
ensemble de « préparations ». Ils sont combinés de 
telle manière que Tristan, marqué dès sa naissance 
d'un signe fatal, nous apparaisse moralement dépendant 
de son oncle Marc (par les liens du sang, de la recon- 
naissance, de l'honneur vassaliquej, et qu'il nous appa- 
raisse tout ensemble matériellement indépendant de lui 
(il peut, s'il lui plaît, se retirer dans un royaume qui est 
son bien propre). Pareillement ces préparations tendent 
à nous montrer Tristan aussi indépendant que possible 
d'Iseut qui le hait (meurtre du Morholt) et qui lui reste 
longtemps indifférente, jusqu'au jour où le philtre le 
rendra aussi dépendant d'elle que possible. Et tous 
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ces incidents sont ordonnés de manière que le forfait 
de Tristan paraisse inexcusable aux yeux du monde, 
pardonnable aux yeux de ceux qui savent et compren- 
nent. 

2. Le philtre. Ces préparations ont mis en jeu une 
sorte d'obscure fatalité qui pèse sur Tristan, et tendent 
à poser énergiquement le conflit de Tamour et de la loi. 
L'action se noue : Tristan et Iseut ont bu le vin herbe. 
Plusieurs actes vont se dérouler, où les joies et les 
tortures des amants seront savamment graduées. La loi 
de progression est celle-ci : les amants traverseront 
quatre ou cinq périodes où ils subiront des épreuves 
croissantes en rigueur; chacune de ces périodes inau- 
gurera un mode de souffrances inconnu à la période 
précédente de leur vie et se compliquera des modes de 
souffrances subies dans toutes les phases qui ont pré- 
cédé. 

3. Le remords. Dans une première phase, Tristan et 
Iseut, ayant bu le philtre, ne sont soupçonnés par 
personne. Ils ne souffrent encore que de la nécessité 
de cacher leur faute (Brangien substituée à la reine), et 
de la peur qu'engendre chez eux le trouble de leurs 
cœurs (Brangien livrée aux serfs). 

4. La honte. Dans une seconde phase, au remords 
de leur traîtrise s'ajoute la honte de se sentir épiés par 
leurs ennemis, soupçonnés par Marc (Tristan éloigné 
de la chambre du roi, les premiers mensonges, la scène 
où Marc est caché dans Tarbre). 

5. L'exil. Le roi les a chassés tous deux. Ils vivent, 
traqués, dans la forêt. Cest le point culminant de 
l'action, où se rencontrent leurs plus grandes joies 
d'amour et leur pire détresse sociale. Ils souffrent des 
misères physiques de cette vie c aspre et dure », et ces 
misères s'ajoutent à celles des deux périodes anté- 
rieures : leur remords accru, la honte grandissante 
d'être chassés de la vie é%% hommes. 
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6. La séparation. Du moins, jusqu'ici, ils ont vécu 
l'un près de Tautre. Voici une pire épreuve : la sépara*^ 
don. Iseut a recouvré sa dignité de reine, mais désorr 
mais elle sera toujours épiée et tourmentée par la 
jalousie de Marc. Tristan, lui, coqtinuera à mener sa 
vie d'exilé (épisodes d'exil, où Tristan s'efforc«;, au 
périt de son corps, de revoir furtivement Iseut). 

'f. La jalousie. Tristan, torturé par la séparation, 
sams' nouvelles de la reine, a fini par croire q^'Iseu^ 
s'est déprise de lui. C'est alors qu'il essaie de l'oubliei;! 
et qu'il épouse une autre Iseut; mais à peine i'a-t-il 
épousée, il reconnaît son forfait ^ se repent. La reiae a 
appris ce mariage, istd^ormais le sioupçoa et U jalousie 
séparent les amants. Ainsi s'ach^^, par la plus redou- 
table de toutes; la: progression de leurs douleurs. Au 1 
début, réunis et tenant leurs amours secrètes, ib n'ont 
souffert que du sentiment intime* de leur faute, plus 
tard des soupçoné qui les enveloppaient et de la souf« 
france par eux imposée au rpi Marc ; plus tard, ils ont 
souffert par surcroît d'être pourchassés comme , de» 
bêtes dans la forât ; plus tard, Tristan exilé, ils ont 
souffert que leurs corps fussent ainsi séparés. Mais 
vôid que le doute et la jalousie les possèdent, et ce sont 
kurs âmes, à leur tour, qui sont séparées. D'un effort 
obstiné, sans cesse repris, sous des déguisements vils, 
au risque d'être bfttonné par les valets ou tué comme 
un larron, Tristan lépreux, Tristan pèlerin, Tristan 
fou, chassé, revenant encore, reviendra vers la reine, 
doutant d'elle, qui doute de lui. Et chacun de ces 
retours, dont la répétition est voulue et puissante, ne 
fait qu'accroître les tonures des misérables. Alors, , 
toute misère bue, il ne leur reste plus qu'une épreuve, / 
ou qu'un refuge, et c'est la mort. ^ 

Plus on observera ce résumé, plus on admirera com- 
ment toutes les combinaisons qui peuvent varier les 
soufErances des amanu y ont été épuisées et classées 

T. II. la 
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selon une progression croissante impeccable. Nous n*y 
avons fait entrer que des' données communes à nost 
quatre romans ou 4 trois d'entre aux* Si d'une pai!t le 
fbmran en prose frainçaise a noyé ces traits dans un 
large flot de récits adventices, si d'autre patt Thoma»«| 
réduit telle de ceé phases de la vie dssixmanta^itnterverû 
telle et telle de ces données, n'>esc«il païf vralet n0.rBstdf 
t-'il pas que c'est là strictement le plan ^ Bérôutet 
d*Ellbart, que Ids divergences '4ie9; deux autre» romane 
n^ehl peuvent- être que^des déviations: maladroiteav-^ 
^é c-estëiéh là ie6ceïi*ri6 de tou&^les poèmes médlén 
vaux de' Tristan ? Mais par quel eKoès.de pnldeocd 
maihtenir plus loivgtemps' ce nôinde^seèiMrio B QueJk. 
qu*ùn, un.jotifv a nécessairement corafainé ce plan v 
superbe de force e^t d'ingéniosité:,- briau défà sous Im 
f6ttiih sommaire oà'itous'le réduisons provisoicementv. 
éf qui s'embellira à-m^esure que^ entrant dans ie détail,, 
nous pourrons y réintégrer tou«e^ les^îi^vcntioiisidur 
créateur primitif. D'<brèl et déjà; nous hesomflfies'pM 
en présence d'un éi^n^rio-itche^ cadre commode à: 
t6utes les inventions,' mdis on présent de Kunides qtielH 

ques beaux livres'de l'humanité. ' • -'• 

De ces observatiotisynous tirons ^donc. le pressenti-' 
inent qu'il a existé^ basecomniune^de tous nos. {>oèmest 
de Tristan, un premier pi0ème. ' ■• 



« # 



il • < 



TV 



Montrons maintenant une autre rabon de supposer 
l'existence de ce poème premier r c'est que, dans notre 
légende, les situations sont toujours subordonnées aux 
caractères une fois posés des personnages. 

Ces caractères, le résumé qui précède permettrait à 
loi seul d'en entrevoir déjà la netteté et la constance : 
Tristan, preux et fidèle, ramenant à son oncle la femme 
qu'il -pourrait Itti ravir^<iék>yal malgré lui, gardant jus- 
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qu'à la mort sa tendresse primitive pour Marc qu'il 
trahit; — Iseut, douloureuse et forte ; l'Iseut qui livre 
Brangien aux serfs n'est pas si singulière : elle est bien 
celle qui brandissait l'épée sur Tristan alangui dans le 
bain, celle qui en tant d'occasions aimera parmi Todeur 
du sang versé pour elle; — Marc, plus beau que; les 
amants, vivant du seul amour qu'il pone à son fils 
adoptif, puis à la reine, ks châtiant sans pouvoir les 
chasser de son cœur, finissant peut-être, à force ée 
compassion, par deviner à demi k mystère du philire. 
On pressent que chacun d'eux va rester fidèle à son 
personnage, qualis ab incepto processerit. 

Il nous est interdit pour l'instant de préciser davan- 
tage. Bornons-nous ici à considérer les épisodes mêmes 
qui, étant pris an trésor des littératures populaires, 
semblent par leur nature devoir, se montrer . rebellés 
entre tous à se conformer aux caractères des.personna- 

• ges, et voyons s'il n'y ont pas été pourtant conformés 
et subordonnés.- En eflTet, parmi cette quarantailie 
d'épisodes communs aux divers romains, de Tristao et 
constitutifs de la légende, il en est un certain nombre 

' qui sont pris au folk-lore : la navigation à l'aventure, 
le conte du cheveu d'or, celui du tueur du monstre; let 
de la langue du dragon, Brangien substituée à Iseut 
dans le lit du roi, le conte de Tépée nue placée, entre 
les deux amants, ce sont là des thèmes traditionnels et 
populaires, qui peuvent vivre et vivent en eflfet hors de 
la légende de Tristan. On les a souvent invoqués pour 
démontrer la polygenèse de nos poèmes : des jongleurs, 
dit-on, les ont pris de toutes mains, à des époques très 
différentes, indépendamment les uns des autres, poÙr 
les insérer, vaille que vaille, dans l'histoire de Tristan. 
Or ceci précisément est remarquable : chacun xie ces 
thèmes de folk-lore nous apparaît dans la légende, non 
pas tel qu'il vit dans les différentes littératures populai- 
res, mais déformé, mais ployé aux fins d'un romancier 
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qui le façonne à bon escient, le soumet à un plan d'en- 
semble, le soumet aux caractères^ une fois définis, de 
ses personnages. En Voici quelques exemples. 

Dans les contes populaires ', un vieui roi trouve sur 
Teau d'un fleuve (ou bien des oiseaux messagers lai 
apportent) une boucle de cheveux (ou un cheveu d'or). 
Comme il veut se débarrasser d'un personnage qu'il 
• hait (fils pu ministre), il lui ordonne, sous j>cine de 
inort, d'aller lui chercher la femme à qui a appartenu 
cet^e boucle de cheveux. Le héros, après mille dan- 
gers courus et conjurés grâce à l'assistance d'animaux 
reconnaissants, découvre cette femme et la ramène au 
toU Le roi le fait tuer pourtant, mais la belle leres- 
auscite par la venu d'une eau magique. A son tour, le 
roi veut éprouver ce breuvage et se fait tuer ; mais la 
belle. ne le ressuscite pas; elle, épouse le jeune homme. 
-*- Dans Ici poèmes de Tristan, au contraire, et là seu- 
lement \ le conte prend une autre tournure : Marc est 
donné comme aimant uniquement Tristan. Son carac- 
tère veut que, plein de cette seule passion, il ait délibéré 
de vieillir sans enfants et de léguer sa terre à son fils 
adoptif. S'il requien pour femme la jeune fille à qui a 
appartenu le cheveu >que deux hirondelles ont laissé 
tomber à ses pieds, ce n'est pas qu'il : veuille engager 
Tristan en une aventure périlleuse : il la croit impos- 
sible, il espère simplement, par une dérision, se débar- 

I . Voyez Reinhold Kôhler, Tristan und Isolée und das Mdhrcken 
von der goldhaarigtn Jungfrau (Germania, t. XI, 1886/ p. 389- 
406); cf. F. Liebrecht dans la Germania, t. XII». p. 81 m., W. Gol- 
ther, dans les Studien ^ur Literaturgeschichte, Bernays* gewid- 
mett Leipzig et Hamburg, 1893, p. 169 ss. 

s. Sauf dans un conte tiré par R. Kohler d'un livre populaire 
judéo-allemand du xvii« siècle, ou le rabbi Cbanina correspond 
bien à Tristan, en ce qu*il est aimé du roi et bal des conseillers 
du roi à cause de cet amour mâme ; comme dans nos poèmes, ce 
•ont ces conseillers qui lui font entreprendre sa recherche péril- 
leuse. 
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rasser à jamais des obsessions des félons qui le pressent 
de se marier ; et c'est contre son attente et contre soq 
cœur que Tristan entreprend la quête. Supposons qu'il 
ait existé un poème indépendant De Marc et des hiron-^ 
délies^ où les choses se passaient comme dans les 
contes populaires : c'est une hypothèse toute gratuite, 
et Taventure que Ton imaginera ainsi nous présen- 
tera un roi Marc très différent de celui que connaissent, 
nos romanciers. Supposons pourtant que ce poème 
épisodique, ce « lai », ait existé : celui qui le premier le 
déforma pour y insérer des traits conformes au carac- 
tère que le roi soutiendra d*un bout à l'autre d'un vaste 
poème, celui-là fut un remanieur singulièrement ingé- 
nieux : il a vraiment créé le caractère du roi Marc. 

Considérons de môme le conte du tueur du monstre 
et de l'imposteur confondu. G. Paris, étudiant ce conte 
à propos du Lan\elet néerlandais, écrit : « Bien qu'an- 
ciennement insérée dans la légende de Tristan, cette 
aventure ne devait pas en faire partie originairement^ 
car Tristan se borne, quand son haut fait est reconnu, 
à demander la main d'Iseut pour Marc, tandis que pri* 
mitivement, c'était le héros lui-même qui devait épouser 
la princesse '. » G. Paris veut-il ici rappeler simplement 
que le conte du tueur du monstre est plus ancien que la 
légende de Tristan ? Cènes, il est plus ancien, puisque 
les Grecs le racontaient déjà d'Alcathoos, fils de Pélops. 
Ou veut-il dire plutôt qu'il est possible de se repré- 
senter une forme de la légende de Tristan où ce conte 
n'aurait pas encore été inséré? Certes, et nous admet- 
tons volontiers que, pendant les périodes picte et galloise 
de l'histoire de la légende, Drostàn, fils de Tallorc, 
Drystan, fils de Tallwch, n'était pas encore chargé d'en- 
lever Iseut à son père. Mais l'insertion du conte du 
tueur du monstre dans la légende est nécessairement 

I. Histoire littéraire de la France, t. XXX, p. ïi6. 
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aussi ancienne que le thème de la traîtrise involontaire 
de Tristan. Pour que Tristan boive, avec la fiancée du 
roi Marc, un philtre d'amour destiné au roi et à sa 
femme, il faut que Tristan ait reçu mission de lui rame- 
ner cette femme ; et potir qu'on ait cru utile de préparer 
ce philtre, il faut que cette femme ne s*unisse pas de 
son plein gré au roi, mais qu'elle ait é;té conquise et 
enlevée par Tristan. Quel mode de conquête et d'enlè- 
vement imaginerons-nous? Il faudra inventer un récit 
de toutes pièces, et on ne pourra pas l'inventer plus 
convenable que l'aventure même que nous donnent 
tous nos poèmes. Le conte du tueur du monstre est 
donc dans la légende nécessairement contemporain du 
conte du philtre d'amour, et c'est encore un thème de 
folfc-lore que nous y trouvons déformé, volontairement 
et ingénieusement ployé à des fins préconçues. 

Si nous prenons, comme troisième exemple, le conte 
de Brangien substituée à la reine dans le lit de Marc ', 
nous constatons que, dans la plupart des contes popu- 
laires, la serve ainsi substituée trahit sa maîtresse. Sup« 
poserons-nous qu'il a existé un « lai », où Brangien 
s'efibrçait de demeurer ou de rentrer dans le lit qu'elle 
avait occupé la première, comme la serve de Berte aux 
grands pieds? L'hypothèse sera gratuite, permise 
pourtant; mais celui qui le premier a transformé ce lai 
pour n'en retenir que le thème de la substitution, a 
vraiment créé le caractère de Brangien et a merveilleu- 
sement réussi à faire concorder cet épisode avec tous 
ceux où reparaîtra la fidèle meschine. 

En ces trois exemples, en d'autres encore qu'on pour- 
rait produire, ce qu'on voit à l'œuvre, c'est une volonté 
soucieuse d'accorder toujours les situations aux carac- 



ï. Voyez P. Arfert, DasMotiv der unterschobenen Braut in der 
internationàlen Er\dhlungsliUeratur (dissertation de Rostock). 
Schwerin, 1897. 
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tères. En toutes les œuvres oti un tel accord se mani- 
feste^ on conclut à Tunité de création. Dans q'otre 
légèndiei, plus on considère les donnée^ fondamenu^, 
plus on sent, panout présenté, l'activité d*une inteUJn 
getice consciente. Comment ne ^pas reconnaitre^r ici 
totiime ailleurs, que cette activité est le fait d-un 
homme qui sent sa responsabilité de créateur d'p/i 
vaste roman? 

Au lieu de considérer les données communes à tous 
nos romans, osons enfin prendre en main les poèmes 
de Béroul et d'Eilhart. Voyons 'si, pour toute une 
longue série d'aventures, nous ne remarquons pas UM 
harmonie si intime entre les situations et les caractères 
que nous ayons la certitude' de toucher le' tuf méme^ 
l'invention immédiate d*un créateur unique, i : . rr 
• Par la trahison du nain qui a semé -sur le sol la fleur 
de farine, Tristan a été surpris par Marc prévue M 
flagrant délit. Il ne lui reste, semble-t-il^ qu'à recon- 
naître son forfait; il devrait avouer, il nie pourtant. Il 
réclame un jugement régulier^ un combat judiciaire. Il 
fait appel à Dieu; il espère que Dieu combattra avec 
lui. Est-ce une imposture grossière? Peut-être. Nous 
Voyons pourtant que la « gent menue » de Tintagel sent 
comme lui, et demande, elle aussi, que Tristan soit 
admis à se défendre selon les formes de justice; nous 
voyons que, au pied du bûcher, le sénéchal Dinasi de 
Lidan se dresse pour déclarer à Marc qu'il ne peut 
sans forfaiture brûler ses prisonniers. Il demande au 
roi, non sa pitié, mais sa justice : il réclame leplait, 
une remise d'otages, le combat judiciaire. Le roi refuse 
de l'entendre, car la colère l'aveugle; le bûcher flambe» 
Alors Dieu lui-même délivre les amants par deux 
« miracles » : il sauve Tristan (épisode du saut de la 
chapelle), il sauve Iseut (épisode des lépreux). L'idée 
vous pénètre alors que, pour le poète, ce n'est pas le 
fait qui prouve le crime, mais le jugement remis à Dieu. 
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Mais Marc» en son courroux, ne sent pas ainsi, et i} 
traque son neveu et la reine dans le Morois. Là, devant 
Termite Ogrin, les fugitifs affirment encore quUls sont 
innocents et que Dieu les a pris en sa garde. De plus 
en plus, on sent que le récit est fondé sur une concep* 
tion naïvement subtile de la justice,, et tout ensemble 
sur rinnocente duplicité des amanu, Tristan comptant 
peut-être, s'il obtient un duel judiciaire, sur sa force 
physique et sur sa prouesse pour prouver son inno- 
cence. 

Vient le jour où Marc surprend les amants endormis 
sous la hutte de feuillée. Comme naguère les taches de 
sang aur la farine étaient un indice, mais non une 
preuve, de leur crime, comme elles appelaient le juge- 
ment de Dieu et n'en dispensaient pas, de même Tépée 
nue déposée entre eux pendant leur sommeil est un 
indice de leur chasteté, qui appelle à son tour un juge- 
ment régulier. A cet instant Marc admet-il comme pos* 
sible leur innocence ? ou bien, se faisant à son tour le 
complice de leur duplicité, dans la tendre faiblesse de 
son cœur et pour reprendre la reine, feint-U seulemeni 
d'y croire ? On ne sait, mais il laisse son gant dans les 
branchages de la hutte, et c'est signe que désormais il 
partage, lui aussi, l'idée des amants et du poète : il est 
prêt non à pardonner, mais à juger. 

C'est un jugement, en effet, non un pardon, que ne 
cesse de réclamer Tristan. Dans la lettre qu'il dicte à 
Termite Ogrin, il répète qu'il n'a pas aimé Iseut d*amour 
coupable, qu'il l'a emportée dans le Morois contraint et 
forcé, pour la sauver de la mort, que Dieu a manifesté 
son innocence par deux miracles, qu'il est prêt à la prou- 
ver contre tout venant, en bataille judiciaire. Marc 
organise, en effet, ce jugement. A la Blanche-Lande, 
Tristan se présente solennellement pour combattre. Il 
ne se trouve pas de champion qui soutienne l'accusa- 
tion : soit que tous les barons reconnaissent la protec- 
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don de Dieu visiblement étendue isur Tristan et sur la 
reine, soit que, redoutant la force de Tristan, et fel* 
gnant de croire à son « bel mentir >, lis n'osent pas 
combattre contre lui. Dès lors, Tristan est, non pas par- 
donné, mais justifié. Faute d'accusateur, il est absous,' 
et Marc est juridiquement tranquille avec lui-même et 
à regard de ses barons : il peut reprendre la reine, et 
ton amour est ici complice de sa justice. 

N*est*il pas vrai que toute cette série d'aventures est 
fondée sur un postulat moral et social très particulier,: 
sur une conception de la justice très déterminée ? Sup* 
posez détruite cette idée que les amants sont innocents 
ou qu'ils peuvent juridiquement le paraître, que Dieu 
les absout, qu'ils n'ont rien à craindre d'un jugement» 
que les preuves de fait ne sont rien, tout ce romaa 
devient d'emblée incohérent et ridicule. Marc n'est plus 
qu'un Dandin, et l'admirable scène du gant n'est que. 
pour faire ressortir sa stupidedébonnaireté; le rôle du 
vénérable ermite Ogrln devient plus qu'étrange; ce 
roman n'est qu'une dérision de l'idée sur laquelle les 
hommes du moyen âge fondaient tout leur appareil de 
justice. N'est-il pas vrai que toutes ces scènes n'ont pu 
être inventées qu'en pleine civilisation féodale, à Tins-: 
tant précis où, la procédure du duel judiciaire restant 
très vivace, on commençait pourtant, presque incon- 
sciemment encore, à admettre que la ruse et la force y 
pouvaient aider parfois l'un des champions ? N'est-il pas 
vrai que nous nous trouvons ici en présence de quelque 
chose dt premier^ avant quoi il n'y a rien, après quoi il 
ne peut y avoir que déformation piteuse ? D'une part/ 
on ne peut toucher à ces scènes pour les ramener à un 
état plus archaïque : essayez, et vous verrez les décom- 
bres. D'autre part, on ne peut aucunement les rajeunir :■ 
Thomas et Gottfried l'ont tenté, l'idée du jugement de 
Dieu étant pour eux déjà chose caduque ; toute cette 
partie du conte, dont ils ont peiné à sauver des frag- 
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ments \ s'effondre chez eux ^'ane dhate-risible; . Tour 
ces épisodes, ks amants surprit paMe stratagème de la 
fleur de farine, la. condamnation au bûcher, les larmes 
dea gens deTintagel, rikiterventiun.de Binas deLidan, 
le saut de la chapelle, la sdène des lépreux, la TÎe ^dani 
le Morois, le rôle de Termiie Ogrin^ là' scène- da-ghht, 
le message de .Tristan àMarc, rassembléedelaBlapche- 
Lande et la remise de la reine aux mains de. Maic^toua* 
ces épisodes se font suite, se supposent et :ae isootien- 
oent mutuellement, sont beaux* et lumineux chacun de 
la beauté et de la lumière de tous les autres. Ils dotrent 
l'existence à un ferment commun, à cette conception de 
ridée de justice que le poète pojie et développe par eux, 
dont ils ne sont que Tillustration dramatique. Chacun 
est l'un des termes nécessaires d'une série à laquelle 
seule Tassembl'ée de la Blanche^Lande dotihera i(n sens 
et une conclusion. 

Il faut donc que ces épisodes, inventés les uns pour 
les autres, l'aient été d'emblée, d'^un coup, par un seul 
poète. Qu'on suppose entre lui et Béroul ou Eilhart 
autant d'intermédiaires perdus que l'on voudra : pour 
cette partie du moins, les remanieurs ainsi supposés 
n'ont rien osé remanier, et nous touchons là le primitif. 



Pour ces diverses raisons, nous croyons donc que, 
à la base de toute la tradition poétique conservée de la 
légende de Tristan, il y a, non pas des compilations 
semi-cohérentes, mais un poème régulier, composé à 
une haute époque, dès le début du xu« siècle, par un 
homme de génie. Ce n'est pas une vulgate informe, 



I . Episodes de la fleur de farine, de la vie dans la forât, du gant 
placé dant les branchages de la hutte. 
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mais déjà un de ces organismes supérieurs dont toutes 
les parties sont liées par une synergie telle que toutes 
souffrent de la moindre atteinte à Tune d'entre elles. 
Qu*on ne nous oppose pas qu'il serait impossible de 
trouver un cas semblable dans toute Thistoire de la 
matière de Bretagne : parmi les romans du cycle arthu- 
rien, y a-t-il une seconde légende de Tristan ? peut-on 
y comparer les prouesses sans suite de Gauvain ou de 
Lancelot ? Qu'on ne nous oppose pas non plus qu'il est 
malaisé d'imaginer à une si haute époque le trouvtre de 
génie par nous supposé: si le temps avait dén'uit les. 
quelques feuillets qui conservent à Oxford la plus 
ancienne version française de la légende de Roncevaux, 
si nous ne la connaissions que par les remaniements 
de Cambridge et de Lyon^ on aurait autant de droits à 
contester l'existence de la Chanson de Roland primitive. 
Détruisez par la pensée une vingtaine de feuillets de 
parchemin encore: c'est le Saint-Alexis du xi* siècle, 
ce sont les admirables chansons de toile que vous pour- 
rez nier au même titre. 

Certes, elle est noble, et belle en ses allures romanti* 
queSy la théorie selon laquelle une légende, lentement 
élaborée en des milliers de consciences poétiques, est 
le fruit de la collaboration de peuples divers et de géné- 
rations multipliées d'aèdes. Il est pourtant un spectacle 
aussi grand : celui d'un homme, qui, par la puissance 
de son imagination, sans rien recevoir du dehors que 
quelques données légendaires, enfante les héros qui 
vivront, crée le drame merveilleux qui doit émouvoir à 
jamais les cœurs. 

Mais la question n'est pas si ce spectacle est ou non, 
sentimentalement, le plus beau. Il est le plus beau, s'il 
est le plus vrai. 

Est-il possible de déterminer plus précisément cet 
archétype^ par nous supposé à la base de toute la tradi- 
tion française de la légende de Tristan? 
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DE LA MARCHE A SUIVRE POUR RECHERCHER CET 

ARCHÉTYPE 



I 

De tous les travaux de classement accumulés depuis 
trente ans par la critique, ceci résulte : tous les romans 
connus de Tristan, français ou anglais, italiens, alle- 
mands, russes ou islandais, ne sont que des sous-pro- 
duits de ces trois œuvres, le poème de Thomas, celui 
d'Eilhart d'Oberg, le roman en prose française ' ; seuls 
le roman de Béroul et peut-être le petit poème épisodi- 
que de la Folie Tristan du manuscrit de Berne ne déri- 
vent pas de l'une de ces trois sources. En d'autres termes, 

I. La saga Scandinave, le poème anglais de Sir Tristrem, le 
fragment de roman en « niederfrftnkisch », quelques chapitres 
de la Tavola Ritonday le poème de la Folie Tristan du ma- 
nuscrit Douce ont pour source unique le poème de Thomas ; 
Gottfried de Strasbourg dérive de Thomas, et, accessoirement, 
d*Eilhart d'Oberg ; les livres populaires islandais dépendent de la 
saga^ donc de Thomas ; les romans en prose italienne et espa- 
gnole, la Morte Darthur de Thomas Malory, Tensemble de la 
Tavola Ritonda^ le Tristan russe procèdent du roman en prose 
française; le livre populaire en prose allemande, le drame de 
Hans Sachs sont dérivés du seul Eilhart ; Ulrich de TOrheim et 
Henri de Freyberg, en tant qu'ils exploitent Gottfried de Stras- 
bourg, remontent indirectement à Thomas; en tant qu'ils conti- 
nuent Gottfried de Strasbourg, l'un, Ulrich de Tûrheim, rema- 
nie le seul Eilhart; l'autre^ Henri de Freyberg, remanie à la fois 
Ulrich de Tûrheim et Eilhart; le premier traducteur tchèque 
dépend d'Eilhart, le second, d'Henri de Freyberg. — Nous négli- 
geons quelques petits poèmes épisodiques, le lai del Chievrefoil 
de Marie de France, le Donnei des Amanj(^ le Tristan wwine alle- 
mand, publié par Hennann Paul. 
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nous restons en présence de quatre versions primaires 
<le la légende de Tristan, de cinq peut-être» savoir : 

i) le poème de Béroul/ écrit sans doute en Norman- 
die vers 1 1 65, et dont nous ne possédons qu'un frag- 
ment, auquel un jongleur anonyme a adjoint une suite, 
i Textréme fin du xii* siècle ; 

2) le poème de Thomas composé, vers 11 70, en 
Angleterre; 

3) le poème composé, entre 1 190 et 1 200 ', par Eilhart 
d'Oberg, vassal du duc de Brunswick, Henri le Lion; 

4) le roman en prose française composé vers 1 23o, 
puis indéfiniment amplifié et remanié au cours du xiii* 
et du ziv* siècles; 

5) le poème épisodique de la Folie Tristan conservé 
dans le manuscrit de Berne, composé à une date encore 
mal déterminée, mais qui appartient très probablement 
à la seconde moitié du xn* siècle '. 

QuéU rapports soutiennent entre elles ces cinq ver- 
sions primaires? C'est là le problème essentiel. 

Il n'a jamais été abordé de front que par M. W. Gol- 
ther, en son livre Die Sage von Tristan und Isolde, en 
iS87et,la même année, par M. E. Muret, en son étude 
sur Eilhart d^Ober g et sa source française. Depuis cette 



I . Cette date résulte de l'étude de M. Schrôder, Ztitschriftfûr 
deutsches Aherthum^ t. XLII, p. 73 ss. 

3. B désignera dans ce qui va suivre Béroul, que nous citerons 
d*après l'édition £. Muret (Société des anciens textes français, 
Paris, igoS). 

7* désignera Thomas, que nous citerons d'après la présente 
édition. 

O désignera Eilhart d'Oberg, que nous citerons d'après l'édi- 
tion F. Lichtenstein (Strasbourg et Londres, 1878}. 

R désignera le roman en prose que nous citerons d'après les 
extraits qui forment un appendice de ce volume. 

F désignera la Folie Tristan du manuscrit de Berne, que nous 
citerons d'après l'édition donnée par M. H. îAorf (Romania, t. XV, 
p. 558 ss). 
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date lointaine, ces admirables travaux d'approche n^ont 
été repris qu'en passant, et le problème subsiste partiel- 
lement, car ces savants ne disposaient pas à cette époque 
de tous les matériaux nécessaires à une telle enquête. 

Plus hecùrc^ux que nos devanciers^ nous pouvons 
manier pour cette recherche deux instruments criti- 
ques incomparables, qui leur ont manqué. 

C'est d'abord le poème de Thomas. Jusqu'ici il fal- 
'faiit à chaque pas se débattre contre les divergences de 
la sagOj du poème de Gottfried^ du Sir Tristrtm; à 
chaque pas, c'étaient des complications et des doutes 
'sans issue. Aujourd'hui, Ton peut sans dommage éli- 
miner tous ces dérivés, rejeter toutes leurs variantes, 
comme des scories inutiles; aujourd'hui, nous pouvons 
ie dire (sous toutes les réserves qui conviennent), nous 
'disposons du poème. de Thomas. Et nous disposons 
aussi du roman en prose française. Il était demeuré 
presque inaccessible, jusqu'au jour où M. E. Lôseth 
eut publié l'analyse des manuscrits nombreux et confu- 
sément associés qui le renferment. Pourtant, la critique 
n'a pas tiré depuis tout le profit qu'elle pouvait du 
« travail d'abeille » de M. Lôseth. Elle a conservé à 
l'égard du roman en prose une extrême défiance, et, 
seul jusqu'ici, M. Rôttiger a eu l'intuition juste des ser- 
vices qu'il pouvait rendre. En six pages précieuses (p. 29- 
35) de son essai intitulé Der fieutige Stand der Tristan- 
forschungj \l a esquissé une comparaison du roman 
en prose et des poèmes d'Eilhart et de Thomas. Sui- 
vant la suggestion reçue de lui, nous avons essayé de 
dégager de l'énorme fatras des inventions chevaleres- 
ques propres au roman en prose les parties archaïques 
qu'il recèle, reconnaissables certes dans ie livre de 
M. Lôseth, mais réduites par des résumés trop brefs 
pour qu'on pu\sse en discerner toujours la valeur 
vraie. Comment avons-nous opéré ce départ? De la 
façon la plus simple : chaque fois que nous rencon- 
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trions .parmi les résumés de M. LOseth Un épisode^ 
un trait qui eût ^quelque analogie avec un épisode dé 
la légende ccmnu par ailleurs^ nous letranscriTionstii 
extenso d'après le manuscrit to3 et (pourkieux ou trois 
scènes): d^qifès le manuscrit 75(7 tiu fonds frailçâfs- de 
la • Bibli^hèque. nationale. : Ces épisodes connus pa^ 
ailleurs fornient arec ks «récits de coanoîsie et de cheM> 
Valérie qui les àvoîsineàt pn^si violent tonstrale ^qM 
osttejnéthoded^traction'des éléments archaïques, si 
sommaii'e soit^ellév'suffit •: et nous doutons* fort qu'il 
réstfB à découvrir dans U^ûopm^^nortaum^defi aventures 
de Sagremor, de Palaniède; xie Bréhus sans pitié et de 
Brunor le Noir qneique paillon j>Pécieux. Nou^ publionn 
enrBppeixdice'àda fin de ce' vol urne ces- pai^tie» traditi<[>flK 
nAslleé^du roman en prose;- €e .romand où le prosateur^a 
déversé 'toute nne i>iblioirhèque. de récits * de chevalerie, 
recèle;kus8i; un* romiem ancien de Tristan/- découpé par 
piècpsp içais' xion^ chacune -a été, so^me * «o^te, a^est 
fidèlement conservée. Bientôt on reconnaîtra que- ce 
roaton:â«chalque n&le cède à aucun autre pour ranii- 
qnité,^ ni pour l'autorité^ • 






A notre tour donc, mais pouvant consulter plus coiii'* 
modéihent quehosdevi^tiders le roman en prose et le 
poème de Tb6itias,noud avons Voulu comparer les cinq 
versions- primaires de la légende de Tristan. Sont-elles 
viialmént* indépendantes entre elles? Se distribueht'- 
eltOs^éti'^ronped ofpp(¥^s, « version des jongleurs », 
a version courtoise » ? Quand elles concordent, com«> 
ment interpréter leur accord ? quand elles divergent, 
quelle est la leçon primitive ? 

Nous avons suivi, d'abord, comme de juste, la 
méthode coutumière : nous comparions, trait pour 
trait, O, Ry B, T, F, comme on fait en pareil cas, c'est- 
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ihdir^que, pour chaque trait, nous nous demandions-:: 
dt ces deu:i, 'trois oiat quatre yariames, laquelle peut 
ptétendfç à ia priorité j Mais quels critèreé pepVent 
décider de l'andenneté d'un tvak ? Son c tdtr ir plus 
archaïque, son accord .phia esajCtret plus k^quecavec 
les traits voislois. Chacun* saitxombien de teUéb dëter^ 
minations sont sujettes à dautiosi et précakesy etT)i»élle 
foi il faudrait avoir en 4a prédsirâ /de son goAt ou 
en la puissance de ses ëyUogismes pour jcroiiseiiécessai^ 
rement priauiif ce qui vous parait tel:.Or (qu*6n nous 
permette de décrire ici la -nsacché de notre travéfljv après 
ayoir maintes, fois essayé et Mprië*éès eiercicesî nous 
avons cru^non sans surprime, oonstàteircéci : toutes ies 
fois que la côviparaison pouvait porter sur trois -Ttextes 
au moins, le$ traita que, pour des motifs, de rgoût; ! de 
^ntiment^ de logique^ nous ettimioùs primitifsf^taieiit 
4e9 traits attestés par les trois versions ou par deux au 
moins d'entre elles. Inversamentf leatraits que, .pour 
des motifs de goût, de sentimeèt,. de logique, notO'eatb- 
mion^ remaniés et récents, apparaissaient isolés dans 
une seule des versions comparées; et les exceptions 
apparentes cédaient à un nouvel examen. Il n'y avait 
d'exception réelle que pour Eilhart et Béroul, qui for- 
maient groupe parfois pour donner une leçon moins 
satisfaisante que les versions concurrentes. 

Dès lors il y avait indication que les cinq formes 
primaires (les seules formes, à proprement parler,) de la 
légende de Tristan : Eilhart-Béroul, Thoja^s^ le roman 
en prose française, la Folie TrisUmA^ Berne, étaient les 
dérivés, indépendants entre eux, d'un même poème» 
selon le schème que voici : 




Folie Tristan y Thomas Romsn en prose 

Béroul Eilhart 
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Par suite, notre entreprise changeait de face. Il ne 
s'agissait plus, pour des raisons logiques ou des impres- 
sions de goût, toujours suspectes, de choisir entre les 
diverses versions de chaque épisode les traits qui nous 
semblaient primitifs. Il suffisait de dresser, mécanique- 
ment» une TttUe\Jes.:€oncùrdances et une Tdblé*kles 
variâmes. Aià table de^ côûcordianrcétr, nous mettons 
tout ce qui est donné par deux versions au moins. A la 
table des variantes, nous reléguons tout ce qui est isolé 
dans une seule Version. 

On verra si cette méthode donne des résultats fermes. 
Ce travail, où jamais n'intervient notre choix, suffit 
pour restaurer un récit continu, excellent : tout ce qui 
est à la table des concordiâhces apparaît comme primi- 
tif, et, dans le fatras des variaotes ^elég^ée8 au bgs^des 
pages, u n^mve laoïms qu.il y^it up^rait isolé, que roa 
soit teaté de repreadre pour le. préférer au trait cop^i»- 
réàt donné pafSéux autres versions. Ce travail teuniiié« 
nojis ins^t^pnç, à.la,;#n:cle çbaqns chapitre, une IHS' 
cusHoh.THous y' faisons ressortir, avec une monotonie 
qui est le gage même ide la vérité de notre travail, 
!• que le récit de la Table des concordances se suffit à 
lui-même et qu'il est le récit original ; 2* que tel trait 
isolé en R ou en B etc... est un remaniement ; 3^ x^ous 
attftçhânt auj|^pvi]t au trouver^ Thomas» comme c'est 
ppt^è devoir 4'4diteur» nous obaervons en quoi il 
s'écarte du récit original, nous recherchons la cause 
de ces déviations» et nous parvenons i Tordin^rei 
semble-t-il, à ekpliqutfr les motifs littéraires de. ses 
inventions, lesquelles supposent toujours qu'il parc 
simplement du récit donné jMur la Table des concor^ 
dances. 

Voici ce travail. ' '-^' 
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' VD^ERMINATiON, ÉPISODE PAR EPISODE,. OC JLA 
. : VERSION DONNÉE PAR LE POÈME PHÀMlllF : 

n: ." - ■• ^ ' ' ' .. ^ . '.. 

A. — Les Enfances de Tristan 

p r «"^ ■ • * • 

• ; '"'<); T. 1^340; -^T.^pltre» MX. - A ^'1l7 v*M« t*. 



Concordances. 



' : :.] :.'•.. . ■ = "i » - 



'4)' Un roi puissant, nomm<$ Maire, régnait sujr la 
Cornouailles (077?). Rivalén '{Ofll i'oi dp tôohibis 
(07!R}, pays slraé dàins la GMddé^-Bfeii^e (07% vînt 

lui' offrir son service (07^. '. "■ ';': ^' " ' 

Vf II époùsk la soéiir du roi' Marc''i[dr/();. Blançbf 
^ijur (0 T), et l'emmtf n'a en son pays (OT)^ 



■ •- i:.' 



I 

I 



.. ♦ . Varimiiitts* • t?' 

a) En T^ Marc règne at^sl sur l'AngfêtmeV— Ce roi de Loonois 
t'appelle en O Riwalin ;tn T, KfM/tii àiitnàmméKanftangrès; 
eh R, Meliadusy peut-être 'parcd que le>l^6Mfâiir a tbolti évitet* utf 
double emploi avec un Ripok» qvCil introduit rers lai fin du ro« 
man. (Contre cette . hypothèse de M. F. Lot, cf. les ob|eçtioiis 
de M. ROttiger, Der heutige Stand der TrUtanforschung^ p. lo). 
Il est roi de Loonois (/{), 'de Loonoi (B), de Làh[elnou (O) ; selon 
Tf il est roi à*Ermtnie^ mais tient lé Loonois en fief, et son suze- 
rain est Morgan^ duc de Bretagne. En R^ il est dit que « le Loo- 
nois marchisoit à la terre de Comoaille ». — En O, Rivalen vient 
aider Marc à soutenir une guerre, et c'est pour le récompenser 
que Marc lui donne sa sœur. En 7", il vient comme chevalier 
d'aventure, brille dans les tournois, séduit Blanchefleur et l'en- 
lève. Le récit de R est tout différent. 

b) Blanche fior ( T), Blankeflûr (O), Ysabel (R). 



<^» . 
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Concordances. 
. ■ . « • 

c) Quelque temps écoulé, B^lanchefleur mit.; au, 
monde un fils et fuourut le mé(Qe jour {OTR^ JU.evSwL 
né en telle trisitesse .fut appelé Tris tan. (Tïi). Deuil 
pour la mort. de filanchefleur iOTR\. 

d) Le père de Tristan le confia à un sage maltn^ 
(OR)^ nommé Gorvenal (OTR). ,S,çin éducation : sa 
beauté merveiUei^se, ses belles quêtes naturelles» déve- 
loppées par les leçons de son maître {OTR). 

e) Vers Tflge de quinze ans, il quitte son pays (OTR). 
Il part avec Gonrenal pour chercher aventure en 
terre étrangère (Oit) . 



VarÛMies. 



!'• ' 



c) Sor des allotions à l'étymologie TriiUm : tmtf , vqjraf. 
Tobler, Vennischte Btitrdgt j(ur firanj[âsiscken Grémut^aikt 3%a4«^ 
rie, p. so3 et p. asg,- — La naiasaace de /TriHan est précédée en 
R de tout un romen féerique. — Selon 7*, Blanchefleur me^.iiii: 
monde Tristan quatre jours après avoir appris la mort de Riva- 
len, tué en trahison ; Tenfant naît dans un château du Loonois, 
que les ennemis assiègent. — Selon O) Tristan natt sur la nef 
qui emporte Blanchefleur rers la terre de son mari : 

' Dd'sneit màn dtmc wlbc 
El ara ton Ss irtm llbe, 
Dca vftrttdtr koniag in sin lant. 

d) En r, Tristan est éltré comme le 6H supposé de Roal4 ^, 
Foitenant, maréchal de son père. Gorvenal, son écuyer, apparaît 
comme iin subordonné de Roald. — En /{, i*enfance de Tristaft 
est persécutée par uhe marâtre ; à la mort de son père^ G ohr en'af 
protège Torphelin. 

e) En O, sur le conseil de Gorvenal, Tristan sollicite et obtient 
de son père la permission de chercher aventure par les pajrs^ — r 
En Rf comme là marâtre de Tristan continue à le persécuter, Go- 
vemal emmène Tenfiant, alors âgé de douze ans, et, après de mûl*^ 
tiples incidents, tous deux gagnent la terre du roi Marc. — En 7*« 
Tristan, enlevé par des pirates norvégiens^ est abandonné par cat • 
sur la une de Cornouailles. Il séduit d-abord le roi Marc, qui nç 
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Concordances. 



f) Il vient en Cornouailles {OTR)^ et demande à ser- 
vlt le i*ôi Marc 'eôMiÀè an jeune bachelier, qui aime 
mieux servir à sa côùi que chez tout autre roi (07^. Il 
ne ré fait pas reconnaître de son oncle j[07). Tendresse 
mutuelle et grandissante dti rôi et de l'enfant [OTR) . 
Marc le confie à s6n sénéchal, Dirias de Lidan (OJÎ) . 

^) Au bout de quelque temps, aimé de, tous à ta cour 
( TR], Tristan est en âge d*être armé chevalier (071?) . 



# • 4 



Variantes. 

' '..II... . . i.i il.. . , ' i( , ^ ■ '. 

le connaît pai et dont Tristan ne sait pas q^ll est «oo oficie, eni 
le charmant par ton habileté à dépecer le gibier et à jouer de 
la harpe. 

/) C*est plus tard, sealepriem lofs de la yenue du Morholt, que 
R introduira Dinaa de Lidan. En F, v. 38, c Dinas le seneachal t 
af^pcratt a^isi pour (otier ub rôle de- protecteur de THstan. De 
mèm(ê en Bi faê»im. ' 

f)' Eh O, Tristatttteite de très l>onne heure des jalouaies à ta 
ceurdeMare. 



I «t > , > 



Discussion. 



Il n^est besoin de rien ajouter à notre table des con- 
cordances, ni de rien en supprimer, pour obtenir un 
récit cohérent et complet. C'est en somme le récit de 
O, confirmé tantôt par R, tantôt par T, tantôt par TR. 
Il n*j a que deux traits du récit de O qui aient été 
relégués aux variantes, faute d'être appuyés par ailleurs : 
c'est sur la mer que Blanchefleur donne naissance à 
Tristan, et elle meurt avant de l'avoir mis au monde, 
n est probable que ces deux traits sont primitifs : 
pour le premier (naissance sur la mer), T et Jî, ayant 
inventé l'un et l'autre sur le père et la mère de Tristai^ 
des romans très compliqués, il s'est trouvé que leurs 
combinaisons ne comportaient plus ces circonstances. 
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Quant au second trait (Blanchefleur meun dans les 
douleurs de Tenfantement et Tristan vient au monde 
après sa mort), c'est un trait de fatalisme populaire, 
destiné à marquer Tristan dès sa naissance d\in signe 
de malheur. C'est aux mêmes fins que le René de Cbt* 
teaubriand dit : c J'ai coûté la vie à ma mère en venant 
au monde, j'ai été tiré de son sein avec le fer ». 7* et Jt 
ont écarté cette donnée, soit par inintelligence de lettrés 
i l'égard de cette croyance populaire, soit par repu* 
gnance de narrateurs courtois à rapporter une opéra* 
tion de chirurgie violente. Mais ils ont Tun et l'autre 
conservé l'intention du récit : chez eux aussi, Tristan 
naît peu après le mariage de sa mère, en des circons- 
tances diversement tragiques, et sa mère meurt le 
même [our. 

Il est certain que rien des amours de Meliadus et 
d'Ysabel en R (cf. Lôseth, ^mvr. cité, p. 16), n'est pri- 
mitif. 

Quant à Thomas, toute Thi^oire de Rivalen et et 
Blanchefleur est un roman d'aventures habile et imf-* 
tile: pareillement, dans les romans firanco^italiens, 
Milon séduit la soeur de Cbairlemagne, l'empereur ban- 
nit les amants, et Tenfant né de leurs amours, Roland, 
grandit dans l'exil. C'est encore le cas d'Elié, père 
d'Aioul. L'histoire de l'enlèvement de Tristan, de sa 
reconnaissance par Roald, de la vengeance qu'il prend 
sur Morgan, n'offre rien que le thème banal de l'en- 
fant persécuté^ perdu, retrouvé grâce à un anneau ou 
à quelque autre « enseigne », et qui châtie enfin les 
félons^ ses ennemis. (Comparez Mainei, Bovon de 
Hamtone^ et tant d'autres romans.) Quand l'enfant 
dépouillé a recouvré sa terre, le roman est fini, et tous 
les personnages, Roald, Morgan, Florette, etc., n'ont 
plus qu'à disparaître. Par rapport à l'histoire de Tris- 
tan, toutes ces inventions de Thomas, agréables en soi, 
n'ont aucun intérêt. Il n'y a que deux épisodes gracieux 
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et beaux: celui où Trisuux enseigne aux veneurs de 
Cornouallles les pratiques courtoises de la fourchiee 
et de la curée, celui où il joue des lais de harpe aux 
pkds du roi Manc II semble. que. tous deux aient écé 
suggérés à Thomas par l'intention de montrer dès 
Tadolescence de Tristan les prémices des talents où il 
excellera plus tard : l'épisode de la curée serait une 
transposition au mode courtois des données qui nous 
montreront en Tristan banni dans la forêt un veneur 
et un archer merveilleux ; celui des lais de harpe pro« 
céderaitf comme par un choc en retour, des scènes où 
TristeQ blessé emportera sa harpe sur la mer et appren- 
dra des lais à Iseut d'Irlande. En tout cas» toute cette 
série de narrations chez Thomas ne sert de rien pour 
l'action. Chez Eilhart, au contraire, c'est un ensemble 
de préparations : cbex iEilharti tout est combiné pour 
que Tenfant (que sa naissance a marqué déjà d'un 
signe fatal) soit lié à Marc par des liens puissants : 
Marc est pour lui le seigneur choisi ; Tiistan est de sa 
Camille fictive, de sa me^irie, avant de révéler qu'il est de 
son lignage. D'autre part, le poète n'a pas voulu qu'il 
fût à la merci de son oncle : il est venu librement du 
Loonoh et reste le maître d'y retourner. Voilà les seuls 
traits utiles à l'action; ils sont tous dans notre table 
des concordances, et, s'ils apparaissent en R et en T^ 
c'est altérés ou compromis par des épisodes superflus. 
.,En un mot, pas un trait attesté par deux versions qui 
ne semble original; pas un trait attesté par R seul ou 
par 7*. seul, qui ne semble adventice. Le récit de O 
parait d'un bout à l'autre original : il pouvait tenir, 
dans le poème primitif comme en O, en cent ou deux 
cents vers . 
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B. — Lk Morholt 

• • ■ ■ 

O, r. 351-943. — T,chtplt«X. — *,#• 6 f•,^a8, 1^33 M. — B, ▼, iS5^4»/ 
>. 847*57, ▼. 99*io3. — AUntions divenei : Er€€,yt, 1347-50 : GuingUiHi» 
V. 3010-4, le chroniqueur Galytoeo Fiamma, cité p«r Fr. Bfichel, Triêtan, 
t. II, p. i65. 

• I 

Concordances. 

a)Vn grand péril menace la terre du roi Marc. Le ' 
Morholt y a pris pon, sur une nef chargée de ses com- 
pagnons. C*est un chevalier redouté, d*une taille gigan- 
tesque. Le roi dlrlande, qui a épousé sa sœur, l'envoie 
réclamer à Marc un tribut (OTR). 

b) En vertu de conventions anciennes (TR)\ il 
requiert qu'on lui livre des garçons et des jeunes filles; • 
tirés au sort entre les familles de Cornouailies {OR et 
partiellement T). Si un champion du roi Marc s'offre à 
le combattre seul à seul et le vainc, la Cornouailies sera 
acquittée du tribut {OTR). 

Variantes. 

a) Cf., pour les formes du nom du Morholt, Hertz, Tristan^^ 
p. 514. — Le roi dirlande, qui n*est nommé nulle part ftilleun, 
t*appelle Gurmun en T, Hanguin en O. ^ Selon O, le Morholt 
a la force de quatre hommes. 

^) O ne dit pat que la Cornouailies ait été antérieurement asser- 
vie à ce tribut, mais seulement qu'elle refuse depuis quinze ans 
de s*y soumettre. ^ Selon /{ (f» 6 v«), le tribut est de cent jouven- 
ceaux, cent damoiselles et cent chevaux de prix. — Selon O, tous 
les garçons et toutes les filles de Tftge de quinze ans doivent être 
livrés ; il n'est donc pas question d*un tirage au sort comme en T 
et en /{ (f« a8 r« b). O dit en outre que les garçons livrés devien- 
dront des serfs; les filles seront enfermées dans une a hûrhûs», 
pour gagner de Targent au roi d'Irlande. — 7* .* on livrera trois 
' cents garçons, « rien que des garçons, pas de filles. » Cette obtlr. 
gation ne revient que tous les cinq ans; dans l'intervalle, les con* 
dttions du tribut annuel sont autresi 
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Concordances. 

c) Douleur des gens de CofnouaiUes. Tristan ap- 
prend les exigences du Morholt (QTR). 

informe le dessein de demander au roi Marc d'être 
son champion {OTR). 

e) Il en délibère avec Gorvenal. « Fils », lui dit son 
maître, « tu as bien dit; mais le Morholt est tel cheva- 
lier qu*il n'y a tel au monde, et tu es jeune... » Pour- 
tant Gorvenal cède, et tous deux conviennent qu'il 
faut d*abord demander au roi d*anne|* Tristan cheva- 
lier (Oii). 

/) Le roi répond qu'il eût préféré attendre des cir- 
constances plus heureuses; mais il accueille la requête 
d# Tristan, en présence de Gorvenal et de Dinas, et 
Tristan est adoubé {RO). 

g) Marc a assemblé ses barons. Nul d'entre eux n'ose 
se risquer à combattre le Morholt {OTR). Les messa- 
gers de ITrlandais portent son défi en présence de toute 
la cour (OR). Comme tous se taisent, Tristan s'oCFire à 
faire la bataille et Marc y consent (OTR). 

Variantes, 

c) O : Tristan apprend cet exigences en même tempt que tout 
le monde à la cour. R : C^est a un chevalier ».qui lea lui rapporte. 
T : Il les apprend, au retour d'une expédition lointaine, en péné- 
trant dans la salle où les barons de Marc délibèrent. 

f) Manque en 7*. — En O, Gorvenal et Tristan vont trouver 
Dinat et le prient de les accompagner ches le roi pour que tout 
trois ensemble lui demandent d*adouber Tristan. R devait con- 
naître ce trait, car il introduit Dinas dans la tcène mentionnée 
sous/. 

/) Manque en 7*, puisque Tristan y a été armé chevalier anté- 
rieurement. 

g) O seul : Les barons de Marc, en une assemblée à laquelle , 
Marc n'assiste pas, délibèrent tout un jour sans trouver un cham- * 
pion. Tristan vient au milieu d'eux et leur demande le motif de 
leurs longues hésitations. L'ayant appris, il s'offre pour la bataille. 
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Concordances 



h) Il y consent, ignorant encore que Tristan est 
son neveu. Mais les Irlandais déclarent qu'ils n'accep- 
teront cet adversaire inconnu que s'il est d'aussi bon 
lignage que leur seigneur, le Morholt. Alors Tristim 
s'écrie, s'adressant aux messagers : « Dites au Morholt 
que, s'il est fils de roi, je le suis aussi. Le rôi Rivalen 
de Loonois fut mon père, le roi Marc que voici est mon 
oncle, et j'ai nom Tristan. » {OR). 

f) Joie et angoisse du roi Marc^ qui voudrait détour- 
ner Tristan de sa périlleuse entreprise, mais qui finale- 
ment maintient le don de la bataille qu'il lui a octroyé 
(OTR). 

j) Le combat est fixé à quelques jours de là, dans une 
île {OTRF). Cette île s'appelle llle Saint-Samson (RF, 
Erec). 

Variantes» 

Lot barons le lottent, mais lai représentent le péril. Il obtient des 
barons que, sans dire son nom, ils requerront le roi d*octroyer la 
bataille au champion qu'ils lui nommeront, quel qu'il soit. Il en 
est fait ainsi. Ils viennent en présence de Marc et des messagers 
irlandais; le roi s'engage par serment à accepter le champion qui 
s'offrira, homme libre ou non. C'est alors que .les envoyés du 
Morholt protestent et forcent Tristan à déclarer qui il est, comme 
il est dit sous h, — En 7\ les barons délibèrent en présence du 
roi jusqu'au moment où Tristan est agréé comme champion. A 
ce moment, on introduit dans la salle, non des messagers, mais le 
Morholt lui-même, que Tristan défie. 

h) Manque en T, puisque Marc sait depuis longtemps que Tris- 
tan est son neveu. 

/) Les textes varient tous sur la chronologie de ces scènes. En 
R seul, les messagers retournent près du Morholt pour lui porter 
le nom de son adversaire, puis reviennent à la cour pour fixer les 
conditions du combat. 

» Voici le texte de F(v. 99-103) : ...il Mohort fis la bataiile 
En l'iste ou fui mènei^ a nage Par desfandre lo triussage Que dl 
dévoient de la terre; A nCespee fine la guerre. — En F, ▼. 28, 



a03 CHAPITRE VU 



Concordanies. 

k) Au jour fixé, Tristan se présente dans le palais du 
roi. Marc lui lace le heaume, lui ceint Tépée, le recom- 
mande à Dieu. Tout le peuple prie pour le preux. 
{OTR.) 

/) Tristan chevauche jusqu*au rivage. Il fait entrer 
son destrier dans une barque, y monte et la pousse vers 
rile. Le Morholt l'y a déjà devancé, et a amarré sa bar- 
que au rivage. [OTR.) 

m) Tristan touche llle à son tour et repousse sa 
barque vers la mer. « Pourquoi », lui demande le 
Morholt, « ne Tas-tu pas amarrée comme j^ai fait de la 
mienne ? — A quoi bon ? » répond Tristan. « Pour 
emporter le vaincu, mort ou prisonnier, une seule bar- 
que suffira au vainqueur. » Du rivage, la foule assem* 
blée s'apprête à contempler la bataille {OTR). Le 
Morholt, admirant la jeunesse et la vaillance de son 
adversaire, lui offre un accord : que Tristan renonce à 
la bataille; le Morholt lui donnera en échange son ami- 

Variantes, 

Mftrc jure par saint Samstm de Comoail/e.— Voici le texte à'Erte 
(v. ia47-5o) : Onques, ce cuit, tel joie n'ot La ou Trittans le fier 
Morkot An Tiile Saint Santon vainqui Con Von feisoit d'Erec 
iqui. 

k) R : Tristan fait la veillée des armes, tandis que, toute la 
nuit, dans les églises, les gens de Comouailles prient pour lui.— 
T: C'est au moment où Tristan s*embarque que la foule supplie 
Dieu de lui faire merci. 

/} R : Tristan en était encore à s'armer dans le palais du roi, 
quand il apprit que le Morholt avait déjà débarqué dans Tile. — 
T : Tristan et le Morholt partent tous deux du rivage, tandis que, 
dans les deux autres versions, il semble que le Morholt parte de 
sa nef. 

m) T: C'est plus tard, en plein combat, que le Morholt offrira 
cet accord; voyex sous ii. 
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Concordances. 

né et partagera ses biens avec lui. Tristan refuse ; tous 
deux montent à cheval pour le combat {OTR). 

n) lis éperonnent leurs chevaux et s'assaillent fière* 
ment. Bientôt tous deux sont blessés : mais c'est d*un 
fer empoisonné que le Morholt a frappé son ennemi. 
{OTR.) 

o) Après maintes alternatives, Tristan assène au 
Morholt un coupd'épée si terrible que la lame brise le 
heaume et s'enfonce dans la tôte. Comme Tristan l'en 
arrache, elle s'ébrèche et un fragment d'acier reste 
enfoncé dans le crâne de son ennemi (OTR). 

f) Blessé à mort, le Morholt s'enfuit jusqu'à sa bar- 
que, poursuivi par les railleries de Tristan {OR) : c Voilà 
donc que tu as conquis le tribut de Cornouailles ! 
Emporte-le ; jamais plus tu ne viendras le réclamer ! » 
(OR et partiellement T). 

Variantes. 

n) Les incidents du combat diffèrent dans les trois textes. En 
7", il se poursnit tout le temps à cheval ; en R,k cheval d'abord ; 
puis, désarçonnés tous deux, les adversaires luttent à pied ; en 
O, le Morholt est seul désarçonné, et Tristan descend volontaire- 
ment de son destrier pour continuer la bataille. L*arme empoison- 
née du Morholt est une lance en OR^ une épée en 7*.— 7: Après 
avoir blessé Tristan, le Morholt lui révèle que sa blessure est 
empoisonnée et que, seule, sa nièce, Iseut d'Irlande, pourra 
guérir ses plaies. C'est alors seulement qu'il lui offre un accord. 

o) O : Tristan a coupé à son adversaire le poing qui tient 
l'épée ; le Morholt s'enfuit vers la barque, et c'est en le poursui- 
vant que Tristan lui assène un coup où sa lame s'ébrèche. 

j^) En T, le Morholt ne fuit pas, mais meurt sur la place. Tris- 
tan, abandonnant son corps dans l'Ile, monte sur la barque do 
Morholt et regagne la terre. Cest aux compagnons de l'Irlandais 
assemblés sur la plage qu'il lance la bravade relative au tribut de 
Cornouailles. Les Irlandais vont chercher le cadavre dans nie ei 
l'emportent. 
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Concordances. 

q) Le Morholt rejoint la nef de ses compagnons, qui 
le recueillent à leur bord, et remportent, vivant encore, 
vers rirlande. Marc envoie chercher le vainqueur dans 
nie Saint-Samson {OR). 

r) Il Taccueille au rivage au milieu de rallégresse de 
tous, et remmène, grièvement blessé, dans son palais. 
{OTR). 

s) Cependant, le Morholt étant mort de ses blessu- 
res, ses compagnons racontent en Irlande sa défaite et 
y disent le nom du vainqueur (07^. 

t) La reine d'Irlande, sœur du Morholt (RT)^ et 
Iseuti nièce du Morholt (07), retirent du crâne du 
géant le fragment de Tépée de Tristan qui s*y était bri- 
sée; elles le gardent précieusement (OTR). 

Il) Ensevelissement du Morholt, douleur de tout le 
peuple ( or). 

Variantes. 

q) Manque en T, comme il est dit ci-avant. — R : Les Cor- 
nouaillaif qui vont chercher Tristan dans Ttle le trouvent ai 
affaibli qu*il peut à peine te tenir debout. 

r) K : Le roi emmène d*abord le vainqueur à régliie pour y 
rendre grâces à Dieu. 

s) Pour les événements rapportés sous «, f, u, R manque. Ils 
étaient pourtant, de toute nécessité, racontés dans sa source, et, 
de fait, R nous apprend plus tard (f^ 43 r* a) que U reine d'Ir- 
lande gardait le fragment de Tépée de Tristan, enveloppé d*un 
drap de soie, dans un écrin. — O : Le Morholt n*est encore que 
blessé; les Irlandais, aussitôt quMls abordent dans leur pays, man- 
dem en toute hâte pour le panser la belle Iseut, sa nièce, habile 
guérisseuse. Elle s*empresse; mais le Morholt est déjà mort quand 
elle arrive auprès de lui. — T : C*est'ii Dublin que les Irlandais 
abordent. Le cadavre est porté sur un écu à travers les rues. 

«) O : le roi d*Irlande commande de pendre à des fourches tout 
Cornouaillais surpris dans le pays. 
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Discussion. 

Notre table des concordances restaurct non pas un 
Tague thème embryonnaire, mais un récit cohérent, 
ingénieux, complet, fortement combiné par un poète 
unique. Nos trois remanieurs ne se sont pas trouvés en 
présence de traditions divergentes, mais d'une seule 
narration poétique : les variantes apparaissent comme 
des remaniements tout secondaires, et dont on peut 
généralement saisir l'intention. Bornons notre atte»» 
tion à Thomas, et tâchons d'expliquer les traits qu'il 
est seul à nous donner. . 

3ous a^ pourquoi le roi d'Irlande s'appelle*t-il Gup^ 
mun ? Pourquoi toute Phistoire étrange de la soumis» 
sion de TAng^eterre à l'Irlande? Nous avons tflché de' 
rexpliquér ailleurs (t. I,:p«72:etp. 76), après M; Fei^ 
dinand Lot : tt n'est pas ici une antique tradition rel*^ 
tive à Tristan; c'est une àimple combinaison du poète; 
fondée sur le £nif de Wace. 

Sous A, pourquoi le tribut consiste-t-il à livrer sim- 
plement de jeunes garçons? Thomas spécifie que It 
Morholt exige edes garçons, non des jeunes filles », et 
cette insistance suffit à indiquer que sa source parkh 
d*un tribut de garçons et de vierges, et qu'il a voubs 
atténuer uiie donnée trop brutale. — Pourquoi le 
roi d'Irlande exige-t*il la première année un tribut de 
cuivre» . la seconde un tribut d'argent, la troisième un 
tribut d'or, la quatrième une ambassade et la cinquième 
seulement un tribut d*enfants? Nous avons montré 
ailleurs (t. I, p. 77) que cette invention est intime^ 
ment liée à la chronologie du poème de Thomas et 
provoquée par cette chronologie : si le Morholt ne- 
réclame les enfants que tous les cinq ans, c'est que 
Tristan vient de passer précisément quatre ans à la cour 
de son oncle, et qu'il a semblé impossible à Thomas de 
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montrer son héros assistant par quatre fois, sans mot 
dire, à l'exécution de la clause honteuse du traité de vas- 
selage. 

Sous €, f^ A, pourquoi Thomas ne rtpporte-t-il pas 
les mêmes scène» que les deux autres versions ? Ces 
scènes de Fadoubement de Tristan et de sa reconnais- 
sance par son oncle tombent d*elles*mèmes, puisque 
Thomas les a racontées antérieurement. 

Sous I, pourquoi Tristan ne se fait-il pas, ainsi 
qu'en R et en O, agréer comme champion par les 
barons d*abord, seuls assemblés en l'absence du roi 
Marc? Cette scène n*avait de raison d'être que lorsque 
Tristan servait à la cour du roi Marc comme un bache- 
lier inconnu. Puisque Thomas avait depuis longtemps 
ménagé la reconnaissance dé Toncle et du neveu, la 
scène s*éliminait spontanément, comme désormais inu- 
tile et sans signification ; le défi du Morholt, la couar- 
dise des barons de CornouaiUes, le dévoûment de 
Tristan se groupaient de ce fait en une scène lUiique, 
et, dès lors, quoi de plus naturel que d*introduire dans 
rassemblée le Morholt lui-même, au lieu de ses mes- 
sagers? 

Sous m, n, pourquoi Thomas ne place-t-il pas au 
même moment de l'action que ii et O les offres d'accord 
que le Morholt adresse à Tristan? Pour rendre plus 
vraisemblables les réciu qui vont suivre, il a imaginé 
que le Morholt révèle à Tristan que ses blessures sont 
empoisonnées et que, seulei Isolt saura les guérir. 
Comment introduire cette révélation, sinon en plein 
combat, les blessures empoisonnées une fois reçues par 
Tristan ? Et comment motiver cette révélation, sinon 
par une offre de paix et d'accord faite par le Morholt ? 
De là le déplacement de la scène primitive . 

Sous f, j^,enfin, pourquoi le Morholt part-il du rivage, 
et non de sa nef? Pourquoi ses compagnons, au lieu de 
rester sur leur nef, sont-ils assemblés sur le rivage 
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comme spectateurs du combat? C'est pour que, au 
retour du vainqueur, ils' puissent entendre de sa bou- 
çhe^.ea.présqnçe de la foule ennemie, les paroles 0:utra- 
geantef^ que, dans Tautre version, Trisun adressait 
dans la solîtijide de l^e à son ennemi moribond. C*e||t 
d*.uae , jbellç. tQventipA, dramatique, qui ne s'explique 
qu*à pairtfr, de la version, donnée par OIL 

Cest- Ik (si on néglige le détail des coups donnés et 
reçus par . Tristan et par le Morholt) la^ «omme des 
triuts,prci>pres à Thomas, Aucun de ces traiu ne sup^ 
pose réxisteUcé d*un récit différent de cflMÎ que nous 
avons resûtyé.^ Thomas, avait, les mêmes sources 
qu*ËUliahïétli& prosateur. Hors de cet unique récii, 
nous ne sapvons nen du Morholt. 



» I r, • » f / > r 
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O, Y. 944-1336. — T, chtpitre X. — H, ^ 35 ▼•- f» Jy r«. — F, vv. 77, 97-S, 
40S-7. — AUtuiont diyextet : Lai de f Ombre, v. 435-6; Ramon Bittort 
d'ArlM, cité psr M. Ed. Stcngelt dJUM son édition de Dunnart, p. 676. Les 
réciu de ce chApitre et dn saivtnt te retrouvent tnntpoe^ dtnt le Grand 
5èHUCnâ»i, éd. H«ehcr, t. III, p. 242-268. 
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Concordances. 

tf)Tris«ati fit appareiller ses blessures. Mais les méde- 
cins ne découvrirent pas le venin, et le ihàl empira. Le 
preux ne dormait ni la nuit ni le jour, perdait le boire 
et le manger, devenait maigre et faible. Une puanteur 
si odieuse s'exhalait de ses plaies que nul ne pouvait 
rester pi-ès de lui [OTR). 

b) Seul, Gorvenal' demeurait à son chevet {OR). 

Variantei. 
b) O : Gonrenal et Dinat. 
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Concordances. 



I • 



c) Il se fit transporter dans une petite maison, k 
IMcart sur le rivage, pour y rester seul; 'eohtiçtnpl^iitl^ 
mer, attendant la mort (0, et jpartîeUémèWt '/{); ." 

d) Pourtant', il tentera une chance suprême. )l con- 
jure le roi Marc de Iiii accorder uti dotïVilyéilt i'én 
aller, outre latner, en un autte pays, Hhe s^t^où, pour 
éprouver si .D!eu lui accordera sa guénsoh*. Que Marc 
permette ce 4<ipart! Résistance du roi, qui ébit par 
consentir (OtR). 

e) Tristan Veut qu'on lé dép^^se sur'une.pNBtité'b^fâùe^ 
{Ùk); i! cmîpfbrtcra sa harpe»^tÔ^îftR);''il Wj^ûWai^^^^^ 
sans compagnon ; s*il Wétirt'en son éhtfepyi3l'6,*tjo'irVè-' 
nal sera Théritier de sa terre (O R). 

f) II en est fait ainsi ; au milieu de la douleur de 
tous, Tristan s*embarque, et la mer remporte à l'aven- 
ture {OTR). 



Variantes. 

c) Cette maisonnette ne st voit qu'en Q; mais^ en cette phrase 
dt R: • Tristan te fait apporter aune fenei tre sur la mer et com- 
mença la mer a regarder et pensa une grant pièce », il semble 
légitime de reconnaître une ragoe if£|rvivance de la donnée con- 
servée par O. 

d) R: L». première idée de tenter un dernier eiSort pouf con- 
server sa vie lui vient d*une « damoiselLç », qui apparaît ici 
pour la première et dernière fois. O: il confie d*abord son des- 
sein de navigation aventureuse à Gorvenal. R : il ^it appeler 
Marc par Gorvtfnàl» niait sans lui confier son projet. - "'■' 

«) O : il emportera sur sa' barque sa harpe et son épée. 
R: iiy emportera sa harpe, sa rote et ses divers iniytrumenta 
de musique; la, nacelle est, en outre, pourvue d'une petite voile 
et d*une tente de sole. T : la navigation se fera, non pas sur 
une pauvre barque, mais sur une nef conforuble, montée par 
quelques hommes, dont Gorvenal. Voici Tallusion du Lai de 
VOmbre : Si me sui mis en mer sans mast Por noter aussi com 
Tristans. 
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Concordances. 

g) Après une longue traversée, elle le poussa enfin 
vers une terre^ et, Tristan l'apprit à son grand ^moi, 
c'était précisément le pays ennemi d'Irlande (OTR). 

h) Jeté à la côte, il joua de la harpe sur le rivage 
(Ry et partiellement 7^. Le roi d'Irlande entendit la 
mélodie, s'informa de lui (OR)y le recueillit en son 
palais (OTR). 

1) 11 dissimula son être et son nom (0772), et préten- 
dit qu'il s'appelait Tantris (RTF). Il assura qu'il était 
un jongleur, qu'il voguait sur une nef marchande ; des 
pirates avaient attaqué et pillé la nef, et l'avaient blessé 
ainsi (OT). 

Variantes. 

g) O ne nomme pas le port. C'est Hessedot en R, Dublin en T, 
Ne peut-on pas supposer que Hessedot est en R une fausse lec- 
ture pour Wessefort (Wexford), où T conduira bientôt Tristan ? 

h) R : Tristan joue de la harpe pour remercier Dieu de Tavoir 
sauvé du péril de la mer. Le roi était à ses fenêtres : il voit la 
nacelle, entend la mélodie, croit que c*est « faerie », appelle la 
reine; tous deux descendent au rivage, écoutent Tristan, et, 
quand il a déposé sa harpe, Tinterrogent. C'est par eux que Tris- 
tan apprend qu'il est en Irlande. — O : Le vent jette Tristan sur 
la plage ; il reconnaît Tlrlande, on ne sait comment ; il n*est paa 
dit qu'il joue de la harpe, ce qui ne peut être qu'un oubli du con- 
teur; le roi se promenait sur la grève; il envoie des serviteurs 
reconnaître la barque, et, apprenant qu'elle porte un blessé, le 
fait transporter dans sa maison. — 7* : La nef qui porte Tristan, 
Gorvenal et ses compagnons est accostée au large par des mari- 
niers irlandais, qui annoncent que le port en vue est celui de 
Dublin. Les mariniers mènent la nef au port, où Tristan passe 
le jour à leur jouer de la harpe et à leur montrer les arts cour- 
tois où il excelle. Le bruit de ses talents parvient jusqu'à la belle 
Iseut, qui persuade au roi et à la reine de faire venir Tétranger 
au palais. 

i) O : « Je suis un jongleur ; mon nom est Pro, lemsetir est ma 
patrie. » Il ne prendra le nom de Tantris que lors d'un second 

T. n. 14 
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Concordances. 

j) Nul ne reconnaît en Tantris le combattant de Tlle 
Saint-Samson, tant le venin a déformé ses traits. La fille 
du roi, Iseut, entreprend de le soigner. Elle finit par 
découvrir le venin, le combat par des herbes salutaires 
et guérit l'étranger (OTRF). 

k) Dès qu'il a recouvré sa force et sa beauté, Tantris, 
craignant d'être reconnu, quitte au plus tôt l'Irlande et 
rentre en Cornouailles (07^. 

Variantêi. 

voyage, qui sera raconté au chapitre suivant. — R : t Je suis de 
Loonois, près de la cité d'Albisme, un homme deshattié et 
malade, qui me suis mis en adventure en ceste mer... pour savoir 
si je pourrois trouver garison de ma maladie. • On lit plus loin 
qu'il a pris le nom de Tantris. — F, v. 183 : allusion au nom de 
Tantris. — • Ramon Bistort d'Arles : «... E camjel nom de Tantris 
en Tristan. » (Cf. W. Hertr, Tristan », p. 499). 

j) O : Le traitement se fait à distance, Iseut envoyant au blessé 
les emplâtres nécessaires, sans le voir ; Tristan quittera le pays 
sans ravoir jamais aperçue. — T introduit le thème de Tantris 
enseignant à Iseut les « lais de harpe », les lettres, les instru- 
ments, les divers arts courtois. — F, v. 77 et 97 : « [Iseut] moût me 
gari soef ma plaie »; cf. les v. 401 ss., où Tristan dit à Iseut : 
« De la plaie que je oi Que il me fist par mi Fespaule,., Me ran- 
distes et sauf et sain. Autres de vos n*i mist la main. » 

k) O : Pour s*évader, Tantris profite de ce qu'une famine 
désole l'Irlande ; il obtient du roi qu'il lui confie quelques navires 
pour chercher des denrées; associé à un marchand, il fait en 
effet de grands achats de céréales en Angleterre, renvoie en 
Irlande les nefs chargées, et retourne lui-même sur un bateau 
anglais à la cour du roi Marc. •— R garde Tantris en Irlande, 
d*où il ne le ramènera que beaucoup plus tard, après maintes 
aventures courtoises. — T : Tantris, guéri, prend congé de la 
reine et retrouve au port de Dublin sa nef, Gorvenal et ses com- 
pagnons. 
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Discussion. 



Ici encore il a suffi de faire la somme des traits con- 
cordants pour mettre en lumière un récit cohérent, 
complet. 

A peine si, pour achever le scénario^ il manque un 
ou deux traits que Ton voudrait pouvoir reprendre aux 
variantes. Par exemple, sous A:, comment le héros 
revient-il d'Irlande ? C'eût été folie à Tantris de repren- 
dre la mer sur une barque aussi chétive que celle qui 
Tavait apporté, et le poète primitif avait certainement 
ménagé les conditions d'une traversée de retour moins 
périlleuse. Son invention, quelle qu'elle ait été, R ne 
pouvait la conserver, puisqu'il lui a plu, par une dévia- 
tion toute courtoise du récit, de retenir Tantris à la 
cour d'Irlande longtemps après sa guérison et jusqu'au 
jour où il peut avouer qu'il est Tristan. De même 7*, 
ayant préféré faire voguer le blessé sur une nef con- 
fonable, la retrouvera tout naturellement ancrée au 
port pour le retour, et n'aura plus que faire du récit 
primitif. Quel était ce récit ? Etait-ce l'excellent stratar 
gème qui se lit en O ? Il est possible; mais, faute d'insr- 
truments critiques, nous n'en pouvons décider. 

En O, le héros réserve le faux nom de Tantris pour 
une autre aventure. Il dit qu'il s'appelle Pro et qu'il est 
(Tlemsetir. V « engin » est plus subtil que celui de 
TantriSj et demeure inexpliqué. Peut-être peut-on j 
reconnaître (cf. Peilnetôsî = Isôtenliep chez Heinrich 
von Frcyberg, v. 5327, ss., eiDruidain = Dru Idain 
dans la Vengeance de Raguidel {Hist. litt,, t. XXX, 
p. 60) l'anagramme de For mei Iset ou de Isetpor mire. 
On aurait là la preuve qu'Eilhart travaillait sur un 
poème français, qui n'était pas Tarchétype. Mais com- 
ment Tristan, qui, selon Eilhart, vogue à l'aventure et 
qui ne connaît ni le nom d'Iseut ni ses talents de 
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miriesce^ pourrait-il avoir construit un tel anagramme ? 
Il suffirait de supposer que, sur le rivage, le roi d'Ir- 
lande a nommé sa fille au blessé avant de lui faire 
raconter ses aventures. Mais ce ne sont ici qu'hypo- 
thèses san^ confirmation possible, donc vaines. 

En O, le héros est soigné à distance par Isolt et 
répart aans même l'avoir vue. L'accord contraire de R 
avec T suffirait à indiquer que cette version n^est pas 
primitive ; mais on peut en tirer une preuve du récit 
même de O. Pro n'y apparaît que comme un pauvre 
jongleur que Ton soigne sans jamais l'introduire à la 
éour, et qui, guéri, s'en retourne sans avoir seulement 
pu voir celle qui l'a sauvé. Pounant, en cette même 
version, on voit que le roi prend son conseil pour con- 
jttttT la famine qui désole Tlriande, lui confie ses nefs, 
etc. Cette confiance ne suppose-t-elle pas qu'il a été 
admis à la cour, qd'il s'y est fait bien venir, donc qu'il 
a vu Iseut ? Pourquoi O (ou son modèle) a-t-il effacé ce 
trait et supposé cette cure bizarre du blessé par messa- 
^rs ? Peut-être Eilhart trouvait-il invraisemblable que 
nul ne reconnût alors le vainqueur du Morholt, ou 
que nul, au prochain voyage qui ramènera bientôt 
Tristan aux mêmes lieux, ne reconnût le jongleur 
blessé d'antan; ou peut-être encore il lui semblait cho- 
quant que Tristan et Iseut ne se fussent pas d'emblée 
^ris l'un de Tautre. Il a donc gauchement effacé cette 
donnée primitive et essentielle : tant que Tristan et 
Iseut n'ont pas bu le philtre, ils se voient impunément; 
ils resteiit indifférents l'un à l'autre. 

Si l'on considère les variantes de 7*, il apparaît que 
son poème ne représente qu'une dérivation malheu- 
reuse du récit restauré par notre table des concordan- 
ces. La version de Thomas s'explique par ces deux 
agents coutumiers de ses remaniements : scrupules 
rationalistes et préoccupations courtoises. Son « bon 
sens » a détruit pardellèment le thème de la navigation 



LE POÈME PRIMITIF 2l3 

à Taventure, et avec ce thème Tune des intentions les 
plus secrètes du récit primitif : Tidée d*une puissance 
hostile et fatale, qui, contre toute prévision humaine, 
pousse à leur insu Tristan et Iseut Tun vers Tautre. Ses 
préoccupations de poète courtois ont provoqué Tinven- 
tion de Téducation d*Iseut par son galant précepteur {h 
punctum saliens de cette invention parait être simple- 
ment le désir de tirer parti de la harpe emportée par le 
héros sur les flots). Ainsi, la version de Thomas et 
Tautre ne représentent pas deux traditions concurrentes, 
adverses, également vénérables par leur antiquitéy leur 
portée, leur grand sens; il n*y a, à vrai dire, qu'une 
seule tradition, modifiée par Thomas, pour des motifs 
littéraires reconnaissables, altérée par lui, voire gâchée. 



D. — La Quête D'IsEtrr. 

O, V. 1 337-1 597. — R,f* 49 ▼♦ ^— ^ 5o r«b. — T, chtpitre XII. — 
Alliuion : Roman de tEscou/le, éd. P. Meyer, p. 18-9. 



I 



Concordances. 

a) Par amour pour Tristan, Marc avait décidé en 
son cœur de vieillir sans enfants et de léguer sa terre à 
son neveu. Les barons devinèrent son dessein, le crurent 
inspiré par Tristan, se courroucèrent de ces manœuvres 
intéressées, et requirent le roi de prendre femme {OT). 

Variantes, 

a) R rapporte ainsi raventure : Tristan n'est rentré à la cour 
de Marc qu'après le combat contre le dragon et la scène du bain, 
que O et 7^ ne raconteront que plus tard. A son retour, il a vanté 
Iseut a la bloie ». Marc a pris son neveu en haine à la suite d'une 
intrigue d'amour où tous deux ont été rivaux, et cherche un 
moyen de se débarrasser de lui. Un jour que les barons de Marc 
s'étonnent devant lui qu'il tarde à se marier et que Tristan s'en 
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Concordances. 

b) U refusa d*abord ; puis, pressé par Tristan lui- 
même, que les soupçons des seigneurs irritaient, il leur 
fixa un terme au bout duquel il dirait sa décision (07). 

c) Quand vint le jour fixé, le roi était en grand souci. 
Seul dans une salle de son chftteau, sur le point^de 
recevoir les barons, il cherchait encore un moyen 
d*éluder leur requête. Soudain, une hirondelle, péné- 
trant par une fenêtre, laissa choir à ses yeux un blond 
et beau cheveu de femme {OTF^ Escouflé), Marc le 
prit et découvrit la ruse qu'il cherchait. Comme Tris- 
tan et les barons entraient, il leur dit : « J'ai résolu de 
me rendre à votre désir. Je veux bien me marier; mais 
sachez que je ne veux d'autre femme que celle à qui 
appartient ce cheveu d^or. y Les barons se sentent 
raillés et déçus ; ils croient que ce stratagème est une 
nouvelle invention de Tristan, et Tristan, pour échap- 
per à leurs interprétations hostiles, demande au roi de 

Variantes, 

étonne comme eux, le roi répond qu^il ne tient qu'à son neveu de 
lui faire avoir la femme qu'il désire. Aussitôt, Tristan jure qu'il 
ira la chercher et\)U*il aimerait mieux mourir que ne pas tout ten- 
ter pour la donner au roi. Marc demande alors Iseut c la bloie ». 
Émotion de Tristan, qui redoute la terre d'Irlande, mais qui s'ap- 
prête néanmoins au départ. — 7* : En outre, les barons croient 
que Tristan est un enchanteur qui a gagné par magie le cœur du 
roi. 

b) C'est en présence des barons selon O, seul avec le roi selon 
7*, que Tristan presse le roi de se marier. 

c) Allusion de VEscoufle : Dedens (à l'intérieur d'une coupe 
ciselée) estait portrais Rois Mars, Et 5'i estait conment Varonde Li 
aparla d'Iseut ta blonde Le chevel sor par la fenestre^ Et conment 
Tristansen dutestre Ocis en Irlande en sa terre; Et la nés en qui 
Valaquerre Estait portraite en cest VàiiseL-- O /deux hirondelles» 
tandis qu'il n'y en a qu'une en T et dans le roman de VEêtoi^ei 
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Concordances. 

lui confier le cheveu et de lui équiper une nef : il ju^e 
d aller chercher la jeune fille que le roi veut poiir 
femme (OT). 

d) Tristan choisit à la cour de Marc, parmi les plus 
hautes familles, un certain nombre de jeunes chevalicfs. 
Ils seront, ses compagnons, et les chevaliers choisis se 
voient à leur grande terreur engagés dans Tentreprise 
(OTR). 

e) Ils errent à l'aventure sur la mer jusqu^au jour où 
une tempête les porte malgré eux vers l'Irlande et lés 
forcé à si'y réfugier (O probablertient 7^. 

f) C*est la terre périlleuse entre toutes. Les gens de 
Tristan ancrent leur nef dans le port, tremblant d'6tré 
reconnus et se font passer pour des marchands [Ot): 

» ■ 

Variantes. . 

e) T rétnme le conte du chevto d*or, mais le déclare absurda 
et le remplace par un autre récit que nout analyserons dans »l|i 
discussion qui suivra* 

/) O et 7* racontent diversement les traverses et les périls qui 
les accueillent lors de leur atterrissement. — Selon T, le it>i, 
devant lequel les faux marchands se présentent, obtiennent sa 
fermé paix pour trafiquer à leur aise. — Selon O, le roi a ordonné 
de tuer tous ceux qui aborderaient sa terre : son sénéchal accepte 
pourtant de demander de leur part un répit au roi, qui consent 
à différer leur mise à mort. — T appelle Weisefort le port où ils 
abordent. 



èi 



tscusston. 



Il est aiséfde montrer, bien que JR ne nous soit ici que 
d'un faible secours, que 7* procède du même récit que O. 

T relate lejconte de Thirondelle au cheveu d'or, a On 
lit, nous dit-il, qu'une hirondelle aurait apponé un che- 
veu d'or à Marc et qua Tristan serait parti en mesaaga 
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pour chercher la jeune fille à qui il avait appartenu, 
sans savoir qui elle était, sans savoir où ni comment 
il la trouverait. » Il raille cette version, et Técarte. 
Mais, d'abord, il est visible que le poème où il lisait cet 
épisode la racontait tout comme O : le conte n'a de sens 
imaginable que si Marc se sert du cheveu d'or, comme 
en Qy pour décevoir ses barons ; et, si Tristan s'embar- 
que à Taventuréy il faut, comme en O, que ce soit une 
tempête qui le jette pslgré lui sur la côte irlandaise. 
En second lieu, il est visible que cette version, que 
Thomas écarte^ qst sa source unique. On le voit d'abord 
à des analogies de détail dans la marche des deux 
récits : les barons, ici et là, tiennent par deux fois 
iPpnseU avec le roi ; la première fois, Marc les congédie 
sur un refus; la seconde fois, il leur demande un délai, 
leur fixe un terme, et il ne se décide qu*à une troisième 
entrevue, etc. Mais le lien qui relié les deux versions 
apparaît surtout en ceci : dans Tune et dans l'autre, le 
roi cherche un stratagème qui force les barons à renon- 
cer A leur entreprise.de le marier malgré ^ui. Or, en 
O, il leur demande d'aller chercher une belle inacces- 
sible, et Tristan, contre son attente, entreprend cette 
quôte. Il semble fou à Thomas qu'il l'entreprenne, soit ; 
mais, du moins, gr&ce au conte de Thirondelle, Marc a 
réussi à poser à ses barons des conditions qui semblent 
irréalisables. Thomas s*y évertue à son tour; chez lui 
aussi, Marc prétend se débarrasser des obsessions des 
seigneurs en leur demandant une femme telle qu'à son 
avis ils seront impuissants à la découvrir. Et que leur 
demande-t-il? Simplement une fille de roi, belle et cour- 
toise entre toutes. N'est-ce pas s'exposer à ce que, loin 
de renoncer à le marier, ils lui présentent aussitôt dix, 
vingt filles de rois, belles et courtoises à Tenvi ? Ils s'en- 
tendent, en haine de Tristan, à lui proposer Iseut d'Ir- 
lande, la seule dont la recherche soit périlleuse, la seule 
des filles de rois que personne, sauf Tristan, n'ait jamais 
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vue. Marc, qui comprend leur dessein de perdre Tristan, 
n'est-il pas presque niais de subir leur choix ? C'est ainsi 
que Thomas n^échappe au merveilleux que pour tomber 
dans Tabsurde. En deux mots, les deux versions par- 
tent de cette donnée que Marc requiert une princesse 
inaccessible. Ce thème est bien motivé en O, mal motivé 
en T: 7* n'est donc qu'un {gauche remaniement du récit 
fidèlement conservé en O. 

Si Toh passe au récit de R, un trait commun semble 
d'abord l'unira T: ici et là, le conte de Tnirondelle dis- 
parait; ici et là, Tristan part, non pas à l'aventure, mais 
avec mission- expresse de ramener Iseut d'Irlande. 
Mais là. s'arrête la ressemblance : le Marc de Thonus 
(comme en O) expose son neveu à contre-cœur ; le Marc 
du roman en prose a machiné lui-même la ruse qui doit 
l'engager en sa pérjUeuse entreprise. Il n'est pas difficile 
défaire voir que R procède, lui aussi, du récit établi 
par notre table des concordances. S'il a écarté le conte 
de l'hirondelle, c'est peut-être^ comme chez Thomas, 
par scrupule rationaliste; mais c'est surtout que M^içc 
est, selon lui, dès le début du roman, un traître, un félon, 
un couard, à qui il était impossible de prêter le délicat 
stratagème du cheveu d'or. Mais, renonçant à tant de 
traits du récit original, iR en a pourtant conservé deux, 
qui par leur ' maladresse trahissent le remaniement. 
Dans le récit original comme en R, les barons et Tristan 
lui-même insistent pour que le roi prenne femme : désir 
excellemment motivé dans Tune des versions, et qui 
apparaît en R comme une fantaisie vaine. De plus, en 
Ry dès que Marc a déclaf-é qu'il veut chercher femme : 
« Sire )», dit Tristan, « puis que il est en moi, vous Tau- 
res, car mieuix vouldrpie mourir que vous ne l'eussiez », 
et cet empressement est fort bien expliqué dans le récit 
original^ mais ne s'explique, en JR, que par l'impuis- 
sance du renianieur à se dégager des entraves de son 
modèle. 
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E. — Lb combat CONTIIB LB DRAGON. . 

O, V. i5g8-S363. — K, f» 4f r« b-^44' r*i. — T, chapitres XII-XV. 

— F»v» 406^4* 



Concordances. 

a) Un serpent monstrueux désolait alors le pays. 
Souvent il descendait de son repaire vers la ville et 
mettait à mort tous ceux qu'il rencontrait (OTR). Le 
roi d'Irlande avait fait proclamer qu'il donnerait i qui 
le tuerait sa fille {OTR) et la moitié de sa terre J^TR). 

b) Tristan a vu les gens de la ville fuir vers le rivage 
en poussant des cris d'épouvante. Il s'est informé : on 
lui a appris ce qu'il en était du dragon et de la récom- 
pense promise (OTR). A Taube^ il s*arma et quitta la 
nef à rinsude ses compagnons (07^. 

c) Comme il se mettait en route, il croisa une troupe 
de chevaliers, qui fuyaient de toute la vitesse de leurs 

Variantes. 

a) O dit qu'il c dévastait le royaume », saut préciter autre- 
ment ses ravages. Il dévorait les gens, selon R ; il les tuait dans 
les flammes qu'il vomissait, selon T. — C'est chaque jour en T, 
environ deux fois la semaine en R, quMl descend vers la ville. 

b) En Rf toutes les aventures qui vont suivre sont rapportées 
à la première navigation de Tristan en Irlande : elles arrivent à 
Tantris hébergé dans le château du roi d'Irlande, au lendemain 
de sa guérison de la blessure empoisonnée faite par le Morholt. 
II n'a pas encore mandat de ramener Iseut, et, s'il attaque le dra- 
gon, c'est une prouesse gratuite. De là découlent maintes modifi- 
cations qui seront notées plus loin : pour Pinstant, remarquons 
seulement que Tantris n'a au port ni nef, ni compagnons^ comme 
de juste; c'est donc du ch&teau même du roi d'Irlande qu'il part 
en secret pour combattre contre le serpent. 

c) En O, les fuyards sont au nombre de cinq. Tristan court 
après l'un deuxt le rejointi le saisit par sa chevelure et le foros à 
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Concordances, 

chevaux. Il apprit d'eux que le monstre les poursui- 
vait. Il passa outre et chevaucha vers lui (07*). 

d) Tristan vit le dragon qui approchait {OTR), II 
l'attaqua d'abord de la lance : le monstre vomit des 
flammes qui brûlèrent son écu et abattirent mort son 
cheval (OT). Le preux combat alors l'adversaire par 
Tépée, et le tue enfin (OTR) d*un coup qui pénétra par 
U gueule jusqu'au cœur {RT). Il lui coupa la langue et 
la mit dans sa chausse ; mais le venin distillé par la 
langue s'échauffa contre son corps et bientôt Tristan 
tomba inanimé près du chemin {OTR\ au bord d'un 
marécage (07). 

e] Le roi d'Irlande avait un sénéchal couard (OTTi)» 
et c'était l'un des fuyards rencontrés naguère par Tris- 
tan : les autres étaient les hommes du sénéchal. Quel- 
que temps écoulé, le sénéchal osa rebrousser chemin 
avec ses compagnons pour voir ce qui s'était passé 
{OT}. Il trouva le cadavre du dragon (077?), estima 

Variantes. 

s'arrêter pour lui indiquer par quelle route vient le dragon. En 
7", le nombre des chevaiiert n'est pas marqué. Ils crient au pas- 
sage au héros de s'en revenir avec eux. Tout cet épisode manque 
enR, 

d) En R, Tristan est à pied : il combat donc armé seulement 
de Tépée. En O, c'est la soif qui l'attire vers le marécage. 

e) Lu sénéchal n'est nommé qu'en R : Aguynguerren le 
Roux, Il passait par hasard, venant au château, quand il trouva 
le monstre abattu. — Selon T, épris dès longtemps d'Iseut, il 
s'armait chaque jour pour assaillir le dragon ; mais, du plus loin 
qu'il l'apercevait, il détalait aussitôt. En O, il fait promettre à ses 
hommes, leur offrant une riche récompense, de confirmer son 
mensonge ; puis» craignant que le preux ne fût que blessé, il le 
cherche aux alentours pour l'achever ; ne l'ayant pas trouvé, il se 
rassure^ 
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Concordances, 



que celui qui l'avait abattu devait être mort (07*), tran- 
cha la tête du monstre, et courut l'apporter au roi en 
réclamant le beau salaire promis {OTR), 

f) Le roi voulait bien lui faire droit; mais, surpris 
quMl eût accompli une telle prouesse, il lui' imposa un 
délai [OTR)^ Il vint trouver sa fille et lui rapporta ce 
que le sénéchal exigeait [RO). Colère et deuil d*Iseut à 
la pensée qu'elle serait livrée à ce couard {OTR), 

g) Doutant que le sénéchal fût le véritable tueur du 
monstre, il lui vint en pensée de visiter le lieu du com- 
bat [OTR). Elle prit avec elle sa mère, et toutes deux 
sortirent secrètement du chftteau (TR)^ accompagnées 
de leur valet Perinis et de Brangien, leur meschine 
[OR). Elles trouvèrent le corps du monstre (077Î), et, 
devant lui, le cheval et Técu du preux; à divers signes, 
elles reconnaissent que Técu ni le cheval n*ont pu ap- 
partenir au sénéchal (07^. 

Variantes» 

f) En 7*, c'est le bruit public qui apprend à Iseut la prouesse 
du sénéchal. Le roi promet d'assembler ses hommes dès le len- 
demain pour faire réponse au prétendant. — En R, c'est sur la 
prière d'Iseut qu'il impose au sénéchal un délai de huit jours ; 
d'un jour seulement, en O. 

g) En O, la mère n'accompagne pas Iseut. En 7*, Brangien 
et Perinis ne sont pas nommés; mais il est dit expressément 
que des serviteurs, nécessaires en eftet pour enlever le blessé, 
assistent les princesses. — R ajoute un écuyer, Mathanael, inconnu 
à toutes les autres formes de la légende. — En O, Iseut aperçoit 
d'abord sur la route les traces du cheval, et observe qu'il n'est pas 
ferré à la mode d'Irlande ; puis, sur le lieu du combat, elle trouve 
un écu tout brûlé et un cheval mort, dont elle remarque qu'il n'a 
pas été élevé dans le pays, ni harnaché selon la coutume locale. 
En 7*, elle reconnaît que le cheval n'a jamais appartenu au 
couard, et que l'écu est doré sur les deux faces, contrairement à 
l'usage d'Irlande. En R^ Tristan ayant combattu à pied, seul son 
écu pourrait donner des indices; mais R n'en dit rien. 
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Concordances. 



h) Certains désormais de Timposture, Iseut et ses 
compagnons cherchèrent, tant qu'ils découvrirent le 
héros pâmé au bord du marécage : il respirait encore 
{OTR). Il reprit un peu de connaissance quand les 
princesses lui eurent donné les premiers soins fOT). 
Elles le firent transporter dans leurs chambres, à Tinsu 
de tous. Là, comme elles lui enlevaient son armure et 
ses vêtements, elles trouvèrent dans sa chausse la langue 
du dragon. Elles donnèrent au preux des remèdes puis- 
sants, qui bientôt écartèrent la force du venin (07!^). 
i) Ranimé t il avoue qu^il est Tantris {TR), 
j) Iseut prépara un bain pour lui et l'y servit elle- 
même. Comme il était encore dans le bain, elle prit 
son épée (OTF)y pour en essuyer le sang et le venin 
(OT). Elle remarqua qu'elle était ébréchée. Un soup- 
çon lui vint : elle retira de Técrin où elle le gardait le 
fragment d'acier extrait jadis du crâne du Morholt, et 
le rapprocha de la lame : à peine voyait-on la trace de 
la brisure. Elle s'élança sur le héros, Tépée brandie : 
« Tu mourras sur l'heure. » {OTRF). 

Variantes. 

h) En O, c'est Brangien qui découvre le héros la première, pour 
avoir vu de loin son heaume briller dans les herbes. — En K, 
Tristan ne se ranime qu'une fois transporté au château. 

i) En O, cet incident manque, comme de juste, puisque* dans 
ce poème, Tantris a jadis été guéri de sa plaie de loin, sans que 
la reine et Iseut Paient jamais vu. — Il y a lieu de douter que ce 
trait, malgré Taccord apparent de RT, fût primitif : nous y revien- 
drons dans la discussion qui suivra. 

/) F : Del velin del cruiel sarpent Pandus soie je, se fen manty 
Me garesistes san^ mehain ; Et quant je fui entre:( el Mn Trai- 
sistes vos mon branc dC acier; Donc apelastes Perenis O la bande 
de paile bis O la pièce iêrt envelopee; Vacier joinssistes a Vespea. 

Toutes les versions concordent, sauf qu'en R^ c'est un « valet. 
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Concordances. 



k) Le preux avoue^ et par des paroles habiles maîtrise 
la colère de la jeune fille (OTRFJ : c*est par nécessité, 
pour défendre sa propre vie, qu'il a tué le Morholt 
(RO); il a des titres à la compassion d'Iseut par le fait 
même qu'elle Ta sauvé de la mort (OT^ ; si elle le tue, 
il faudra qu'elle se résigne à épouser le sénéchal couard 
(07^. Enfin, il Tapaise c o la parole do chevol » : il lui 
raconte Thistoire du cheveu d'or et comment le roi 
Marc de Cornouailles s'est épris d'elle et veut l'épouser 
(F partiellement, et partiellement 7^. 

Variantes, 

parent t It royne », qui remtrque le premier la brèche de Tépée; 
il la montre à la mère d^Iseut et c^est à la mère d*Iteut que R 
attribue les actes qui suivent. — En O, quelques détails en sur- 
nombre, dont il sera parlé dans notre discussion. — En T, Iseut 
admire d'abord la beauté de Tristan et commence à s*éprendre 
de lui. 

k) En O, Brangien intervient pour calmer Utut : c*e8t elle qui 
fait valoir l*argument que, si Tristan est tué, Iseut sera contrainte 
d*épouser le sénéchal. — En R, un écuyer arrête le bras de la 
reine au moment où elle va frapper, et le roi survient au bruit. 
Mis au courant, il demande qu'on lui remette le soin de venger 
le Morholt et retire Tépée des mains de la reine. C'est devant lui 
et ses barons que Tristan se justifie. Le roi lui pardonne « pour 
sa bonne chevalerie » (le sénéchal a déjà été confondu), et, lui dit- 
il, c parce que vous avés esté en mon ostel respassé de mort » . 
Mais il le bannit aussitôt de sa terre, et Tristan s'en revient au 
pays du roi Marc. — En T, comme Iseut commence à s*apaiser, 
sa mère survient, lui arrache l'épée, et toutes deux se querellent 
pour savoir laquelle des deux frappera Tristan. -- Voici l'allu- 
sion de F: « Quant l'un acier a Vautre joimt, Donc ne m'amastes 
vos donc point. Par grant ire por moiferir Valastes a deus poin^ 
saisir. Venistes vers moi tôt iriee : En po d'ore vos oi paies O ta 
parole do chevol Dont je ai puis au grant dol, Vostre mère sot ce 
secroi, ». 
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Concordances. 

l) Iseut et sa mère, avertie de l'aventure (TF), firent 
leur paix avec Tristan, sous condition qu'il les délivre- 
rait du sénéchal (OTF). Puis^ elles annoncèrent au roi 
d* Irlande qu'elles avaient trouvé le vrai tueur du mons- 
tre et qtfil était prêt à confondre le lendemain FimpoS'^ 
teur. Mais elles requirent du roi un don : celui de 
pardonner par avance à leur champion les méfaits qu'il 
avait pu commettre antérieurement. Le roi y consentit 
(O seul). 

m) Tristan, toujours caché dans les chambres des 
femmes, envoie Perinis à la nef où ses compagnons, ne 
sachant ce quUl est devenu, Tattendaient avec angoisse. 
Perinis a mission d'amener Gorvenal au château. Par 
Gorvenal, Tristan donne à tous les chevaliers de Cor- 
nouailles, ses compagnons. Tordre de revêtir le lende- 
main leurs vôcements les plus somptueux et de venir en 
bel arroi à l'assemblée des barons d'Irlande. L'assem- 
blée a lieu le lendemain. Surprise des Irlandais à l'entrée 
de ces seigneurs qui prennent place dans la salle, incon- 
nus de tous, magnifiques et silencieux. Iseut et sa mère 
entrent à leur tour, menant par la main leur champion. 
A sa vue, tous les seigneurs étrangers se lèvent et le 
saluent (rO). 

n) Iseut fait répéter à son père devant les barons 
assemblés son serment de pardonner à son champion 
tous ses méfaits anciens. Elle révèle alors qu'il est Tris- 
tany le meurtrier du Morholt, et le roij lié par sa pro- 
messe^ lui accorde la rémission de ce meurtre (O seul). 

Variantes. 

l) Pour les épisodes narrés sous /, m, it, nous ne sommes plus 
en présence que de deux versions, O et T. Nous nous abstenons 
ici de noter les variantes, très nombreuses, de ces deux rédts, les 
réservant pour la Discussion qui suit. 
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Concordances. 



o) Le sénéchal soutient à ce moment sa prétention . 
Tristan le confond en montrant la langue du dragon et 
lui offre la bataille. Le sénéchal avoue son forfait, il est 
honni de tous {OTR), et chassé de la cour (07). 

p) Tristan proclame alors quMl est venu en Irlande 
comme messager du roi Marc et pour demander Iseut 
en son nom . Accordailles. Le roi prend sa fille par la 
main, et la confie à Tristan comme la femme du roi 
Marc {OT et JR, f^ 56 r» a). 

Variantes, 

o) Les trois versions racontent pareillement la confasion du 
sénéchal, mais chacune place cette scène à un moment différent 
de Taction : O, là où nous la plaçons à la table des concordances ; 
/{, avant la scène du bain; en 7*, Tristan, et le sénéchal se provo- 
quent Tun l'autre dans une première assemblée, qui a lieu, comme 
en R, après la scène du bain. — En R^ le sénéchal est « hué et 
pris et destruit ». 

Discussion, 

Nous considérerons d'abord les scènes relatées par 
trois versions au moins, puis celles (/, m, n) qui ne nous 
sont connues que par deux versions. 

1. 

Pour les premières, il est facile de voir que les ver- 
sions se groupent tour à tour toutes quatre, ou toutes 
trois, ou trois contre une, ou deux contre une pour 
donner des récits très satisfaisants et primitifs. 

Dans la foule des traits par nous rejetés aux variantes 
comme isolés, en est-il un seul qui, mis en balance 
avec un autre trait doublement attesté^ semble plus 



LE POÈME PRIMITIF 225 

anden ? Par deux fois on peut être tenté de le croire : 
montrons que, les deux fois, on le croirait à tort. 

Sous i, e^ j^d^abord, on voit que, selon le roman en ' 
prose, Tristan combat à pied, sans autres armes quesôip* 
épée. C'est là, peu^6n penser, un trait d'une haute 
▼aleur archaïque^ et O. Paris se le rappelait sans douté, 
lorsque, 'groupa;nt les éléments préromans et celtiques^* 
de nos. .poèmes, il écrivait : « Les héros combattent i * 
pied; la lance, l'arme chevaleresqde entre toutes, n^ap*' ' 
parait pas dans les parties vraiment anciennes de^ia* ' 
légende. » Vérification faite, on constate que, si Tristan i 
combat à pied dans le roman en prose, c'est pour^évltei^ > 
au romancier un cruel embarras. Dans ce roman, en 
effet, le tueur du monstre est Tàntris, récemiriëqt guéri' 
de la blessure faite par le Mbirholt, héberge ençoi^ dans 
le château du roi d'Irlande, t^iissiou .pour unlpauvre 
chevalier « deshaitié ex.pialade A,.xecueilli naguère sur 
une barque abandonnée, il ne possède pas de cheval. 
Dans un épisode 'qui' précède imnédiâtement, {rojîz 
E. Lôseth, Xe roman en.frosederJ'ristaniju:23)y on- . 
voit bien que firangienJurs procuré en. secret «in éa^f* 
trier et de « blanches' ftrnies », sous lesquelles- il: s'est i. 
furtivement rendu à un tournoi ; . mais; . pour reprendre : . 
au retour son personnage,, il a abandonné dans une 
forêt, près d'une, fontaine, armes et destrier. Voici 
qu'il part pour attaquer le dragon : il ne peut empom 
ter une lance que s'il est monté ; mais comment se pro- . 
curer un cheval ? En dérobera-t-iidin dans Fétable du - 
roi ? ou à quelque seigneur du voisinage ? Comme il f«at ■ 
pour la suite du récit que le cheval reste abattu sur le 
lieu du combat, le sénéchal, puis Brangien, Perinis, la t 
reine, Iseut le reconnaîtront à. sa robe .ou it. son hama*« 
chement. L'imposture du sénéchal .deviendra malaisfie 
à raconter, ainsi que la recherche da preux- dans* les . 
herbes du marécage. Il faudrait se procurer ua cheval t 
tel que son maître ne pût s'apercevoir, de sadispairiii^n^:' 

T. II. |5 
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et tel que nul ne pût le reconnaître lors de Tenquéte 
que provoquera nécessairement la prouesse du sénéchal. 
Et c*est pourquoi sans doute Tristan ne brise pas de 
de lance contre le dragon, lui qui doit, par la suite, 
dans le roman en prose, en briser des centaines. 

En second lieu, sous/, on voit que, diaprés Thomas, 
Iseut commençait à s'éprendre de Tristan lors de la 
scène du bain : « Elle arrêta sur son beau visage des 
regi^rds d'amour », dit la saga^ et de ce passage il con- 
vient de rapprocher les paroles prêtées par Thomas à 
Tristan mourant et qui doivent être ponées en message 
à Iseut : 

a4$3 Dites li qu'ore li suvenge 

Des granx peines e des tristurs 
^ Ë dès joies e des duçurs 

De'nostre amur fine et veraie, 
Quant el jadis guari ma plaie. 

• 

Donc, selon Thomas, dès leur première rencontre et 
lors de la seconde encore, Tristan et Iseut avaient com- 
mencé de s'aimer « d'amour fine et veraie », avant 
d'être liés par la sorcellerie du philtre. Cette version 
ne serait-elle pas primitive ? ne faudrait-il pas la préfé- 
rer à sa concurrente, bien que celle-ci soit attestée par 
tout un groupe de textes? Non, croyons-nous : la con- 
ception selon laquelle Tristan et Iseut s'aiment d'abord 
spontanément a sa beauté; mais elle est l'invention per- 
sonnelle, et tardive, de^ Thomas. Nous n'en voulons 
d'autre preuve que la timidité même et la maladresse 
avec laquelle il essaye de l'introduire. Si Tristan aimait 
Iseut dès le temps où il lui apprenait « les bons lais de 
harpe », pourquoi n'ose-t-il nulle part, fût-ce en un 
simple monologue intime, regretter le sacrifice qu'il 
a fait i Marc, bien gratuitement d'ailleurs, de cet 
amour ? Si la jeune fille souffre d'être donnée à Marc 
plutôt qu'à Tristan, pourquoi ne le dit-elle jamais? Il 
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apparaît que Thomas a tenté d' c amorcer » l'idée nou- 
velle» plua courtobe en effet, d'une passion mutuelle 
antérieure à Tenchantement du philtre. Venu à ToeuvrCc 
il a senti que c iço ne poeit ester », que le poète- pr^ml- \ 
tif avait trop fortement construit et façonné son roman :, 
jusqu'au jour où les deux héros boiront le vin herbe» 
il faut qu'Iseut h^sse Tristan, et le Morholt ne vit et mp„ 
meurt que pour, motiver cette haine; il faut qu'Iseut 
reste indifférente à Trisun, et les incidents des deux., 
navigations en Irlande sont combinés surtout pour, 
mettre en relief cette indifférence. Il eût fallu tout boj^' 
leverser, tout reprendre en. sous^ceuvre. Thomas p^^t 
borné à insinuer vaille que vaille, et comme furttvè:, 
meçti le thème nouveau. Et c'est la seconde fois au 
mpinsi tiu cours de ces discussions, que nous, conir 
tâtons chez lui ce procédé : le reioaniement incomplet, 
le compromis paresseux. :,.■ 

•Inversement) eziste-t*U dans notre uble des cpqçof^' 
diipces, im seul trait, attesté par deux versions^ %^%., 
cçDviendrait de rejeter aux .variantes comme récent .et ^ 
postiche 7^ ... . : ; "".1].V"; 

^Ouî, jutèa probabiementr pour le trait noté sous la 
lettre./: transponé du marécage. au château, le héros 
avoue aux reines qu'il est Tantris. Mais il est facile dîe 
voir, que la renqçptre de Thomas et du prosateur peiK . 
ici être toute fortuite. Qu*oi^.s^ rappelle, en effet^.le. 
récit de R: Tantris est hébergé depuis des semaines par 
Iseut et par sa mère ; il les quitte un matin pour l'aven-, 
ture du dragon; elles le rapportent quelques, hfurff. 
après au château, « aussi gros d'enfifure comment uog. 
tonnel »• Le prosateur lui conservera-t*il pendant la 
scène de la confusion du sénéchal et pendant la scène 
du bain cette grotesque apparence? Vite, il lui fait boire 
de la triacle et lui rend sa beauté. Mais, à quelque mo- 
ment qu'il la lui rende, aussitdt il faudra bien que les 
princesses reconnaissent Tantrb en Tantris. Cette 
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reconnaissance^ que lé prosateur Tait où nônUfbùVéë'* 
cfiê^ son modèle, lui était imposée par la loi dé sa pro- ' 
pf^ 'ébitibinâisofi. Son accord- aTëc^THomàs h^st doriéf " 
pâi' significatif nr'péut être acèidekttfl, et nbdt^'iéôtknAes; 
eii ièèki tti- présètace jde deux tMifôhi^ sëuléniént : T, 
oii'Iës |>rfÂce8sès rèt^naiisséiTt'l^ cet ëpi^ ' 

sôUle "irianqùe; '^Vh^j- i pas* de ' fàikon liygiqtie qui con- * 
tnâgàte^ PttdixïettreMi'àle rejètëf:' Qtt'ôïi le .tieUM' 
pdàr^^rimitif, M r^cit n'en sbuffi^ré' pas àtrti^iiient ;' 
tàë^ii' sf'dtf le reiëitë;'ir est plus'Àicilé dé rà^^ 
d'àM^bfîèy Utiy iktet]>r j^mitii^ i ce motif d'EilKârt-- 
si^^bll éh^ià, ^ricénri^Mqné : rseir^vh lié' héros sotitrire' | 
dffhi/Vbâiti/'Blte^emiê ri( Pôbri|uiM'cé*9^ àf-fie ' 

rié& n£gltgtfide'ce)q(uefauHiisdûpbUk'lê'«^e^^ Cést 
pdai-étré que j'af bublfë d'esétiyet k ^àn^tfésbM'épéè^'it: ' 
'9^''»;li étt iUiërWàla£sè dé sliT'dir ' qbiji «i^îkiënt; 
décisif amenait Isolt à pardcfimer-liel ineui^ftf' du-' 
M#i*Hdlt . "Nous àrohs admis' viké sorte de 'combinaison 
de F et dé T. Séldti F, ttlstàh apiri^ Isedt' « 6'lt 
pinrôie db ehevôl », et cela Wé petit ëigthiiie]>'qti'ùtt'è 
chose: il lui révèle qu'une hirondelle, ayant porté ilit9 
cbevéii d'elle au roi Mate, Marc ë*éSY>prié d^èll'e, et l^a 
envoyé la eherchér'pôur faire* d'ellesà feihlhé.' G^éit ' 
ptlfclsément la vcfrsion^déT, sauf que Thomas', 'comme- • 
okk ie rappelle, a effacé' le coiite dé fhirondeUe. Mars, 
pltir ôiry' songe, mieux bA>6tl qu'il èWnécessaîre que 
difs le bain' Tristan se'déclare messages du roi Marc. 
SMs quoi, s'ir n'avait pas fait à Iseut et à la reîne cette 
fftélàîioh, iill tiHivâit-pas -obtenu leur agrément, com<« 
ment biserkit-il mimclef^es compagnons! la cour enne- 
mie dhîVôi d'irlahdé, au risque de les faire massacrer '? 
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ihi Soup e qnfin, on .voit qne Ul ténéohar oouftr4,.p*appelU 
dails>j4a roauk^ fi^ ^ptoê^Ag^ycîH^^^^ '^ Rûhx. Cette donnée 
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II. 

Pour 1« dénoûment de la quête, nos sources d'ioiiir- 
jnatioa s*appauvrissent: le roman en prose disparalf. 
Selon R^ en effet, si Trisun combat le dragon, c'est ;ttne 
prouesse désintéressée. Après qu'il a confondu le traître, 
il est reconnu dans le bain pour le meurtrier du Mor- 
holt; le roi d'Irlande lui pardonne aussitôt en faveur 
de sa bonne chevalerie et léchasse de sa terre. Le h^rps 
est trop heureux de s'^squiv^r, et, pour qu'il conquière 
Iseut la blonde, il faudra un nouveau voyage en Irlanide 
et de nouvelles prouesses. Nous n'avons donc pli» ^i 
que deux versions à mettre en parallèle,^ O et T. Cette 
comparaison met en relief un ceruUn nombre de traits 
communs, mais ils ne se succèdeni pas. ici.et là dans le 
même ordre; en outre, il y a en 7^ maïQts traits çii^^sur- 
nombre; bref, les divergences sont plus nombreuses 
encore que les concordances. Pour obtenir un récit 
cohérent, il nous a fallu choisir entre les deux versions, 
et, O i|yan]t été choisi, admettre ^qus /, n des traits don- 
nés par ce poème seul. Il s'agit de justifier ce procédé. 

Sans reproduire tout le détail de 7\ que le lecteur 
pourra trouver aux chapitres XI II -XV de notre premif r 
volunxe« rappelons seulement la teneur essentielle 4c ce 
récit : chez Thomas, Tantris, une fois ranimé et 
reconnu par Iseut et par sa mère, offre aussitôt d'être 
leur champion contre le sénéchal imposteur. Une pre- 
mière assemblée des barons d'Irlande a donc lieu, où 
les deux adversaires sont mis en présence ; ils se bpr- 

Kunde der deutschen Von^eiU 1866, p. 14). Mais les traîtres sont 
à Pordinaire des roux dans les poèmes du moyen Age : Non tibi 
sit rufus unquam specialîs amicus ; cf. le traître Alaric le roiix 
dans Aigar et Maurin, lé traître Simoii le roux dans Jat^é^ 
le traître Daire le roux dans le Baman de Thèhe»\ et Tojpte la 
revue Méltaine, t. 111, p. 415 et p. 546. 
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nent à convenir que, à huit jours de là, ils videront leur 
querelle par un duel judiciaire : la reine elle-même 
répondra sur sa vie de son champion. Pendant que 
'IVIstan attend dans les chambres de la reine que ce 
terme de huit joars soit écoulé, Iseut et la reine recon- 
naissent en lui le meurtrier du Morbolt, et, afin de les 
apaiser, il annonce qu'il est venu demander Iseut pour 
son oncle, le roi Marc. Le roi d'Irlande en est informé : 
il accueille fort bien la requête, les reliques des saints 
sont apportées, les accordailles sont faites en des entre- 
tiens privés et tout familiaux. Arrive le jour fixé pour 
le procès du sénéchal. En une assemblée solennelle, 
Tristan se décide enfin à montrer la langue du dragon, 
et le roi Gormon apprend à ses barons, comme chose 
déjà conclue, les fiançailles de sa fille et du roi d'Angle- 
terre et de Comouailles. 

Nous n'insistons pas sur l'ennuyeuse multiplicité de 
ces scènes (Thomas raconte jusqu'à quatre entrevues 
du roi d'Irlande avec le sénéchal et des pourparlers 
sans fin entre les divers personnages). Nous n'insis- 
tons pas davantage sur Tinvraisemblance qu'il y a à 
ditférer si longtemps la confusion du prétendant couard 
et sur l'horrible putréfaction qui a dû corrompre au 
bout de ces huit ou dix jours la tête du dragon et sa 
langue. 

Le vrai point de départ de la critique est ici, semble- 
t-il. Il y a un épisode commun aux deux versions : un 
message secret que Tristan fait porter par Gorvenal à 
ses compagnons restés sur la nef: il faut qu'à tel jour ils 
viennent à l'assemblée des barons d'Irlande en bel 
appareil. Us s'y rendent, en effet, en O comme en 7*, et 
les Irlandais contemplent avec surprise ces chevaliers 
inconnus, silencieux et superbes. Mais cette scène reste 
en T inutile et sans efiet. Thomas introduit solennel- 
lement ces chevaliers dans une première assemblée où 
Tristan se borne à convenir d'un jour pour le procès et 
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à échanger avec le sénéchal des gages de bataille ; ils 
ne viennent que pour servir d*otages à Tristan, otages 
superflus, puisque la reine elle-même répond pour son 
champion. Bien plus, cette entrée inutile est encore une 
parade dangereuse, une mascarade presque : ces étran- 
gers ont été présentés naguère au roi dirlande comme 
de simples trafiquants de denrées ; ou bien le roi les 
tiendra désormais pour de hauts seigneurs, et comment 
souffre-t*il qu'ils retournent au port vendre leurs épices, 
sans s'être autrement enquis de leur condition vraie ? 
ou bien il verra en eux de simples travestis, et com- 
ment ne les fait-il pas chasser, comme des intrus, de 
l'assemblée de ses barons ? C'est donc une scène que 
Thomas n'a pas voulu supprimer, la trouvant brillante 
et pittoresque, mais qui le gêne. Or, voici qu'elle va se 
purifier de ces invraisemblances et, gardant tout son 
éclat extérieur, prendre une valeur efficace. C'est lors 
de l'unique assemblée où le sénéchal doit faire la preuve 
de sa prouesse. A l'improviste entre le conège des 
chevaliers magnifiques. Qui sont-ils? Nul ne sait; Hs 
prennent place et se taisent. Iseut amène par la main 
un inconnu dans la salle. A sa vue, les étrangers se 
lèvent, lui font hommage ; chacun comprend qu'il est 
leur seigneur; et tout à coup on apprend que l'obscur 
champion d'Iseut est le messager d'un roi puissant, 
entouré des plus hauts barons de son pays, assemblés 
pour être les témoins de sa requête et les garants de 
son serment. Ici leur venue est justifiée, nécessaire. 
C*est précisément le récit d'Eilhart : ne faut-il pas qu'il 
soit le récit primitif? 

Si on le reconnaît, on observera que cet incident 
confère de proche en proche l'authenticité à tous les 
autres incidents du récit d'Eilhart, car il les suppose. 
Pour que Tristan ose mander ses compagnons à la 
cour ennemie, il faut qu'il se croie près du terme de 
Taventure, il faut que le roi lui ait promis sa paix et 
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qil'il ait des raisons d'espérer que sa requête, présentée 
au nom de Marc, sera la bien reçue : il faut donc, 

. comme en O, qu'il l'ait déjà fait agréer par Iseut et par 
la reine ; mais, comme en O, il faut qu*il ne Tait pas 
encore fait agréer par le roi : autrement, celui-ci, 
sachant que les prétendus marchands de la nef ancrée 
au port sont les ambassadeurs d'un roi illustre, se hâte- 
rait de les appeler et de les recevoir selon leur rang : 
et la scène finale deviendrait impossible. 

Comment s*expliquer le travail de Thomas? Peut- 
être faut-il chercher le principe de ses malheureux 
remaniements dans la soudaineté même du récit 
primitif. Il aura déplu au courtois poète qu'en une 

' scène unique le roi d'Irlande reconnût le meurtrier du 
Morholt, lui pardonnât incontinent, et, incontinent, 
comme enveloppé par un tour d'enchanteur, lui livrât 
sa fille. Il a voulu ménager la dignité du grand Ger- 
mon, roi d'Irlande et feudataire de l'empereur de Rome, 
à l'heure où Gormon accorde sa fille au roi puissant de 
Cornouailles et d'Angleterre. Il a voulu, ici comme 
ailleurs, composer avec le fabuleux : de là cette série de 
délais, de pourparlers et de cérémonies, qui lui ont 
semblé mieux conformes au protocole matrimonial des 
cours. 

En résumé, pour toutes ces aventures, nous sommes 
en présence d'un récit unique, combiné une fois pour 
toutes, ne varietur. Partout où nous disposons des 
trois versions 077?, il suffit de faire le relevé des traits 
concordants pour restituer ce récit complet. Là où le 
troisième témoin fait défaut, la narration de T ne s'ex- 
plique que si l'on recourt à la narration adverse, O : elle 
n'en est donc que le remaniement et la déformation. 
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F. — Le « BOIRE ». Le mariage de Marc et d^Issut. 

O, ▼. 9s64-985i. — 1?, ▼. i383-i386, 1413-1414, si34-333S.— T, cluipi- 
trtt XVII-XVIII. —R, f»56 n b — fr 63 r» •; ^d4 v b. — F, ▼. 171-6 
s63-5, 38S-90» 309-33, 437-41. — Alhiiioni diverses: dans le roman de 
YB9eôi^t ▼. 6353-7, ^^s ^v*^* ^' 3075-8, et dans plnaienn chansons 
citées par M. L. Sndre, Romania, t. XV, p. 544-5. 



Concordances. 

a) Quand le temps du départ fut venu, la reine 
d*Irlande prépara un breuvage puissant, et le confia 
secrètement à Brangien, qui devait accompagner Is6ut 
en Cornouailles C'était un philtre d'amour. Elle lui 
demanda de le garder avec soin, en sorte que nul n'en 
pût goûter, et de l'offrir, comme si c'était du vin, à Marc 
et à Iseut pendant leur nuit nuptiale [OBTRF). 

b) Telle en était la vertu, que ceux qui le boiraient 
ensemble devaient s'aimer à jamais [TRF). 

c) La nef appareilla. Après quelques jours de tra- 
versée, comme Tristan s'entretenait avec Iseut, ils 

Variantes, 

a) En R, la mère confie le breuvage à la fois à Brangien ce à 
Gorvenal. 

b) T ti R disent expressément que la durée du pouvoir du 
philtre est illimitée; Fie suppose aussi, ainsi qu'il résulte des 
▼ers 263-5, mais surtout des vers 309-19, que voici : Maii li 
boivres del trosseroil M'a si emblé et cuer et sans Que je nan ai 
autre porpans Fors tant que en amor servir, Deus m'an doint a 
boen ckief yenir ! Mar fu celé ovre appareilliee. Mon san ai en 
folor changiee. Et vos, Brangien^ qui Vaportastes, Certes maie- 
mant esploitastes. Cil boivres fu fai\ a envers De plusors herbes, 
moût divers. Je muir por &', ele nel sant ; N*est pas parti oitie- 
mant. Au contraire, pour B et pour O, la vertu du philtre est bor- 
née à quelques années seulement : trois ansj selon B ; quatre, 
selon O; cf. la Discussion à la fin du chapitre. 
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Concordances. 

eurent soif (la chaleur était accablante), et Tristan 
demanda à boire (OTRF). Brangien commit une 
méprise (F, Escoufle et partiellement R) : c'est le vin 
herbe préparé par la reine d^Irlande qui fut présenté à 
Tristan. Tristan en but à longs traits et en offrit à 
Iseut; Iseut but à son tour {OTRF). « Or sont entrez 
en la rote qui jamais ne leur fauldra jour de leurs vies, 
car ils ont beu leur destruction et leur mort » (H, et, 
presque dans les mêmes termes, 7^. 

d) Leur trouble soudain; leurs angoisses (077^. 
Brangien s*est aperçue de la méprise {OTR). Elle la 
révèle à Gorvenal, et tous deux observent leurs maîtres 

(OR). 

Variantes, 

c) En O, Iseut, Isssée de U mer, demande à atterrir dans un 
port. Chacun descend ; Iseut est restée sur la nef. Quelque temps 
écoulé, Tristan vient lui demander s'il faut remettre à la voile : 
c*est dans cet entretien qu'ils boivent le philtre. Nulle part ail- 
leurs cette escale n*est indiquée. — Selon f\ au troisième jour 
de la traversée, le vent tombe, il fait très chaud, et Tristan se met 
lui-même à ramer : de là sa soif. — Selon R, la scène se passe 
« au quart jour, comme « Tristan se jouoit aus esches a iseut. » 
B(v. s 147) précise: c*est « Tendemain de la Saint Jehan » (le 
aS juin). — L'erreur est commise, selon O, par une junefrauwe- 
//n, par un valet selon 7*, par Brangien et Gorvenal selon R^ par 
Brangien seule selon le roman de VEscouflefV, 6356-9 • J^out ot 
ttoreplus éTahans, Ains qu'il fu mars, pour la rolne, Car cefu por 
la médecine Que Brangiens H dona a boire^ et selon F, v. 433 : 
Brangien^ qui ci est devant toi Corut en haste au troueroeL Elle 
mesprist estre son voil : Do huverage empli la cope, Moût par fu 
ciers, n'i paru sope; Tandi lo moi et je lopris. Cf. F, v. 173-3. 

d)En R seul, les amants prennent très joyeusement leur parti 
de l'aventure. C*est Gorvenal qui, le premier, s*aperçoit de l'er- 
reur et en avertit Brangien. En O, Tristan et Iseut restent un 
jour étendus, refusant toute nourriture, et c'est leur stupeur qui 
inquiète Brangien et lui fait connaître sa méprise. Elle la raconte 
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Concordances. 

e) Aveux réciproques de Tristan et d'Iseut (OTR), 
Ils s*abandoQnent à leur amour [OTR). 

f) Comme on approche de la terre de Cornouailles, 
les amants, redoutant que leur faute soit découverte, 
supplient Brangien de se substituer à la reine, pendant 
•la nuit des noces, dans le lit du roi Marc. Douleur de 
Brangien, ses résistances. Elle finit par consentir (OT, 
et partiellement R], 

g) La nef prend port à Tintagel. Grand accueil que 
Marc fait à Iseut. Brillantes fêtes nuptiales (077^). 

h) La nuit des noces venue, la fraude s'accomplit. 
(OTRy Erec). Alléguant que c'est une coutume d'Ir- 
lande (0/i), Tristan éteint les lumières de la chambre 
nuptiale, et conduit Brangien au lit du roi. Trompé par 
Tobscurité, Marc ne s*aperçoit pas de la substitution . 
Il s'endort enfin, Brangien s'esquive et Iseut la rem* 
place. Grande tendresse de Marc pour la reine (OTR). 

Variantes. 

à Qorrefial le quatrième jour, et, comme la nef fait une seconde 
escale, Gorvenal pousse Tristan, qui jusque là avait évité Iseut, à 
aller la. trouver. ~« En 7\ jeu de mots sur mare, amare, amarum, 
f) En R, les amants n'ont pas si tôt cette appréhension. Sur la 
nef, seuls GorVenal et Brangien la ressentent déjà et s'en entre- 
tiennent. Cest seulement fu jour du mariage que la substitution 
est résolue; Tidée en est suggérée par Gorvenal dans un conseil 
qu*il tient avec Tristan et Brangien. Celle-ci accepte d*emblée. 
Iv. W Voici l'allusion éTErec : A celé première aseanblee (la nuit 
nuptiale d*Erec) La ne fu paa Iseu^ anhlee Ne Brangiene en 
leu de li mise. — En O, c'est en qualité de kamerére que Tristan 
conduit répousée à Marc; en Rf c'est le lendemain matin qu'il 
est fait chamberleng du roi. En 7*, Iseu^ redoutant une tromperie 
de Brangien, reste aux écoutes pendant que Brangien occupe sa 
place.' Au matin, Brangien oftre aux époux un reste du vin herbe : 
Marc en boit; Iseut feint de boire et jette le contenu de la coupe. 
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Discussion. 



I. 



Pour la première fois depuis le début de Vu estoire », 
intervient un témoin nouveau, Bérotil, et, d'entrée de 
jeu, au moment précis où il apparaît, c'est pour pro- 
duire un phénomène que les comparaisons précédentes 
n'avaient jamais manifesté : un même trait est attesté 
par deux poèmes de Tristan, et ce trait doublement 
attesté ne semble pas primitif. 

Sous b en effet, on voit que Béroul et Eilhart sont 
d'accord contre toutes les autres versions pour limiter 
dans la durée la vertu du philtre. Au bout de trois ans 
selon Béroul, de quatre ans stion Eilhart d'Oberg, les 
amants cessent de subir la toute puissance de Tencban- 
tement. Avec tous les critiques et sans qu'il sott besoin 
de répéter ici leurs raisons, nous croyons que c'est là 
un remaniement de la donnée concurrente, selon 
laquelle, par la force du vin herbe, Tristan et Iseut 
sont contraints de s*aimer dans la vie et dans la mort. 
En conséquence, nous admettons que O et iB procèdent 
d'un même modèle, qui n'était pas le poème primitif. 
D'autres indices confirmeront par la suite l'existence 
de ce poème intermédiaire : nous l'appellerons j^. 

M. Hermann Suchier {Fran^ifsische Literaturges* 
chichte^ p. 112) admet aussi l'existence de ce poème^, 
source de OB, et émet à cet égard une intéressante 
hypothèse : « Le fragment de Béroul s'accorde jusqu'à 
un certain endroit de la narration avec le récit d'Eil- 
hart ;puis toute coïncidence disparaît. Il faut sans doute 
se Texpliquer comme voici : là puissance du philtre 
que boivent Tristan et Iseut n'est pas, comme dans les 
récits postérieurs, illimitée dans le ttmpa; elle est bor- 
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née% etlcf; dure quatre ans chez Eilb^ct, trois chez 
Bérouly pour s'évanouir ensuite. C'est par*cette rupture • 
du sortilège d^amour, et donc par la remise d*Iseut au 
roi et par la retraltc^;ilft. 7driatai>t;qAi«Je:.plu8 ancien 
Tristan devait se terminer; SiEilhartetfiéroul colnci- 
dent précisément juslpi-àctf' point et prolongent ensuite 
leurs récits par des aventures toutes différentes dans 
l*vin et't%(iitne poèise, Teiplicttion ia^pius^naturelle est 
qii'^att'TW^aii primitif 4Dmrëté'ajoiitée9 deux £ontinnar«. 
tidns ifidépeiidaiiKeS'ruf» de lUtutre. » S: : 

A quoi Ton peut opposexf'^^es^observatidns :il est; 
bien malaisé «de éerepréseacér^'lii^poènBe' ancien qut 
attrait •conclU'fJa' iheiveillëus6'''histoire piar le retour- 
d'Iseut 'ku'foym* con^ugmi.' Désormais. Jsem repentie, 
filera donê sa queAoïiiliei «uprès -xle sonmari? Sans: 
douté^:4è'^^son:te6<é,Tristap fondera quelque part ua' 
fojrép vë^aeû? Ei{ Màrô çeri ridioàl^, cènes, mais non- 
le^n$»fldibitle des trois. De deux choses* i^ine': ou^btenr. 
le poète i^ui bdrha de^la 'sorte la légende' à:tin: empois*- 
sonneffiém ffiennai éit le |ihis:aiiclen.dekico«teurs.dei 
TrlJtans<etic*e6t'mifaaIe>qii'iin*i;oDte'âdssi' p|ètFç lui- ai« 
surrécw^'tlt'ii^it pas été- d^ehibiée rêjeté/deutousv- on 
bierfwpoète conaaissaii déjà une légende «de Tristan < 
qui-seprî[>lofigeâit jusqu^^Ja moi^^des héro^ et, pour 
Tavo^ mutiWe de la soit^, >il feut quMl ait été le plus 
malavi^^de» hommes. Maia/^si Ton tient ces observa- 
tions pour suspectée, eonliM-étam des: raison» de goût 
et* de sentiméAt, voici ui> argtnnent de fait. Si le conteur 
{^i*iitiitifv^commele croitMvH. Sdchier^ entendait ter* 
miner son poème à la'scMûdn Gué aventèreux/ pcmr^ 
quoi, en crette scèni^ fiff ate^ des ad tecnt sans retour, 4i«t*it 
annoncé et comme amorté dès récits ultérieurs? Béroul 
annonce (v. 2819) queTriscah se tiendra caché dans 
la cabane du forestier Orri t -à quoi bon, si le roman 
doitsectore aussitôt par une réconciliation générale ? 
Iseut doiine à son ami unf anneau: de |aqf>e vert et par 
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deux fois (v. 3709 ss. et v. 3800 ss.) elle lui jure que, . 
dès qu'elle reverra cet anneau, 

Ne tor, ne wur, ne fort dustil ' 
Ne la tendra ne face errant 
ht mandement de son amant. 

Pourquoi ce don^ pourquotce serment^ si Triitan ne . 
doit plus lui; envoyer nul mandementv.^t ai limais le 
poète n'entend se servir de ccft anneau de jaspe Vert? Il 
faudrait admettre (]ue toutes ces amorces de récits pro- 
chains sont des interpolations -du continuateur. Ce n*esi 
pas impossiblf, certes^ maisk' Vérité est àutre^ croyons* 
nous. Un poète, Tauteur de.èe roman x ^^ devaient 
imiter Eilhartet Béroul,, ooniiàissait la version aeloft; 
laquelle le philtre garde un pouvoir iodéfioL Mais l'in- 
vention du poète primitif Ta gftné, qui laissait à cha- 
cun le soin dlnterprlhereà volooiaire et aublitse !ot»s- • 
curité^ et de voir î éosï gré dans le philtre plutôt un 
poison ou plutôt ua'isymbole. Il a voulu affranchir 
autant que possible ses héros de cette sorceller^. Il a 
observé que dans Vestoire les amants passent pliisieurs 
années ensembleae voyant journellement, avant la 
grande séparâtioa^lAlors^ non sans ingéniosité, il a 
inventé ia doiinét que reproduit Eilbart d'Oberg 
(v. 3379-99) ' pâ£ la force du < boire «, Tristan et Iseut 
s'aimeront de tous leurs sena leur vie durant ;, pendant 
les quatre premières années, s'ils sont séparés une seule 
demi-journée, toUs deUx tomberont en langueur ; si la 
séparation dure une semaiae, tous deux mourront; 
niais, au bout de quatre ans, s'aimant toujours, ils peu- 
vent pourtant supporter d*étre séparés. Dans la forêt 
de M orois, il leur sera donc loisible de se repentir, 
d'essayer de briser leur lien ; tout se passera par la 
suite comme selon l'autre tradition, et c>st ainsi 
qu'Eilhart pourra conserver le beau conte du cep de vi- 
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gneet du rosier qui s'enlacent inséparables sur les tom- 
bes des amants; la sève de ces plantes merveilleuses, 
ce sera encore le vin herbe : 

9520 Vor wâr hôrte ich das sprechin : 
Das machte des trankes craft. 

La puissance du philtre n'est pas abolie, chez Eilharti 
comme le dit M. Suchier,. mais seulement atténuée, et 
par ce compromis Tauteur du roman/* a obtenu ou cru 
obtenir que les amants semblent s'aimer d*un amour 
plus spontané, plus libre, plus humain. C*est cette 
version qu'a connue Béroul : au lieu delà respecter 
jusqu'au bout comme Eilhart, il dit que le philtre « fu 
faiz a trois anz d'amisté », et pourtant il poursuit sa 
narration comme si le philtre continuait d'agir. C'est 
peut-être qu'il se réservait de marquer ailleurs la 
nuance, peut-être aussi qu'il a brutalement interprété 
son modèle à contre-sens. 



H. 

Quant à Thomas, si l'on ne s'arrête pas à expliquer 
des modifications de simple mise en scène, son récit 
procède de celui que met en lumière notre table des 
concordances, ou, pour mieux dire, c>st ce récit lui- 
même. Un trait seulement qui lut est propre vaut d'être 
relevé ici. Dans la nuit nuptiale, Marc demande à son 
réveil qu'on lui apporte le vin : Brangien lui offre dans 
une coupe le reste du philtre. Marc y boit largement, 
mais Iseut rejette à la dérobée sa part. C'est là l'une des 
plus graves offenses de Thomas au sens profond de la 
légende. Soit que cette invention ait provoqué toutes 
ses altérations postérieures, soit au contraire que Tho- 
mas ait soumis }AfLrc ksop i^iif ^fi^ sbrtitejle parce 
qu'il avait au t)réabUe d^nih dav m pensée ce qui 
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fait la beauté du caractère du roi (sa raison lucide en 
conflit perpétuel avec la tendre noblesse de son cœur), 
son roi, Marc ne sera plus, comme Tappelle Gottfried, 
que « Marc Tindécis », « Marc qui ne remarque rien », 
— un banal Sganarelîe. Nous montrerons ailleurs plus 
clairement encore que cette c'onceptioh est propre à 
Thomas et n^est pas primitive. 

Pour ce trait comme pour lei autres que nous négli- 
geons de discuter ici; il est clair que nous sommes en 
présence d*un unique 'récit; Que les variantes isolées 
dans les divers poèmes supposent ce récit primitif, 
c*est ce qu*il est sùpéi'flu de démontrer, s'il est vrai 
qu'on h Vst pas tenu de démôhtMr Tévidence. 



:G. — BiuMaiEN. livrée aux serfs. 



: t M 



O, V.' iii'i'iùéù, — ri chapitre xvm (c^. v. i28i-6>. — R, ^6^ ?•• •- f»6S 
r* b. —Allusion dans une chanson de RamlMiit, cddaM d*Orad^(liMM»- 
niat t. XV, p. 546). 

Concordances, 

• • • 

q) Pendant un certain temps, les amants tinrent 
leurs amours secrètes et liiil ne les soupçonna. Mais un 
jour Iseut songea que Brangien, maîtresse de son 
secret, pouvait la dénoncer au roi, et elle se résçlut à 
la faire périr7Ôr/î;. 

Deux meurtriers choisis par elle tueront Brangien 
(OTR). 

b) Par présents et par promesses (TO)^ elle obtint 
que deux serfs conduiraient la jeune fille dans une forêt 

Variantes, 

a) En O, la durée de cette période heureute d^amours secrètes 
est 'marquée : elle se prolonge pendant un an. 
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Concordances. 

, TR) ; quand ils Tauront tuée, ils lui rapporteront des 
indices de sa mort [TO] : son foie (O), sa langue (T). 

c) Iseut feignit d'6tre malade et commanda à Bran- 
gien d'aller chercher de quoi soulager son mal (OTR) : 
des herbes salutaires de la forât; les deux serfs lui 
feront escorte (r/î). 

d) Venus au plus profond du bois, Tun d'eux dit à 
Brangien : « Qu'avcz-vous fait à Iseut, qui veut vous 
faire périr (TR) ? » Ils tirèrent leurs épées contre elle. 
Effrayée, elle leur dit : ce Je ne me souviens que d'un 
seul méfait (OTR). » Et elle leur conte Tallégorie des 
deux chemises blanches comme neige {OT^ Rambaut 
d'Orange). 

e) Pris de compassion, ces hommes décidèrent de n,e 
pas la tuer aussitôt (OTR). Ils la lièrent à un arbre, 

Variantes. 

b) En O, les menrtriert sont deux « panvres chevaliers, » à qui 
la reine donne soixante marcs d*or. — > En 7*, les serfs ont com- 
mission de retenir, pour les rapporter à Iseut, les paroles qu*aura 
dites Brangien avant de mourir. — En i^, les serfs n'ont d'autre 
charge que de tuer Brangien ; « car, dit Iseut, elle a fait chose 
qui me desplait ; elle s'est couchie avec le roy. » 

c) En O, il s'agit pour Brangien d'aller puiser au verger de l'eau 
d'une fontaine : les meurtriers ne la conduiront pas à cette fon- 
taine; mais ils l'y attendront, embusqués. 

^ En O, à la fontaine, comme les chevaliers s'élancent contre 
Brangien, elle devine que la reine a commandé sa mort, et c'est 
d'ellc-môme qu'elle leur raconte l'histoire des chemises, en deman- 
dant que l'un d'eux aille rapporter ce récit à Iseut, tandis qu'elle 
restera sous la garde de l'autre chevalier. — R raconte, au lieu de 
l'histoire des chemises, celle des a flours de lis ». — Voici le pas- 
sage de Rambaut : Sobre /off avrai grant valor S'aitaU camUa 
m'es dada Cttm Iseus det al amador Que mais non eraportadet. 

c) En O, il n'est pas question de lier Brangien a un arbre, 
puisque l'un des « pauvres chevaliers s demeure pour ta gard#r. 
— En Ry les serfs se bornent à t ensanglanter leurs espees d'une 

T. II. 10 
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Concordances» 

la laissèrent (TR)^ et^ ayant tué une béte (OTR^ un 
chien selon O, un lièvre selon T)^ rapportèrent à Iseut 
son foie (O, sa langue 7]. 

f) « A-t-elle parlé avant de mourir? » demande Iseut, 
L'un des serfs répète le conte qu'elle a fait. Douleur 
d'Iseut» qui déplore son crime (077i). Les serfs lui 
apprennent alors qu'ils ont laissé la vie sauve à la jeune 
fille (OTT). Brangien est ramenée à Iseut, qui lui de- 
mande pardon : pleurs, pâmoison, réconciliation (07^. 

Variantes, 

beste qu'ils prindrent. » En 7*, ils l'attachent sur les branches d'un 
arbre, à distance du sol, pour que les bétes fauves ne paissent 
ratteindre. 

/) T : Au moment où Iseut se repent, elle s'écrie, comme Her- 
niione : « Qui te Ta dit, infâme ?» et menace les meurtriers 
des pires supplices. £lle garde l'un des serfs comme otage auprès 
d'elle, tandis que l'autre va délivrer Brangien. — En R^ les serfs 
ne détrompent pas Iseut ; mais, sur son ordre, ils vont à la forêt 
pour chercher le cadavre; quand ils arrivent à Tarbre où ils ont 
lié Brangien, ils ne la trouvent plus : un chevalier, passant par 
le bois, Ta délivrée et entraînée à des aventures qui ne nous inté- 
ressent pas ici. — O ajoute ceci à la scène de la réconciliation : 
Tristan n*était pas complice de la méchante action d'Iseut; il était 
alors absent, en chasse avec le roi ; à son retour, il apprit le crime 
par Gorvenal, et blAma la reine. 

Discussion. 

Ici encore se vérifiera ce fait constant que tout trait 
attesté par deux versions au moins est meilleur et plus 
ancien que le trait correspondant isolé dans une seule 
version. 

Trois traits isolés en O contre RT méritent d^étre 
relevés. D'abord, Iseut, selon O, envoie Brangien, non 
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pas cueillir des simples au fond de la forêt, mais puiser 
de Teau à la fontaine du verger. Or, selon la topo- 
graphie constante d'O lui-même, ce verger environne 
le château, et la fontaine est toute proche : les cris de 
Brangien, plus tard son cadavre, peuvent perdre la 
reine. L'autre version est donc préférable, sans qu'on 
distingue bien pourquoi O Ta modifiée : peut-être a-t- 
il voulu, en diminuant les distances, et fût-ce au prix 
d'une invraisemblance, hâter le dénoûment de ces scè- 
nes pénibles. — En second lieu, selon O, Tun des serfs 
demeure pour garder Brangien; mais c'est au risque 
d'éveiller le soupçon d'Iseut, qui attend que tous deux 
lui rendent compte de leur mission ; cène modification 
est provoquée par la précédente : liée à un arbre et lais- 
sée seule dans le verger, Brangien aurait appelé au se- 
cours, et le secours lui serait venu du château tout voi- 
sin. — Après la réconciliation, il a plu à O de chercher 
un alibi à Tristan, et, pour bien marquer qu'il n'était 
pas le complice d'Iseut, il lui prête des paroles de répro- 
bation contre elle. L'intention est louable; mais par 
qui Tristan aurait-il pu apprendre le crime? Par Gor- 
vénal, dit O, absurdement. 

Les traits isolés en R ne prévalent pas davantage 
contre les traits correspondants doublements attestés en 
OT. Iseut explique aux serfs qu'elle veut la mort de 
Brangien, parce qu'elle s'est « couchie avec le roi » : 
c'est leur donner par avance la clef de l'allégorie des 
deux fleurs de lys. Cette allégorie, à son tour, n'est 
qu'un enjolivement courtois du conte des deux che- 
mises : il est bien moins vraisemblable que les serfs 
prennent ce récit en son sens matériel, sans soupçonner 
le symbole. 

Il n'y a pas de trait isolé en T contre OR qui mérite 
d'être discuté. La narration établie par notre table des 
concordances se révèle donc comme la narration pri- 
mitive. 
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H . — La Harpe et la Rote. 

T. chapitre XIX. — R,f» 66 r» b - f» 68 r« b. 

Discussion. 

Cest Tépisode où Tristan reconquiert par la rote la 
reine qu'un baron irlandais avait conquise par la harpe. 
Il n*y a trace de ce récit ni dans le poème d*Eilhart 
d'Oberg, ni dans la Folie Tristan du manuscrit de 
Berne. Mais T l'a conservé, et il est impossible de 
méconnaître, à considérer les traces qu'il a laissées dans 
le roman en prose, que le modèle de R le donnait sensi- 
blement tel que nous le lisons chez Thomas. Faute d'un 
tiers témoin, la critique reste ici impuissante. Tout 
ce qu'il est possible de remarquer, c'est que ce récit 
ne peut logiquement se placer que dans la période heu- 
reuse où Tristan n'est encore soupçonné par personne : 
l'épisode demeure nécessairement là où nous le trou- 
vons chez Thomas, ne pouvant troquer sa place qu'avec 
un seul autre récit : celui où Brangien est livrée aux 
serfs. Comme TetR s'accordent à conter d'abord l'épi- 
sode de Brangien livrée aux serfs, c'était donc sans 
doute aussi l'ordre adopté par l'archétype. 



I. — La Fontaine. 

O, V. 3081-3791. — B, V. i'^566. — R, f» 69 \* b, et B. N., f. fr. 757, f» 38 v» a 

— i^ 40 r* a. — 7*, chapitrés XX-XXIII. 



Concordances. 

a) Premiers soupçons du roi (OBTR). Ils lui 
sont inspirés par un parti d'ennemis de Tristan 
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Concordances. 

{OBR) : à leur t£te est Audret, fils d'une sœar de Marc 
(OR). 

b) Ils dénoncent mu roi les amours de Tristan et de 
la reine {OBR). Le roi bannit de la cour son neveu» qui 
prend àlîtel dans la ville (OBTR). 

c) Brangien étant venue l'y trouver pour tâcher de 
lui ménager des rencontres avec Iseut (O et peut*être /{)« 
Tristan imagine un stratagème : dans le verger qui 
entoure Tintagel, coule un ruisseau qui se dirige vers 
lé château (ORT; O : qui traverse la chambre même 
d'Iseut) ; Tristan viendra la nuit dans le verger, auprifo 
de la fontaine d'où s'échappe ce ruisseau ; il y jettera 
des branchages {ORT) et des copeaux portant des 
signes gravés (07*) : quand la reine les verra couler sur 
Tcau, qu'elle: se hftte de le rejoindre dans le verger 
{OBTR). 

Vàrianfts, 

a)BetR t^sccordeilt à nonuner les ennemis de Tristan < H félon, 
li felon de Coraosille, li traïtor de Cornosille *, sans marquer 
leur nombre. En 0> ils sont tantôt cinq (an duc puissant et quttre 
comtes), tantôt sept (trois mauvais ducs et quatre comtes); leur 
chef est Antréi (O), AnéreU Audrei, Sandret {R). Voy. E. Muret, 
dans Romania^ t. XVI, p. Boy. T n*introduit qu'un seul traître : 
le sénéchal Mariadoc, que Tristan considère comme son mellletfr 
ami. 7* esc seul à donner les épisodes du chap. XX (Mariadoc) 
et du chap. XXI {Ruse contre ruse). 

b) O : Les traîtres révèlent au roi son déshonneur : il refuse 
de les croire; mais, rentrant dans sa chambre, il surprend devant 
son lit Tristan qui presse Iseut entre ses bras. Il lui reproche sa 
félonie et le bannit de la cour. R : Sandret avertit le roi, qui sur- 
prend aussi les amants dsns sa chambre. 7* : Le roi chasse Tristan 
sur les dénonciations répétées de Mariadoc, mais sans avoir rien 
surpris par luî-méme. 

c) Pour les signes marqués sur les copeaux, voy. notre 1. 1, 
p. 194, note 3. 



;^6 :€aUPlTRB VII 

Concordances, 

d) Un méchant nain, sur l'instigation des traîtres (ou 
du traitre T\ s'ingénie à découvrir si les amours de 
Tristan ont pris fin (OTj. Le nain, qui sait lire dans 
les étoiles, surprend par magie le secret des amants 
(OBT et partiellement S). Il promet au roi de lui mon- 
trer les coupables, et lui révèle le lieu de leurs rendez- 
,vous : une nuit, le roi se rend à la fontaine du verger, 
grimpe sur un arbre qui la domine et attend {OBTR), 

e) Tristan vient à son tour à la fontaine, f jette les 
çopt%uz qui vont appeler la reine : par bonheur, à la 
chtxfi de la lune, il aperçoit Tombredu roi (OJBrX) 
^reflétée dans la fontaine (OBR) ; Iseut, à son arrivée au 
jreiides-vouSf voit aussi cette ombre : les deux amants, 
sachant que Marc les ivoit et les écoute, n'ont pas de 
pçine à tenir des propos qui le rassurent : Jls protestem 
de l'innocence de leur amitié mutuelle, déplorent la 

Variantes. 

d) Ce nain manque en R, où c'eat Andret qui roit un aoir les 
amants réunit près de la fontaine et qui mène toute la suite de 
Taventure. En B, le nain porte un nom : Frocin oo Frocine. Peut- 
être en T t'appelait-il Melot (voy. W. Golther, LitUraturblatt fUr 
romanische und englisehe Philologie ^ i^a^ col» 5i). En T seul, 
il n*est pas astrologue et découvre la vérité sans le secours de la 
aorcellerie. 

e) En O, le roi, sur le conseil du nain, part du château en annon- 
çant qu'il chassera dans la forât pendant plusieurs jours. Le nain 
raccompagne la nuit du rendez-vous et grimpe avec lui sur Tar- 
bre. Au moment où Marc, convaincu de son imposture, veut le 
tuer de son épée, il dévale de l'arbre et s*enfiiit. — En B, c'est en 
interrogeant lea étoiles qu*il apprend Faventure et la colère du 
roi contre lui; il s*enfuit dans une forêt; quelque temps après, 
Dinas Vy trouve misérable, a pitié de lui, le ramène à la cour et 
obtient son pardon. — En 7*, les amants voient, non pas Timage 
du roi reflétée dans la fontaine, mais son ombre projetée sur le 
sol. 
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Concordances. 

félonie et l'injustice des traîtres, disent leur tendresse 
pour le roi; Tristan supplie la reine d'intercéder pour 
lui auprès de Marc : il va quitter le pays; qu'au nioiiis 
Iseut obtienne qUe le.roi lui donne de quoi acquitter sf s 
gages. Iseut refuse et s'en va {OBTR). 

f) Le roi, dans les branches de Tarbre, se réjouit jde la 
fidélité disent, et en. mâme temps s'irrite cônjtrç.^s 
délateurs (OBrR)é De retour- au château^ia reine, ra- 
conte l'avcniure i BrangkOt et se félicite avec elle 
d'avoir échappé ,«u péril et apaisé Jte rot (BK). lie Jfiade- 
main matin, Marc interroge la reine, et lui avoue com- 
ment il a été rassuré. II rappeUe.Xri^tan aupr^'()e lui 
et lui rend toute sa confiance (OiBZlR). 

f)K : Le roi chasse Andret. La scèoe d'explication entre Marc 
et Iseut est menée différemment chez O et chez B ; nous négli- 
geons les détails : en J3, par exemple» Brangien, chargée par le 
roi de rappeler Trittan à lacoufj fdnt que Tristan est irrité contre 
luij et Marc est obligé de travailler à sa réconciliation avec son 
neveu. 

Discussion. 

Il semble que R connaisse ce motif, donné par O, que 
le roi surprend les amants ensemble dans sa chambre, 
Mais il y a tant dé divergences entre les deux récits que 
nous hésitons à introduire ce trait dans la table des 
concordances. 

Il paraît certain que les chapitres XX et XXI de Tho- 
mas {Mariadoc^ Ruse contre Ruséf lui appartiennent en 
propre. Ils sont très faiblement imaginés, et presque 
inutiles à l'action. Mariadoc est un personnage qui appa- 
raît ici soudain et sans nécessité, et qui ne reparaîtra 
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plus guère parla suite. De plus, la scène Ruse contre 

Ruse suppose que Marc et la reine couchent en deux 
' chftmferes séparées, ce qui est contraire à tous les autres 

récits, à commencer par les récits deTlui^méme. 
'' Quant à l-épisode des branchages jetés au ruisseau, 
-ndiss négligerons de discuter les variations des divers 

conteurs : il est 8U)>èïOu y paï- exemple, de noter que la 
'-Version de O, qui fait passer un ruisseau à travers la 

chambre même de la reine, est; ^ plus* archaïque que 
' l\iDitre,eif que deuiconteUfjTs, quoique indépendants Vun 
- de Taùtte, ont pu se rencontrer pour modifier ce trait. 
"I^otis avons d'aiUeik'S montré aur «otesde notre cha- 

j^ftreXXM (vby . sattouty t. I, p. i96-7)qiie tout le récit 
«^^lioitaias postula celui <àlOS': Thomas a voulu écarter 

cette donnée que lé '•nuln- avait surpris par sortilège le 

secret de Tristan, et c'est de là que procèdent pour la 

plupart les remaniements malheureux qu^l a fait subir 

au récit original. 



I ti«»f ■ I . • • » 

■ ,. .. ... .. ... .•! 



J. -^ La Fleur de famnb. 

o, V. 3791-3990. — B, V. 567-826. — /?, f» 73 V, f* 45 V», £• 74 V». — 

T, chapitre XXIV. 



Concordances. 

a) Tristan a regagné la pleine confiance de Marc et 
couche dans la chambre royale [OBT], Peu de temps 
après pourtant, sur le conseil d*Andret (OR) et du nain 
(OBT)^ le roi se résout à tendre un piège aux amants 
[OBT). 

Variantes. 

a) R, ayant employé ailleurs Tépiiode du lit sanglant (f« 45}, 
en imagine un autre {f^yS S8.)t pour provoquer la condamnation 
des amants au bûcher. Cet épisode est visiblement de son inven- 
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Concordances. 

b) Une nuit, le roi quitte sa chambre sous un pré* 
texte. Le nain, croyant Tristan et Iseut endormis, 
répand sur le sol» entre leurs lits, de la 8eur de farine 
(OBT) et s'esquive (TB). Si Tristan veut rejoindre la 
reine, la farine prendra Tempreinte de ses pas. Mais 
Tristan s'aperçoit de l'embûche {OBT). 

c) Pour la déjouer, ne pouvant à résister à son désir, 
il se dressa sur son lit, estima la distance et bondit sur 
le lit d|Iseut (OBT). Mais, dans Teffôrt de ce saut, une 
blessure qu'il avait (OBy une de ses veines, récemment 
saignée :n s'ouvrit (CXB 7^; son sang tàclie à son insu 
les draps d'Iseut, et, quand.d'un nouveau bond il a rega* 
gné son lit, ses draps soht souillés à leur tour (TB). 

d) Conduit par le nain, le roi rentjre alors dans sa 
chambre [OBT). 11 voit les deu3( lits tachés de sang 

Variantes. 

tion; mais il a retenu (J^ux traits concordants avec O: Andret sera 
l'artisan principal de la niachination^et cette machination aboutira 
à surprendre les amants dans la nuit et à lier Tristan de cordes. 
— En 7*, c'est naturellement Mariadoc qui mène Taventure; en O, 
Andret et ses sept compagnons, en B, les trois barons anonymes. 

b) OB : Afin d*exciter chtz Tristan le désir de rejoindre la 
reine, le roi lui ordonne 4p partir dès le lendemain matin pour 
porter un message au roi Artus. — En O, le nain se cache mala- 
droitement sous le lit, tandis que les félons attendent derrière la 
porte. En B, Perinis couche au pied du lit de Tristan. — En T, 
c'est Brangien qui avertit Tristan de la ruse du nain. 

c) En Ty le roi, la reine et Tristan se sont fait saigner ce jour- 
là : de là vient l'accident qui tache de sang les draps. En O, il 
n*est pas question de sang répandu, mais^ dans le saut qu*il fait 
pour regagner son lit, Tun des pieds de Tristan touche le sol. 

d) En T, la reine prétend qu'une de ses veines, saignée de la 
veille, s'est rouverte comme celle de Tristan, en sorte que le rai 
demeure dans son incertitude ; pour en sortir, il va convoquer 
une assemblée de ses vassaux, où Iseut se justifiera par l'épreuve 
du fer rouge. — En B, Tristan offre de se justifier par bataille. 
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(B7^. Les ennemis de Tristan se saisissent de lui, Ten- 
travent avec des cordes, et Marc, convaincu de sa trahi- 
son, se décide à le faire périr^ ainsi que la reine (OBR). 

Discussion. 

l. 

Comme épilogue à la félonie du nain, Béroiil racon- 
tera plus tard sa mort : Marc le tue pour avoir révélé 
quMl avait des oreilles de cheval. Eilhart et Thomas 
ignorent ce récit, fort mal amené d'ailleurs et fort mal 
conté par Béroul. Or Tauteur du roman de VEscou/le 
(éd. P. Meyer^p. 19) connaissait une autre version : 

Sor le pumel estoit li nains, 
Conment il jut sor les planciés, 
Et conment il fu engigniés, 
£ conment Yseus Taperçut, 
E conment Tristans [le] déçut, 
Qui trop sot et d'engien et d'art, 
Conment il rocist maugré Mart. 

Ce dernier vers est obscur; mais il semble dire que ce 
fut Tristan lui-même qui, se voyant épié par le nain, le 
tua. Peut-être Béroul a-t-il connu ce récit et Ta-t-il 
écarté, pour y substituer le conte du roi Midas, par le 
même scrupule qui Tempéche ailleurs d'admettre que 
Tristan ait pu de sa main tuer des Rpreux. 

II. 

Il est presque inutile de considérer les variantes iso- 
lées en O : le nain maladroitement caché sous le lit 
d'Iseut, le roi et les félons guettant à la porte (ce qui 
rend superflu le stratagème de la fleur de farine). Tris- 
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tan convaincu, non par des taches de sang, mais parce 
que l'un de ses pieds a marqué sur la farine (on entre- 
voit l'intention du remanieur : comme Tristan doit 
maintenir par la suite Paffirmation de son innocence, 
O a voulu que Findice relevé contre lui ne fût pas acca- 
blant; mais celui qu*il a inventé est par trop fragile). 
Nulle part O isolé ne semble prévaloir contre J3 7*. 

Les variantes propres à T ont-elles plus d'autorité ? 
T raconte que le roi» la reine et Tristan s^étant fait sai- 
gner le jour d'avant» la veine de Tristan s'est ouverte; 
Iseut se disculpe en assurant que le même accident lui 
est arrivé et que c'est son propre sang qui rougit ses 
draps. C'est ici un jeu de Thomas qui se répétera deux 
ou trois fois par la suite : chez lui» toutes les tentatives 
faites pour surprendre les amants donnent des résultats 
incertains et tournent au fabliau. Mais nous montrerons 
que» en chacune de ces occasions» ce jeu entraine Tho- 
mas k des contradictions logiques. Ici» le semis de 
farine étant demeuré intact» l'explication si plausible 
donnée par Iseut devrait rassurer le roi, ou, du moins» le 
persuader que» son stratagème ayant manqué tout à fait, 
il ne lui reste qu'à en essayer un autre. Il exige pour- 
tant qu'elle se justifie par l'épreuve du fer rouge» et cette 
exigence paraît disproportionnée aux indices si faibles 
qu'il a recueillis contre elle. Mais surtout nous acquer* 
rons bientôt la preuve que» dans le modèle de T^ la 
scène de la fleur de farine entraînait immédiatement la 
condamnation des amants à la mort et leur fuite dans la 
forêt du Morois : qu'est-ce à dire» sinon que, dans le 
modèle de T» Iseut n'avait pas recours à l'excuse de la 
saignée? 

Comme nous ne disposions guère» pour dresser notre 
table des concordances, que d]jr (= OB) opposé à 7*» il 
est quelques traits, sans doute originaux, que nous 
regrettons de n'être pas autorisé à y faire figurer; par 
exemple, ce détail, donné par OB, que le roi» pourexd- 
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jer Tristan à rejoindre Iseut^cette nuit*là, lui a enjoint 
de quitter la cour dès le lendemain, chargé de porter 
un message au roi Artus. Ce trait est excellent et sem- 
ble primitif; sans quoi, comment le nain aUrait-il eu 
l'assurance que Tristan» qui se sent ^é, profiterait du 
premier instant favorable pour courir vers la reine? 
Pourquoi Thomas a-t-il écartd cette donnée? Peut^tte 
parce qu'Artus n*est pas pour lui un contemporain de 
Marc» et qu'il a eu, comme il lui est souvent «rrivé, la 
paresse d'inventer qsielque autre combinaison, 

R ne nous est pour cette scène que d*un faible secours. 
Il ne donne que le thème général de notre aventure et 
le. transporte au . récit des amours de Tristan avec la 
femme de Segurades : c'est asses pour nous assurer pour- 
tant que Faventure figurait dans sa source. Elle y figu- 
rait à la même place qu'en OB^ c'es^à-dire qu'elle intro- 
duisait les scènes du bûcher et des lépreux^ caries scènes 
du bûcher et des lépreux sont amenées . en R par une 
narration où l'on voit, comme en OB^ André t et les 
ennemis de Tristan guetter les amants, les surprendre 
ensemble de nuit, maîtriser et enchaîner Tristan. 

En résumé, l'on voit, ici comme ailleurs, que tous 
nos conteurs partent d'un récit unique et le remanient 
indépendamment les uns des autres. 



K. — La Forêt de Moroïs. 

O, V. 3991-4997. — a, V. 8a7»-3oi4. — II, f» 75 ▼• — f» 77 y«. r T. cMpi- 
trcsXXIV, XXVI-XXIX. — Allusions : F,.v. 446-60, v. 479-485, y. 196- 

' 209. V. 461-465, r. aaW, v. 519-539; koman de VB$coufle, éd. P. Meyer, 
V. 588-616; cf. V. 4616-20; Roman de la Poire, éd. Stehlich, t« 141-16P. 

Concordances. 

a) Au lever du jour, le roi fait allumer un brasier 
pour y jeter Tristan et la reine {OBR). Lamentations 



LE POÈME PiOMITIF 253 



Concordances. 

des gens de la cité et du pays ; ils se remémorent « l'an- 
goisse que souffrit Tristan pour la franchise de Cor« 
nouailie » lors de la venue du Morhoit, et déplorent 
l'ingratitude du roi (BR). 

b) Marc commande qu'on mène Tristan d'abord au 
bûcher. Près de la route qui y conduit, se dresse 
une chapelle, bâtie sur une falaise qui domine la mer 
(OBR), Tristan obtient de ses gardes qu'ils le laissent 
y entrer seul pour prier (OB). Il ouvre une fenêtre et 
se précipite dans Tabtmc^, préférant cette mort au sup- 
plice honteux ; par miracle, il ne se brise pas dans sa 
chute : il tombe [OBR) sur une roche, qui désormais 
s'appellera le Saut Tristan^ et se relève sain et sauf 
{BR); de là, il gagne à la nage la terre ferme {OR). 

c) Cependant c'est au tour de la reine d*étre livrée 
au feu ; mais le roi suit un conseil cruel : il l'abandonne 
à ses lépreux pour qu'elle leur soit commune ; ainsi sa 

Variantes. 

a) En R, le roi demeure au palais, pendant les scènes qui vont 
suirre. En OB, il se rend au lieu où le bûcher est préparé. — O : 
Intervention de Binas, qui tâche d'apaiser le roi : rebuté, il 
déclare qu'il quitte son service^ et il abandonne la cour. Cette 
scène se trouve en B, mais plus tard. 

b) O : Le sénéchal Dinas, chevauchant pour s'éloigner de la 
cour, rencontre Tristan que les gardes emmènent, les mains liées 
derrière le dos. Il le délie, défend aux gardes de l'entraver de 
nouveau, le baise et le quitte en pleurant. En J3, Tristan prie les 
gardes de le délier : ils le lui acœrdent volontiers. En R^ il rompt 
les cordes qui l'entravent, s'empare de Tépée de l'un des « pau- 
tonniers », lui tranche la t6te et met les autres en fuite; il entre 
ensuite dans l'église, où Ândret le poursuit, suivi de vingt cheva- 
liers armés. C'est faute de pouvoir lutter contre eux que Tristan 
s'élance par la fenêtre. — En J3, il semble plutôt que la « grant 
pierre lee » où tombe Tristan est sur la plage. — F, y. 446 * 
c Dirotf vos mais nule ncveie? ^ Ol/, le tout de la ehapele v. 
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Concordances. 

vie sera désonnais pire que la mort. Les lépreux rem- 
mènent vers leurs maisons {OBR). Mais Gorvenal a 
découvert et rejoint Tristan sur la grève (OBR) : tous 
deux vont (OBFj en R c'est le seul Gorvenal) au secours 
de la reine : ils Tarrachent aux lépreux [OBRF). Vaine- 
ment le roi, averti de leur évasion, tente de les faire 
poursuivre par Andret et ses compagnons [OR). Les 
fugitifs s'enfoncent dans la forêt (OB/2) de Morois (BR). 

Variantes, 

c) T : Voici le récit de /( : A la première nouvelle que les 
amants sont condamnés, Gorvenal s'embusque avec quatre com- 
pagnons de Tristan dans un fourré voisin du lieu < où l'en 
destruit les malfaiteurs ». Marc condamne son neveu et la reine 
au bûcher; mais, sur le conseil de « ceux de Comouaille », il se 
décide à abandonner Iseut aux lépreux. Dix « pautonniers » em- 
mènent Iseut, dix autres Tristan. Eux partis, le roi se reproche 
sa cruauté, sans pourtant révoquer son jugement. Pour le saut 
de la chapelle, voy. sous b. Andret et ses vingt compagnons, 
au départ de la chapelle, mènent Iseut à une maison de 
« meseaulx » et Vy laissent. Mais une des demoiselles de la reine 
va avertir Gorvenal embusqué; Gorvenal et ses compagnons 
délivrent Iseut, la cachent sous un fourré, et s'en vont chercher 
Tristan sur la plage. Réunis^ les fugitifs se retirent chez un fores- 
tier de la forêt de Morois, et, de là^ dans le manoir merveilleux 
de la Sage Damoiselle. Une damoiselle nommée Lamyde (varian- 
tes Amyde^ Acinde), y suit la reine. — OB : Gorvenal rejoint Tris- 
tan sur la plage ; il lui apporte une épée et un haubert, et tous 
deux s^embusquent sur la route par où passeront bientôt les 
lépreux. Devant le bûcher, un duc lépreux (O), un lépreux nommé 
Yvein (B) réclame la reine. Comme le cortège des lépreux 
remmène, Gorvenal et Tristan s*élancent de Tembuscade et la 
délivrent : en O, Tristan tue de sa main le duc lépreux et fait un 
massacre des autres; B proteste qu'un tel exploit était indigne de 
Tristan. — EnB, Tintervention de Dinas de Udan se place devant 
le bûcher, au moment où Ton y mène Iseut. — F, v. 448 ss : 
« Qiuint a ardoir /usiesjugiee Et as malades otroiee, Moût s^en- 
traloient desrainnant Et moût durement estrivant. A Vun en done- 
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Concordances. 

d) Ils vivent dans la forêt {OBRT), traqués {JOBR). 
Le chien de Tristan, Husdent, Ty rejoint : craignant 
d'être trahi par ses aboiements, Tristan le dresse à 
chasser à la muette [OBRT]. 

Variantes. 

rent le chois Li qeus d'aus vos avroit el bois. Jo tVan fis autre 
embuschement, Fors do Gopernal solement. .. Ain:( par moi n*en 
fu un desdit, Mis Gorvenal, cui Deus ait, Lor dona teus eous des 
basions Ou s^apooient des moignons... » 

d)Tnc donne pas les récits rapportés sous a^ b^ e. Après dif- 
férentes crises de jalousie, le roi mande son neveu et la reine de- 
vant toute la cour, et les exile tous deux, les laissant libres 
d*aller là où ils voudront. Ils se prennent par les mains et sor- 
tent tous deux, ravis, sans une parole. Ils se retirent dans une 
forât voisine, où ils trouvent la fossure merveilleuse. Vie déli- 
cieuse qu^ils y mènent. Tristan a emmené avec lui son chien, et 
le dresse à chasser sans aboyer. — O: l'épisode du chien Hus- 
dent se place le jour même de la fuite de Tristan : le roi, impa- 
tienté par ses hurlements, ordonne à un valet de Tétrangler. Le 
valet le laisse échapper, et Husdent, suivant la piste de son maî- 
tre, le rejoint dans la forêt en aboyant. Tristan se croit poursuivi 
par le roi, que guide Husdent. Emoi des fugitifs. Husdent les 
rejoint, Tristan veut le tuer : mais il se décide à essayer de lui 
apprendre à chasser sans aboyer. — B rapporte les faits comme O, 
sauf des variantes, dont voici les principales : Tépisode se place 
quelques jours après le départ de Tristan ; le chien refuse toute 
nourriture et ne cesse de hurler; le roi, apitoyé, ordonne qu*on le 
mette en liberté ; il suit la voie naguère parcourue par son maî- 
tre, s'élance par la fenêtre de la chapelle, etc.. Les félons qui l'ont 
suivi s'arrêtent par peur à l'entrée de la forêt. C'est Iseut qui inter- 
cède pour le chien et qui conseille de 1* c afaitier ». — F, v. 488 
ss., se rapproche de J3: c Queles! qu'est Hudent devenu? Quant 
cil Forent trois jor:( tenu, Ain:( ne vost boivre ne mangier ; Por 
moi se voloit enragier. Donc abatirent au bréchet Lo bel lien o 
tôt Vuisset. Ainx nefina, si vint a moi. » — K : Retiré dans la 
forêt, Tristan envoie Gorvenal réclamer à Marc son chien Husdent 
et son cheval Passebreul : le roi accueille cette requête. 
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Concordances. 

e) Les amants y mènent longuement une vie « aspre 

et dure » {QBkF) Un jour ils se sont endormis 

{OBT) sous une hutte de feuillée, qui est leur asile 
ordinaire (OBF) : ils ont gardé leurs vêtements; leurs 
lèvres ne se touchent pas ; entre leurs corps Tristan a 
par aventure déposé son épée [OBT^ F, Poire). Un 
forestier remarque dans le bois une place où les herbes 
sont foulées: les amants s^y étaient reposés: il suit la 
trace et parvient à l'endroit où il les trouve endormis. 
Craignant pour sa vie» il fuit, et va avertir le roi 
(OBT). 

f) Marc se dirige vers eux pour les surprendre et se 
venger. Au moment où il va les frapper, il remarque 
Tépée nue qui sépare leurs corps, la chasteté de leur 
attitude, et s'émeut. Il enlève Tépée de Tristan et met 
la sienne à la place entre les dormeurs. Un rayon de 

Variantes. 

e) F, V. 1 86 : « J'ai en bois vescu de racine^ Entre mes bra\ tenu 
raine ». OB décrivent en plusieurs épisodes la vie des amants dans 
la forât: Tun et l'autre rapportent deux visites à Termite Ogrin, 
qui excite les amants au repentir: la première visite reste vaine, 
la seconde a pour efiet de décider Tristan à demander un « acor- 
dement » au roi. O place ces deux visites après l'épisode du gant, 
B place la première aux tout premiers temps du séjour dans le 
Morois. O et B s'accordent à conter la misère des amants, qui 
vivent de la chair des fauves, perdent le goût du sel et du pain. 
— Épisodes propres à B : Marc aux oreilles de cheval et meurtre 
du nain Frocin par Marc; invention par Tristan de l'arc « qui 
ne faut » ; le félon dont Gorvenal coupe la tète qu'il suspend aux 
branches de la hutte ; songe d'Iseut après rentrée du roi sous la 
loge de feuillée. 

/) En 7\ le roi est en chasse, et c'est le mattre-veneur qui 
découvre la retraite des amants et l'avertit. Comme les amants 
vivent id dans une grotte creusée sous la terre, le roi ne peut 
plus mettre» comme en OB^ son gant diins la feuilléf tle la hutte : 
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Concordances. 

soleil tombe sur la face d'Iseut et la brûle ; pour la pro- 
téger, le roi dépose «oa* gant dans le trou par où des- 
cend le rayon, et se retire sans avoir troublé leur som* 
meil {OBTF^ Poire f Escoufle). Au réveil, les amanu 
reconnaissent que le roi eist venu et qu'il les a épargnés 
{OBT, Poire). 

Varianiei. 

il ledéjpose sur la joue même d'Iseut. — jR: Le roi, en chasse 
dans la forât de Morois, apprend de quatre pastpureaux le lieu de 
retraite des fugitifs : Tristan et Gorvenal sont par malheur ab- 
sents, et le roi n*y trouve qu*Iseut et Lamide. Lea compagnons de 
Marc s'emparent d'elles et les ramènent prisonnières, laissant 
dans la forêt Tristan et Gorvenal, qu'attendent de nouvelles aven- 
tures. — Allusion du Roman de la Poire : « Ale3[ estoit chacier 
[Mars] En la /orest ramee, E ge [Tristan^] por solacier Avec 
mitmie awwe Avoie /et drtcier Cette loge et fermée Por ma dame 
embraeier Qui reine est clamée, Sor nos nnf , ce m'est pis, Li rois, 
/ustjoie o deus.Et ge m^espee mis Gésir entre nos deus; Fuis tor" 
names nos vis Jreu^ et engouseus. Ensi^ ce vos plevis, Nos vit li 
rois /Ojf seus» Grant joie en soi conçut Li rois^ n^en dotei{ mie. 
Quant Vespee aparpU Entre moi et m'amie, E dit trop le déçut 
Celui par sa voidie Cui conseill il reçut Par sa losangerie. Li rois 
do:ç e plesan^ Ne se volt esmaier, Sor itof faces luisaw^ Vit le 
soleill raier, El tro qui n'ert pas graw{ Ala son gantploier; Pms 
s'en toma joian:( Sans plus de delaier ». Allusion de F, v. 196 ss. : 
« Rois^ membre os d'une peor grant^ Quant vos nos trovastes gi» 
sant Dedamç la foilliee, estandu Entre nos deus mon branc tôt nu? 
La fis je sanblant de dormir, Carjen'osoiepasjbïr. Chaut faisait 
con el tans de mai. Par mi la kje vi un rai. Li rais sor sa face 
luisoit; Moût faisoit Deus ce quHl voUnt. Tes gan^ botas enif el 
pertuis, Si fen alas^ il n'i otplms ». Allusion de VEscouflef v. 594 : 
Sor le covercle estoit li lis Conment il Jurent en la roche, Et co»- 
ment li brans tout roche Fu trovés entr*aus .ij. tos nus. Et coU' 
ment Mars les ot veOs, Et conment il en ot pitié, Et conment il n*a 
esveillié Ne lui ne li, tant fort les aime, Et conment vint par mi la 
raime Un rai del soleil sor la face, Nert riens el mont qui tant 
li place, Conment il li niist lis Voreille Son ganty si bel que ne Ves* 
veille, Que li solaus mal ne li face, 

T. II. 17 
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Concordances. 

g) Ils s'effrayent d'abord, craignant que le roi ne soit 
allé chercher du renfort ; mais bientôt ils comprennent 
sa clémence, et qu'il sera possible de trouver un accom- 
modement avec lui (OBT). Négociations (OAT').. 

Marc reprend Iseut, tandis que Tristan reste exilé de 
la cour {OBR) aux termes d*un accord avec le roi{OB). 
Au moment de se séparer de Tristan, Iseut lui donne 
un anneau, qu'il gardera en souvenir d'elle ; toutes les 
fois que Tristan voudra lui faire parvenir un message^ 
qu'il lui renvoie cet anneau : à sa vue, elle fera sa 
volonté {BTF). 

Variantes. 

g) Id te place en OB cette donaée que le philtre cesse d*sgir, 
et que, par suite» les smants se décident à rentrer en grâce auprès 
du roi. L'agent de raccord est Termite Ogrin [O : Ugrim).ÏJtitre 
de Tristan au roi. Astemblée du Gué Aventureux. Conditions de 
l'accord : le roi traitera bien désormais la reine, Tristan s'en ira 
en terre étrangère (chez le roi de Gdnôje, O). Tristan confie à 
Iseut son chien Husdent. » F confirme ces données, v. 46a : « En 
la forest fumes un terme O nos plarames mainte terme. Ne vit 
encor Vhermite Ugrin ? » Cf. v. aaS : « Encor ai Panel près de moi 
Que me donastes au partir Del parlement que doi kaïr. Maldite 
soit teste asanblee ! Mainte doleruse jornee En ai puis aûe et 
sqferte • (cf. F, y. 539 ss.). — En T, le roi, convaincu de la par- 
fÛte innocence des amants, les reprend tous deux ; mais, quel- 
que temps après, il les trouve endormis ensemble dans le ver- 
ger : il va au château chercher des témoins. Tristan réveillé dit 
adieu à la reine et c'est alors qu'elle lui donne l'anneau. Le roi, 
au retour, ne trouvant plus Tristan, se persuade qu'il a rêvé, et 
garde Iseut honorablement. 
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Discussion^ 
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Nulle part les récits de Thomas ne s'écartent plus 
fortement de ceux que relate notre table des concor* 
dancea : dans ce romanv ni Marc n'envoie les amants 
au bûcher, ni Tristan ne se précipite du haut de la 
falaise» ni la reine n'est livrée aux lépreux, ni les fugi- 
tifs ne sont forcés de vivre misérablement dans le 
Morois ; mais, à la suite de diverses aventures intercar 
laires (Le Jugement par le fer rauge^ Petitcrû), Marc les 
exile tous deux, leur laissant bénévolement toute liberté 
de vivre désormais ensemble où ils voudront; ils mènent 
alors une vie de délices dans une grotte merveilleuse, 
jusqu'au jour où le roi, les y trouvant couchés ensem* 
ble, mais séparés par l'épée nue^ se persuade qu'ils sont 
innocents, et les reprend tous deux ; pour troubler à 
nouveau sa confiance reconquise, il y faudra une nou^ 
velle mésaventure, inconnue des autres romanciers. 

Par toutes ces divergences, T s'oppose presque cons- 
tamment aux autres conteurs. Montrons pourtant que, 
même en ce cas, notre hypothèse se confirme : Thomas 
ne part pas d'une tradition autre qu'Eilhart, Béroul et 
le prosateur ; il n'y a qu'une seule et unique tradition, 
que Thomas transforme, et qu'ici *-* pour dire le mot 
vrai, — il gâte à plaisir. 

Nous supposons que le lecteur vient dç se reporter 
aux chapitres XXIII-XXV de^Thomas. Que d'invrai- 
semblances n'y a-t-il pas remarquées ! Marc a tendu 
aux amants l'embûche de la fleur de farine; mais ce 
stratagème ne Ta pas confirmé dans ses soupçons, bi^n 
au contraire ; pourtant, comme sa jalousie subsiste, il 
exige qu'Iseut se justifie par l'épreirve judiciaire du fer 
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rouge. Au jour de cette épreuve, Tristan, déguisé en 
pèlerin, est chargé de porter la reine à terre à sa descente 
d'un bateau ; il se laisse choir avec elle sur le sable, 
ce qui permettra à Iseut de prêter un serment avec 
réserve mentale. Que devient alors Tristan ? Sur l'heure 
il s'enfuit loin de la terre de Marc : oubliant que, si le 
jugement confond Iseut t il lui conviendrait de rester, 
pour rarracher au supplice, ou du moins pour attendre, 
bien caché, la nouvelle de sa mort; oubliant que, si le 
jugement tourne au contraire à la justification d'Iseut, 
il n'aura plus que faire de s'enfuir et de se cacher, 
qu'il aura reconquis du coup Tamitié du roi et qu'il 
pourra rentrer aussitôt, et glorieusement, à la cour. Il 
arrive, en effet, que le roi, rassuré par l'épreuve du fer 
rouge, « chasse sa folie, et regrette d'avoir jamais jeté 
sur son neveu un mauvais soupçon » . On voit donc 
avtfc ^surprise Tristan s'imposer de son plein gré un exil 
à la fois inutile et lAche, à seule fin que le poète puisse 
Introduire Pépisode du chien Petitcrû. Enfin, le preux 
rentre à la cour : et voici que le roi, sans grief précis, 
poussé seulement par des soupçons aussi vagues que 
naguère, prend cette décision inattendue : il assemble 
solennellement sa cour, mande devant elle son neveu et 
la reine, les bannit, mais leur déclare qu'ils peuvent s'en 
aller ensemble au pays qu'il leur plaira de choisir. 
Comme de juste, ils se prennent par les mains, et s'en 
vont, affranchis. Ils s'arrêtent à la forêt prochaine, non 
plus traqués» non plus astreints à la vie « aspre et dure », 
mais joyeux et libres, menant leurs amours dans la 
grotte jadis creusée paf des géants courtois. Là, il a plu 
à Thomas de relater deux épisodes des versions oppo- 
sées : Tristan dresse son chien à chasser à la muette; à 
quoi bon cette précaution, puisqu'il a librement 
emmené son chien à la forêt, et puisqu'il y vit de l'aveu 
du roi ? De plus, il a plu à Thomas de raconter à son 
tour l'aventuré dé Tépée nue déposée entre les corps des 
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amants endormis : et Ton a tu, (u I,- p« '242).qtt^il lui a 
été imposable de placer sans bizarrerie, dana une grotte 
ravencore qui se déroulait . pHmiiiyemeiit^ sbu» uoe 
Ixtftte de feulUée. Le roi débonnaire tappelle, à sa' coua 
son neveu et la reine : un nouvel acddent les: lui moiH 
tit couchés ensemble^ «ndorpiis dans le V€^gei'^. 'Gpét 
le moment; semble-t-il, d*Mséfl€h' sur les eoàpablea 
V6pét qu'il brandissait naguère dans la grotte; mais^-à 
nlùtrt surprise, *it iéprouve le -bfK>ia ti^àller au palins 
chercher des témoins de son infortune. Tristan^ qui 
s'est réveillé à temps et qui Ta vo^ sabir. ifbccasiôn de 
commettre ' une couardise notimUé c; aanà^'inqutétoi< isi 
Marci revenant avise aeatémoini ne niettra pas à mon 
la reine, il s'anfoii-derecbéf; lia escompté^ sans en 
avoir le droit, ritaTrdsembUble'kupidité:de:Marc, qui^ 
retrouvant seule laireine, se persuade, comme ua mari 
de fabliau, quil a: -été enfantosmé^x qu'il a rêvé. Lé 
ressort de tous ces épisodes estdodc que MàrcVirrite 
et s'apaise toujouri à contre*temps : il sévit quaiuill 
devrait se rassureîp {La /leitr de yb-fne)^ il «e rassure 
quand il devrait sévir (Le iK^er^i ilr -chasse : Iseui 
qiïand il devrait la garder (Le bannissement)^ il la garde 
quand il devrait la chasser (Le vfr^r). De: son- côii^ 
par deux fois, Trisitan s'enfuit quand il devrut- rester. 
Or, Thomas pouvait se permettre de pMter à Marc le 
caractère d'un Dandio, mais non à Tristan le rôle d*ua 
couard. • 

Le récit de ThonMis est donc incohérent, et Ton-aper^ 
çoit le principe de ces incohérences t^ il a voulu écarter 
les épisodes trop violents (les lépreux, le bûcher)-; tl a 
voulu qu'aucune des aventures rencontrées par leâ 
amants ne les confondit tout à fait ni ne les justififtt tout 
à fait, eh sorte que Marc pût rester dans Tindécisiot^, et 
que le poème se poursuMt sans émotions trop brutales. 
Il a voulu tout adoudr ; mii»ks épkbdes «douds sont 
devenus invraisemblables, el c'iHi letir 
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qui nous prouvera qu*ils procèdent et dépendent delà 
vertipnéublie;. par .notre table des. concordances. En 
eibt, si Husdent, selon 'Tbomas^a été dressé à cbasser ft 
k^muette, Jiê.fruti»U^t>aa'<iM Thonias soit parti d*un 
récit où: les: amants îtaiemtttqués. dans Ja forêt ?« Si 
Fépisode du ^ ant etdu^rmmt de soleil suppose une lo^ 
de feu^Uée, ne faut-il pas que, selon le modèle de Tbot 
mast les exilés^ réduits à cet abri mtsérahlet aient mené 
dans la forêt larvieitfi|Pf^eérJfiréPS*i£i vivent misérsp 
Uemant dans, cette focét^iie faut-il pas qu'ils s'y soient 
réfugiés malgré mia ?. S!ils s'y sont téftigiés maigri eux et 
a'ils y 8optrech«cbéS,nefattt'*il.pUi9ue Irroiles.sit cou? 
damnés à, quelque supplice, et qu'ils y aient échappé 
par ime évasion ? -Si le iroi ke a condamnés au supplice, 
nefam^il;pas qti^ lésait surpris ensemble ? C'estnà-dire, 
ne .faut-il pas que Thomas «oit parti d'un récit où 
l'épreuve de la fleur.de. farhie. confondais les amantSt 
provoquait l'épisode. du bûcher. et du saut de la cha- 
peUe^ et ainsi de proche en proche jusqu'à la scène 
où le. roi, qui avait banni solennellement les amants, 
leur pardonne solennellement? Il n'est pas jusqu'à la 
scène maladroite du verger qui n'apparaisse chez Tho- 
mas comme un remaniement d'un poème où Marc 
convenait, avec les fugitifs, à la suite de négociations 
régulières, qu'il reprendrait Iseut et que Tristan quit- 
terait le pays. Dans ce poème, en effet, il était naturel 
que les amants, au moment d'exécuter les clauses de 
cet accord et de.se séparer, échai^geassent à loisir la 
convention de l'anneau ; chez Thomas, en cette scène 
fiù verger, où ils devraient employer à tâcher de sauver 
leurs corps les courts instants- dont ils disposent, cette 
convention se produit bizarrement. 

Ainsi, diversesc raisons nous avaient précédemment 
{voyez ci-dessus, . p. i83) inclinés à croire quels longue 
aérie d'événemenuqui, dans le poème du Béroul, va de 
Tembûchede la (fleur de farine à rassemblée du Gué 
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Aventureux avait dft être imaginée d*un coup». par up 
seul poète : l'examen comparatif des textes n'a .f^it 
que confirmer cette prévision, et la gaucherie des réma- 
niements de Thomas nous a prouvé que rien n'existe 
en dehors de cette version primitive et unique, rien que 
rimpossit>ilité d'y toucher sans .tomber dans Tinvrai- 
semblance. 



' f ■ •■! 






Il est supérfiù dé s^ahrèter l^éclfçrchéir/c^ 
venons dé faire pour le ppinie ,'àé ThoiodaSi les* motfis 
des i^èihàhiéttiéms propres au roman en ph>se. JU'ûôm 
a été d*un secour; précieux pour. attester parutiè'^reit^e 
jnaténeiré.l'aut1i^ntîé^^^^ léj>Ttùx et de la 

scène (lu.jblichén qu'il ùe 

inentionûe acL-éoûrs à! 'Oihas, nf réiràiite 

Qgrtù. Ces <ieu'i;i;iésônM^ été introduits 

(i'àhord'piup; f-^'i^iirc^^ éottittîîjftif de OJîf qu ap)pam- 

naiént-ils d'éjà'Xràjr^hétyP^^^l'!^^.^^ rappelle le i^^le 
df pn)téctôùr dé'lTns^^^^ que Ûj&àk(sélôûOJ^ jouait au 
dëbtit dii'roïaan, et qu*U* jouera en des aiKetitures pro- 
chaines,, il semble probable qtf ir^és^âyait ici, d'après 
rarèhétyire, cominc d'après 0, dé* secourir lés àmàiits 
^ condamnés. ^Q^int à Termite Ôgrin ', figiiralt-il atHeurs 
qu*eh yi:0)i îè sàuràîi;>rrdrfiïyâit!a preuve aiwtifée 
que F, qui cotinàîl ce peïtoritiâj^cVèst indépendant d^. 
Un trait, commun à' F et à' T tonxte jr, invite à 
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admettre cette indépendance : in F et en F, lors de la 
scène du rayon dé ôolçil,T*rffetan /eint de dorihi'r et 






I . Il y a dans le Roman de Girartdè ktmssillwixtàé. P. Me^, 
p. 335 S8.) im ermite qui ressemble 'fbrt II Ogrln.-8i(llMi' c6nsi- 
dère que la scène où U. femmo ' éù Oirart pleore à ses pieds, 
comme Iseat i^az pieds d'Ogrin, peut 4^tre, ancienne et remonter à 
une chanson de^ îa fin du xi« sièçl<ç, ce( ermite pourrait, etrç le pro» 
totype d*Ogrin. -' ' 
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Voit Marc ; mus cette rencontre de' F et de T peut, à la 
Hgueuri 6tre accidentelle. 

;. ■ . .. . l ; 

Tout ce qui précède nous enseigne, seinblê-t-ll/ que 
le récit de Tarchétype est celui même que nous donnent 
O et B, étant d'ailleurs possible quy ait inventé le per- 
sonnage d'Ogrin, et très probable quy ait imaginé de 
limiter dans la durée Taçtion du philtre. Pour les rares 
épisodes, où et .if ne concordent pas esutctement, il 
peut être Intéressamt/de rechercher quelle éniit la ver- 
siondy. ^ ;,..... 

L^intçrcession dé'Dinàs en faveuir de^, amants se pro- 
duit en O.plus tôt qu^eii^;;dans^l^pfiàis mén^ç du roi, 
^yant que "lé bâcher ^çît alluma Treb'iitéj Binas (Quitte 
iaçouft et, rencontrant sur sa'roûte'' Trfstan quelles 
.^rdes emmènent» il tranche seis liens. C'était, nous 
|(|mMe-t-iÙ la venlon d^, car, en j^, oà Dinas n'inter- 
, vifflt que plus tard, U .^t invraisemblable que les gardes 
délient bénévolement leur prisonnfer. S! on l'admet, 
on s'explique le remaniement de £ : il a passé outre 
à cette invraisemblance pour supposer que Dinas ne se 
levait en faveur des amants que devant le bûcher, au 
moment od Iseut y était menée : par là, £ obtenait que 
Dinas occupftt la scène à l'instant précis où sa prière 
devait produire son maximum d^efTet pathétique. 

Fautai attribuer aussi à Béroul rinvention de la pre- 
, mière visite des amants, à Termltage d'Ogrin ? O ne 
donne pas cette scène; mais c'est peut-être une coupure 
dont U est responsable» 

Il semble bien qu*en y^ comme en Ô, Tristan tuait 
dt sa main ie chef des lépreux. C'est par un scrupule de 
courtoisie, reconnaissable aux vers ii65->7o de son 
poème, que Béroul aura jugé ce meunre indigne de son 
héros. 
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L. — .Lks Faulx. 

0,T. 4^9845847. *^ R, fi73.¥* t—f<74 r««. — l^pisode reno«tfl< ptriitari 

de Freyberg, d'tpièft Ô. 

« f ' ^ m 

Discussion. 

O9 a pu lire ci-destut (voy^ f.i SS) un résumé, m 
qe jréeitd'aprèi O. iThpmas l'a écarté : c^est qu'il ^f 
contraire à aa fiction dé conserver le roi Ânhur; c^est 
qu'il y M des diflScuîtés matérielles à rençlre la sçèiiè 
vraisemblable» si elle se déroule dans un çbftteau âeir 
gneurial i c'est encore qu>Ue .0st trop brutale. 



M. — Le Jugement par le fer rouoe. 

T, chapitre EXIV. — B, v. 3o3i m. 

JUsfiussion. 

Cet épisode manque en !{» en F, en O. Thomas mis 
à pan, il' n*est donné que par le continuateur de Bé* 
roui, dont nous ignorons lés sources. Il est possible 
que ce récit soit une de ces^i^étatioiis parasites qui se 
sont développées autour de Vestoire. 



• • j 



N. — ISBOT AUX BLAKCHES lfAlifS« 

% 
I 

O, Y. 548S-Y. 6s63. — J{, ^ 7S ir«1) -^ ^ 81 T« b. -* r, châpitref XIX- 

XXXV. — F, V. 47;5o, T» Hti ▼• 5i5-9. 

» 

ConconUmcts. 
û) AceotnpagtiC do seul OdrvMal; Trislaft^ tyiil 

longtemps trrê à favvaniîe, parvient tm fbtir dm «tt 
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Concordances. 

pays dévasté par la guerre (OTR). C'est la Petite-Bre- 
tagne {OTR)y et la terre du duc Hoi^l {OR)^ que ^er- 
roient ses voisins (OTR) : à leur tête se trouve le comte 
de Nantes (OR). 

b) Le duc, vaincu jusque-là, s'est retranché dans une 
djB ses dernières forteresses {OTR)^ le chflteau de Carhaiz 
(0/Q, Tristàff sy présente (Ô7!R), se notiiatWT), et 
lui offre s6ri service. Il selle (l^amitié avec le fils d'HoM» 
Kaberdin, êi é*émeut à vb)r la beauté de la fille du duc 
et à entenfire son qoô^; qut est Iseut aux Blanchels 
ÙBini(Otfi). ". ■ 

c) Par la prouesse dé ' Tristan, les ennemis sont 
repoussés (OTR); leur chef est fait prisonnier (OR) : 
le duc HoîU recouvre sa terre et ses adversaires se ren- 

w • 

Variman. 

a) En O, description de cette terre dévaitée. Triittn reçoit Ilioi- 
piulité de l'ermite Michaét,qxi\ le met an fait des choies du pays. 
En R^ c'est sur le conseil de Brangien, envoyée par sa maltresse, 
que Tristan» blessé, gagne la Petite-Bretagne pour y demander 
lâa soins d*Iseut aux Blanches Mains, la dame la plus courtoise 
et la plus experte en surgerie après Iseut la Blonde. — On ne 
sait si 7^ donnait' un nom au « vieux duc » qui règne en Bre- 
tagne ; Havethi de O semble Identique à Hoël de R, — Ses enne- 
mis restent anonymes en 7*. Q nomme le principal d'entré eux le 
comte Riôle von Nantis, qui guerroie son suzerain pour Tobliger 
de vive force à lui donner sa fille. R appelle ce personnage 
Agripes; mais plus loin on verra figurer en R le comte Umoyde 
Nantes comme ennemi du duc. ' 

b) 7* ne nojmme pas le château .du duc de Bretagne. R l'appelle 
Habugue\ mais Taction se déroulera su château deKarahès, iden- 
tique au Karahes d'Eilhart. En B (v. 3o4i), Marc jure « par saint 
Tresmor de Caharès ». — En R, Iseut aux Blanches Mains entre- 
prend de guérir la blessure envenimée de Tristan, qui ne révèle 
pas son nom. C'est tandis qu'elle le soigne, que naît leur amour 
réciproque. Ce fils du duc se nomme Kefienis en O, Caadin en F 
(y^ a4i), Kaherdin en T, etc. (cf. Hertz, Tristan \ p. 556-7J. 
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Concordances. 

dem tous à sa merci» En récompense» le duc et Kaher^in 
songent à retenir 1 leur cour le champion qui les a 
délivrés (OTii). ... 

d) Comme il4 ont entendu des plaintes où TrisUEi 
regrettant là reineV laiase échapper le nom d'Iseut (RT 
et partiellement O)^ ils se méprennent et croient qu'il 
aimeSseut aux Blanches Mains : Kaherdin la lui olbre 
pour femme. Par sentiment, qu'il est à jamais séparé de 
la telhe^ gagné d'ailleurs par l'amour de l'autre Iseui;, 
Tristan consent, et l'épouse « pour son nom et pour M 
beauté Ji(OrR)é t 

;..e):MaiSf le. soir des noces» au momefit où Tépoux Ta 
eatrer dans la chambre nuptialCv un hasard attire aon 
attention sur l'anneau que lui avait donné Iseut la 
Blonde lors de leur séparation (7*, Henri de Freyberg). 
Tristan regrette d'avoir épousé Iseut aux Blanches 
Mains; il se couche auprès d'elle, mais laisse le mariage 
inaccompli {OTR). 

Variantes, . . 

. * 

c) Longs récits de guerre, diversement développés en O et en J^ 
écourtés en T. En /{, Tristan ne prend point psrt anx premiers 
combats, parce qall sool^d d'ane btossure; c'est seulement lors- 
que les défenseurs du château sont sur le point d'Otre forcés qpjB 
Gorvenal révèle qui est son maître, et c*^ slors seulement qoe 
Tristan fait sa première et victorieuse sortie- 
if) En O, dès le jour où Tristan arrive à Carhaiz. présenté à 
Iseut aux Blanches Mains, il dit : c J'ai perdu Isent, i'ai tnwré 
Iseut, s En /^ un jour qu'il chevauche avec Kaherdiii, il pense à la /-n \ .y i,^ 
reine, s'écrie : « Ah ! belle Iseut, tu m'as mort », et tombe pâm^ ^ ^r^^^Jt'^x't^ 
cheval. En T, il chante des lais où il ramène ces vers : € /seiir, ^^ Cs 
ma drue^ Iseut, ma vie^ En vas ma mort^ en vos ma vie, » En /( '^ " ^ 
compile en T, ce sont ces propos qui induisent Kaherdin en errev. <!,& 

e) En 7\ comme Tristan se dépouille de son bliaut, son annesn ^^ V-^v:^* 
tombe de son doigt et sonne sur les dalles. Chez Hçnri de Frey- 
berg, il Jeiie par hasard son regard sur l'anneau. Cet épisode 
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Concordances. 

'/) La nouvelle du mariage de Tristan panrient en Gor- 
aouâilles. Douleur d'Iseut la Blonde (rjQ« 

g) La jeune épouse souffrit bonnement aa disgrâce 
(OrR) près d'Un an (0/Q, jusqu'au jour où, cheVau- 
èhant avec son père, son frère et Tristan, il arrira que 
sdn cberal buta dans une flaquerd'eau, en telle manière 
que l*eau rejaillit bien haut soua sesirêtements : « JBau ji, 
dit-elle en riant, « tu es bien hardie, toi qui montes plus 
haut que n'a jamais fait la main d'un chevalier, s Kaher- 
'diUi qui seul a entendu ces propos, interroge sa sœiiir 
et la force à avouer la vérité de ses noces • Colère de 
Kaherdiri : il vo4t, dans la conduite de Tristan, un jfffiront 
fait à sa famille et lui en demande bientôt raison {OJ). 



r ' 



VarUmtes: 

I ■ • ■ • • • 

manque en O : cotnment Henri de Fr^besf l'a-t«il conna.^ C'est 
le leul paiMge de ion poème, croyoni-nous, où il toit nécçftaire 
de suppoier qu'ils exploité d'autres poèmes que ceux d*Ulricli de 
Tûrheim, d*Eilhart d*Oberg et de Gottfried. F semble faire allu- 
sion à cette scène en ces vers (53a m.) : « Cett enelet petit d'orfln 
Moût nCa esté prochitn voisin; Maintes fois ai a li parlé Et quis 
consoil et demandé, » 

/) O ne dit rien de cet épisode : mais la suite de son récit im- 
plique que la reine a appris la nouvelle» on ne sait en quelles 
circonstances. En K, c'est le bruit public qui la répand. T intro- 
duit, pour la révéler à la reine, le personnage de Cariado, qui 
semble être de son invention. 

g) T Intercale id les épisodes qui lui sont propres du Géant 
nrax barbes et de la Salle aux images. En O, Kaherdin se plaint 
de la conduite de Tristan à son père« qui veut faire périr les 
deux époux : Kaherdin obtient un répit pour interroger Tristan. 
En R^ répisode de l'eau hardie manque : Kaherdin apprend la 
vérité un jour que, se promenani à cheval avec Tristan, il le voit 
pleurer : Tristan lui confesse qu'il a perdu, un an auparavant, 
four pour jour, une autre Iseut, plus belle que sa soeur. Mis au 
courant, Kaherdin conseille spontanément à son beau-^frère de 
qafnsf Carhait et tofBtt k l*aeeompegnef en ConKmtltles. 
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Discussion. 

Ces scènes ne requièrent nul commentaire. O mul- 
tiplie les récits de guerre, T les analyses de sentiments, 
R les incidents chevaleresques; mais tous trois n'ont 
évidemment connu qu'un seul récit et Tont adopté. 



O. — Voyages db TriItan et de Kaherdik en 

CORNOUAILLES» 

O9 V. 6S64-7864. — T, chapitres XXXV — XXXVII, Yen 9106.— l{(f> 116 
▼• b — f* 1 17 r* t) n*t gardé que le point d*attache de ces rédu. 

Concordances. 

Ne disposant que de deux narrations, O, T, nous en 
sommes réduits ici à ce bref sommaire. 

Voyage de Tristan et de Kaherdin au pays d'Iseut la 
Blonde : Kaherdin veut s*informer si Tristan négligé 
sa sœur à bon droit {OTR). 

Scènes communes à OT. ^ O et 7* racontent com- 
ment, venus en Cornouailles, Tristan et Kaherdin 
s*apostent dans une forêt, près d'une route où doit 
passer le cortège de la reine ; émerveillement croissant 
de Kaherdin à la vue de ce cortège : chacune des lavan- 
dières et des chambrières qui défilent tour à tour, il la 
prend pour Iseut. — Comment, le soir du même jour, 
la reine trouve moyen d'accueillir dans un château de 
cette forêt Tristan et Kaherdin : undis qu'elle fait fête 
à Tristan, Kaherdin requiert d'amour sa meschîMi 
celle-ci feint de lui céder, et tous deux se couchent dans 
le même lit ; mais elle a placé sous la tête de Kaherdiil 
un coussin enchanté, par la vertu duquel l'amoureui 
s'endort profondément jusqu'au jour^ et se réveille 
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Concordances, 



déçu. — Comment, l'heure de quitter le château étant 
▼enue, Tristan et Kaherdin vont rejoindre dans la forêt 
leurs écuyers et leurs chevaux ; ils ne les trouvent plus 
au lieu où les écuyers devaient, cachés, attendre leur 
retour: un baron de la cour de Marc les y a découverts 
peu auparavant, et, croyant de loin reconnaître Tristan 
en l'un d'entre eux, a crié au prétendu Tristan de l'at- 
tendre ; les écuyers ont fui sans répondre à ses appels, 
et le baron, après les avoir vainement poursuivis, vient 
raconter à Iseut la couardise de Tristan. — Comment 
cette couardise irrite la reine : pour approcher d*elle 
encore, Tristan se déguise en lépreux, vient mendier 
sur sa route ; mais ne réussit pas à rentrer en grâce ; il 
est chassé vilement par les écuyers et les valets, et 
retourne en Petite-Bretagne, — Comment Iseut, reve- 
nue de sa méprise, porte un cilice contre sa chair. ^ 
Comment Tristan revient une seconde fois vers elle, 
déguisé en pénitent, assiste à une fête de la cour, prend 
part à des jeux chevaleresques où il montre sa mer- 
veilleuse adresse, est reconnu, poursuivi, échappe, re- 
tourne auprès de l'autre Iseut. 

Discussion. 

l. 

OTR s'accordent à engager ici dans un voyage vers 
Iseut la Blonde Tristan et son jeune beau-frère, 
Kaherdin. Mais R abandonne presque aussitôt la tra- 
dition pour imaginer des aventures de chevalerie sans 
Intérêt, et nous restons en présence de deux récits 
seulement ; celui de Thomas, celui d'Eilhart d'Oberg. 
Comparons-les. 
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Voici, en substance, la narration de Thomas. 

Quand Kaherdin a reproché à Tristan d'avoir laissé 
son mariage inaccompli, Tristan lui a fait Taveu de son 
amour pour Iseut la Blonde; afin de lui en faire com- 
prendre la puissance, il Ta mené visiter la grotte où il a 
taillé les images d*Iseut et de Brangien. Kaherdin, féru 
d'admiration et d'amour, promet à Tristan de lui par- 
donner, s'il lui prouve que ce ne sont pas là des enchan- 
tements, s'il le mène jusqu^aux lieux où vivent des 
femmes si merveilleuses, s'il lui fait voir Brangien, la 
belle tneschine. Les voilà donc qui débarquent en 
Angleterre, accompagnés de leurs seuls écuyers. Ils 
apprennent que le roi Marc, la reine et toute la cour 
doivent à tel jour traverser telle forêt ; ils se cachent 
près d'une route de cette forêt, grimpés sur les branches 
d'un chêne. Passe en bel arroi le cortège du roi, puis 
celui de la reine : thème de rémerveillement de Kaher- 
din. Quand Iseut approche, il descend du chêne et 
s'avance vers elle sur la route. Il a passé à son doigt 
Tanneau qu'Iseut avait donné naguère à Tristan, au 
jour de leur séparation. Il la salue, fait semblant d'ad- 
mirer un petit chien qu'on porte devant elle dans une 
niche d'or, le caresse avec insistance, en sorte que la 
reine remarque l'anneau qui brille à son doigt, et com- 
prend qu'il est un messager de Tristan. Elle continue 
sa route jusqu'à un château voisin, où l'on doit faire 
halte. Avertie par l'incident de la forêt qu'un envoyé 
de Tristan cherche à lui parler en secret, elle feint le 
soir d'être malade, et obtient du roi qu'il la laisse seule 
avec ses femmes dans un logement du chflteau. A la nuit 
close, Tristan et Kaherdin heurtent à sa porte, se font 
reconnaître de Brangien en montrant l'anneau, et sont 
accueillis. Tandis que Tristan et la reine recommencent 
leurs anciennes amours, Brangien, à la prière d'Iseut, 
consent à recevoir Kaherdin dans son lit : mais elle le 
déçoit par la vertu du coussin enchanté, et, pendant 
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deux nuits de suite, elle renouvelle cette dérision. A la 
troisième enfin, exhortée par la reine à la compassion, 
elle rejette le coussin fatal et se donne au jeune amou- 
reux. Mais, le matin venu, se sentant épiés, Tristan et 
Kaherdin quittent leurs amies. Ils se mettent en quête 
de leurs chevaux qu'ils ont laissés dans le voisinage aux 
soins de leurs écuyers. Par malhbur, ces écuyers sont à 
cette heure même poursuivis par le beau Cariado, qui a 
cru reconnaître en eux Tristan et Kaherdin. Cariado ne 
réussit pas à rejoindre les fugitifs ; mais il se venge de 
sa vaine poursuite en raillant Iseut et Brangien de s'ê^ 
tre livrées à des couards. Brangien irritée reproche à 
Iseut de l'avoir poussée à se livrer à Kaherdin, jure de 
la dénoncer au roi, exécute à demi sa menace, tient 
Iseut tremblante sous sa garde ; et, quand Tristan, pour 
approcher encore de la reine, se déguise sous des 
loques de lépreux, c'est Brangien qui le fait battre et 
chasser par des valets. 

A considérer ce récit, on est frappé de plusieurs sin- 
gularités. Qu'il suffise d'en marquer quelques-unes. 
D'abord, dans la scène où Tristan et Kaherdin guettent 
la venue du cortège royal, comment comprendre que 
Kaherdin descende à Timproviste de son chêne et se 
présente sur cette route encombrée d'ennemis ? Com- 
ment peut-il raisonnablement espérer qu'il parviendra 
à arrêter la reine, pour qui il est un inconnu, à lui par- 
ler, à faire en sorte qu'elle remarque quelle bague il 
porte au doigt ? Puis, que vient faire un petit chien en 
ce cortège? Enfin, à quoi bon l'aventure du coussin 
enchanté, puisque tout se déroule par la suite comme 
si Brangien avait cédé dès la première nuit ? 

Or, pour expliquer ces bizarreries, il suffit de se rap^ 
peler le récit d'Eilhart. 

Là, comme Kaherdin reprochait à Tristan Tafifront 
fait à sa sœur et à sa parenté, Tristan lui a répondu : 
« J'ai en certain pays une amie qui, par ma volonté^ 
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traite 'un chien plus honorablement que i^otre sœur ne 
me traite.' » Kalketidin a juré de le tuer è'il ne lui fait 
pas- voir de ses yeux ce chien et 'èette anrfe/ et c^est 
pour vérifier le clhre 'étrange 'de Tristan 'qu*t)l*accDm» 
pagné en Coritouailtet; Ilr^ sont béber^étf 'thefii ié 
séflié^hal Dînas de-Udan (A co^rnie be tfaiiil)i<<}«i 
consent' à porter à k- reine^tib ihesaage: Itistan^'Mâ 
confie l'anneau qu'elle lui avait dohûé; ttu jotir'delear 
séparation: Dînas trôuvif le i^ et^laTetne bce«ipés^ â>a»i 
fmrtie^ d'échecs i il fose à^C'Utie nialâdrèibè-vbuftNI 
sa main sur Téchiquier, en so#fé^u*l«elirii'ei0â^àë 
ranneauqui briUetà son doigfi;Aùs8tf6t,'eIle^a niiez 
joàé^ e£le écarte 'le mi; écoute* le' mitfsstge >àe BïûM^ 
c Tristan est en Jtgraad p^rii 'âiridott si cTHe ne^ décMi 
pas le roi à larcoadttii^efiPCbai^lhPtiA^dUl'î^A tétllètt^ 
Tristan sera cadbiédansiinfottM^épinU «ntèl'pttinfl 
du parcours; qù'elleempôrteaveé'elle 'Sbtî bracbist^ 'éiy 
qu'au UeQ dérigné ^é fasse ^Êa chtetf autiUlt ' d^cmMffVi 
qu'elle saura. » ^sMt eonsèm; ^ttfd^'^e -Ptoiéfvè^II^ 
ment de Kaheixliiiv Venue prèS^Hiki 'fourré ^ti^He.aâf 
son ami caché,' i sent arrêté sbint'paléfirot» sefair^fifpptfifl' 
ter ié pi^ichiétiyV^3i\Aki4'iàt^tttiM'màm 
fête, et Kaherdiii est obligé de conVënit que Trim^lâl 
a dit la vérité. Mais la reitie; ^txl veut revoit; iTt^air,^ 
sait, par d'habiké paroles^ dites à-tià fédlife cliéVàIt«»MBftf 
aur oiseaiit des ^bois, 'énséi^iier^à eoil^'afni'^oè^iS^ 
pourra la rejoindrez La nuit Vcfnùe^ ren^onti'ê'^^èl^ 
amants dans le cliAteau voisin. Suh'la'sciné'diidotiiësiti^ 
enchanté^ dont rhéroine est ici ûâè^^atrtî^ se^aW 
d'Iseut) Gymêle VOn def BËbitrfélè. STèé lé m<fttrii( 4èe 
deux compagnons sont forcée^ de a^éh 'aller; Kâhétffin' 
fort marri et irrité. Scène des écuyera* pris pour: leWS' 
maîtres : celui qui les poursuit est 4d un chevalier plu-^ 
tôt favorable aux amants, Pleherhi; Il supplie intkilè^ 
ment 4e prétendu Tristan de l'attendre/en^é tôti^ùPéM 
au nom d'Iseut, et vient ensuite rapporter- à > la ^rdine- 

T. IL tS 
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çommeot ce conjurement n'a pas eu le pouvoir d'arrê« 
W la fuite du preux. Malgré divers indices qui rendent 
ce récit vraisemblable, Iseut veut douter encore d'une 
telle félonie ; mais son écuyer Perinis la lui confirme : 
Kaberdin, en effet, croyant Tristan . complice de sa 
laésaventure de la dernière nuit, s'est vengé en afBr« 
tuent à Perinis que Pleherln a dit vrai, que lui*m6me 
l«. trouvait parmi les fuyards, et Tristan avec lui, 
Iseut chasse désormais son ami, et, quand il lui appa- 
cati déguisé en lépreux, elle éclate de rire et le fait 
Mitonner par ses videts* 

Ji n>st pas. chimérique peut-être de ie représenter et 
4«;wvre le travail de Thomas à partir de ce récit. La 
gageure relative au brachet d'Iseut lui a déplu par sa 
puérilité i pour engager Kaherdin en cette longue série 
4*âvratures, il a cherché un ressort plus digne, à son 
g|p^,.di( ^es héros; de Ih Tinvention de la Salle aux 
images .^ui ne manque, en sa bi^rrerie naïve, ni de. 
hir^iesse ni de beauté. Voici que les deux compagnons 
çpt passé la mer : il s'agit d'avertir Iseut de leur venue. 
Thuemits, qui a supprimé au débat de son roman 
Pioas de Lidan, ne trouve plus en Cornouailles aucun 
personnage favorable aux amants qui puisse héberger 
îefr.yoyageurs. Il pouvait imaginer une aventure où 
lUherdin, sous un déguisement quelconque, se fût pré- 
sagé k la cour et eût à loisir montré A Iseut l'anneau 
de Tristan; mais il aurait fallu sacrifier la scène jolie 
du cortège de la relire et de l'émerveillement du jeune 
obAvalier. Thomas y tient ; il la garde, vaille que vaille. 
Comment pourtant Kaherdin réussira-t-il A faire 
remarquer par la reine Tanneau qu'il porte? Il lui fau- 
dsfliît pouvoir, comme Dinas, promener avec insistance 
sa main sur quelque objet. Kaherdin ne dispose plus 
sur cette grande route de l'échiquier de Dinas ; il faut 
cependant qu'il fasse le même geste que Dinas. Il cares* 
sera donc le brachet d'Iseut, ce brachet que la primitive 



histoire introduisait ici à de toutes Autres inteçtioAs. ^t 
ces deux singularités du récit de Thomas :, Kaberdin 
arrêtant contre toute vraisemblance le cortège, de la 
reine, Kaberdin caressant.le brachet, s'expUqi;ei^t donc 
par un remaniement incomplet de l'autre récit. Un,etU:Qi* 
sième bizarrerie nous a;vait arrêtés : de quoi sert çh<» 
Thomas Pépisode du coussin enchanté? Cbeaç Etlbarti 
c'était l'amorce excellente de la .'scène de Tri^it^ 
lépreux : Kaberdin attribue sa ipésfp^enture Jim 
i Tristan, et| pour se Tçngjer ^e J|^i, l'accuse de ccmiir- 
dise en der.circon^fa^ces telle9,qu*Iseut ne peut douter 
de son téiaottgnage rbon. gré nml gré, elle çsit .comi;^.nte 
de tenir son ami pour::viLet d&rJe firaiier çomnxç-Jtel. 
Cest cette conséquence; nécessaire et. tragiçiuê^que/]^^ 
mas a voulu 4viter i tout pf^ : son Iseift^poiiak ^ 
instant, contre son eqeur^ :4Qute;r.<le Tristan ;bUus]iI.^ 
. rentras quei'indignité de Tristan luj 90it rçmcft^tr^ 
. par. une preuve si invincible qa'elle soit rédui^ AV 
mépriser; à l^ ehasser hontei|seqient. Le thème dp Faux 
tSmoignâge-de- Kaberdin doit dpnc tomber, ei iThômas 
ole-aupprime; inats du même coup devrait tombei;i;his« 
• foire du cXHisfin enchanté, Thoppias la œnséiTê,î^'u^ 
<. l'adapter^ jRpn sans adresse, ide nouyelles fins, il tient 
en effet à conter la scène de Tristan lépreux». s'il par- 
vient à l'adott^r. Une peut admettre que la courtoise 
Iseut fasse b&tonner Tri^tain; mais il cherche une com- 
binaison telle qu'il soit bfttohné devant elle, sans qu'elle 
puisse le défendre et sans que Tristan sache qu'elle ne 
peut pas le défendre. Cest donc Brangien qui, tenant 
la reine en sa merci, fera battre et honnir Tristan, et 
il s'agit de motiver sa colère. Thomas suppose alors 
(parce que l'aventure Tamuse, mais elle était inutile et 
il pouvait combler de prime abord les dijsirs de 
Kaberdin) que Brangien, requise d'amour par lé jeune 
.chevalier, le déçoit par le sortilège dii coussi,n; mais, si 
l'amoureux s'en va dès le maitîn raillé pa'r elle, ^e 



? 
^ 
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iî;aùM Ml Krièf ë6ntt4i rai. Le^ poète prolonge donc la 
*sèiné penidâni (tèh joùri ^t if ois «uils et feint qu'au 
'troisième jour Iseut pt«sae sa servante de s'abandon- 
^fltt k Kàtikrdiri;-k'' pleine tf^t^^Ue obéi; leUe . apprend 
"àU'IiUQt r^'llvnéë au plUê failli de« chevaliers. Au prix 
^a'tinè tloiiYelle ' inVriiisemtilaMce ' tcommew 'sbppôser 
'^dë'ià Mhè M^'mré-'méiMr «t làfigtem^s;:joycÊiise 
Vlé'ààz Voyâgéùi^/êt qb'(Aifpti^deveiili\</a»> milieu de 
^fâlrtVéïmemis, {rendUnt ces trois '{odré-ét ces trois 
'Mti, iééf-'itixfëw'ée 'iTriBttnr?) le po^te a 'du nibins 

"te^tyoduifèl'^is^ àtiXilU^dé'Trlftawléprettr. 

y VC^ë'lirkcfsiêfon a tiHs dhefôird^ptWdirtutnière les 

"^cêHyaPfemifierè'àPiïomaâ? r^^^ 

^^l^î^Ss V mnable y i«fi aeteè tieseii^ héros, lorsqu'ils 

^ftrjiiAfàïssèttf t)iîéHb'«ti'^ l'effort .pour les 

^lâ^âlfiet' dÛUs ^'i&iH''^lué âéûn^^^^ conmeà 

ÎMxdffnâlre, ilSie conit&téichi^mprÀmiy^Afresseox^rqtii 

l^ët^hx,^nv& récôniiÉtttfc là Vérslonôit^giTMle. Etc^est 

^ttttà ♦ej'sion d'Eilhàrti ëàxïH qifîl soît possible de dire 

^sî'elleest primitîve'étf^tôiïs séédéteils.'^àr'ei^emplcf^i^ 

'(i-'£lft'dîl*dfséoùfs'ffdi^el^^è aut oisefauk «st*îl utili inven- 

âbh de ou dé son modéle>*?Le per^nnage deGftliâg 

est-il* primitif? l'amante de Kàberdin '(Mr^ellé ortgiivai- 

remë)iit Brfingien^ôti^ cette Gyméle, q«ii apparaît - ici 

popyià prènjiètè fois et qti*oii lie reverra plus? jRfait 

ici défaut : nous nepbûVbhsen décider.' 

'à . . . , :T 



' ti 

••'••« ««i. 1.1 .f i«. 



■ * ' • 1 - t 

] (if l^ez; ^homaS; la narration se poursuit ainsi : Tris- 
,.tai]i,^, chassé par Braiigieti, he peut se résoudre pourtant 




transporte dans sa logé, l'y ranime et va dire son mes- 
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sage à la reine. Brangiea, suppliée par Iseut, finit par 
se laisser flécbir« reoopce à aa colère, se réconcilie. avec 
Tristao, le ramène auprès de sa miuitresse. Aprèsi une 
nuit heureuse, Tristan regretid la mer et rentrie en 
Petite-Bretagne. Lui parti, Iseut ceint ses reins d*ùp 
cilice. Un long temps s*écoule; enfin, averti par un 
. vielleur, messager d'Iseut» Tristan veut revoir ceUe 
qui porte un cilice pour Tamour de lui. Il revient ii la 
cour du roi M^C a^^c Kaherdin, tous deux dégrisés 
.en. pénitents. Jeux chevaleresques, où les deux compa- 
gnons sont reconnus; poursuivis par des barons cor- 
nouaillaisi ils en tiient plusieurs, et notamment Ca- 
riado; ils échappent et rc|tournent en Bretagne. 

S'em parant d'une juste remarque de M. Lichtensteîn 
{Eilhart von Oberge^ p. cxLVu-vm), Kûlbing a émis 
Thypothèse {Sagdy p. cxxxvi) que Tépisode du cilice 
n'est pas de la main de Thomas. Il aurait été « inter- 
polé A une mauvaise place dans son œuvre, d'après un 
poème français apparenté à celui 4'Eilhart. » M. Vètter 
« négligé de discuter cette opinion. Mais M. Rûttîger 
[Der Tristan des Thomas^ p. 10*11) Ta reprise à son 
compte et presque adoptée. Nous reproduisons ici, 
pour le discuter ensuite, son limpide exposé de la diffi- 
culté : « Lichtenstein a montré que l'épisode du cilice, 
fort bien motiyé chez Eilhart, mais chez Thomas 
détaché du complexe d'événements qui l'ont provoqué, 
apparaît dans son poème comme suspendu dans les 
nuages. Chez Eilhart, en effet, la douleur d*Iseut^ qui 
se manifeste par le serment de porter un cilice jusqu'à 
sa réconciliation avec Tristan, s'explique A merveille : 
car, chez Eilhart, Iseut a conscience d*avoir gravement 
outragé Tristan par sa conduite, et redoute de perdre 
son amour. Rien de. semblable chez Thomas. Au con- 
traire, Tristan a pris congé d'Iseut sur la promesse de 
revenir à la cour en compagnie de Kaherdin, pour que 
celui-ci tire vengeance des calomnies de Cariado. Il 
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est tout à fait incompréhensible qu'il n'exécute pas sur 
l'heure sa promesse, qu'il s'en retourne au contraire 
en Bretagne, et qu'il ait même besoin, pour revenir à 
la cour de Marc, d*y être provoqué par un nouveau 
motif, lequel ne se rattache ni à ce qui précède, ni à ce 
qui suit. La brièveté de tout l'épisode n'est pas moins 
frappante, et contraste fortement avec la manière ordi- 
naire de Thomas. Malheureusement ces remarques 
restent noa seuls instruments pour la critique de ce pas- 
sage. Il est en la forme si bien lié au contexte qu'on ne 
saurait songer, si même on s'en reconnaissait le droit, à 
Teffacer purement et simplement. De plus on ne saurait 
nier que, malgré l'étrange brièveté de certains passages, 
on croie reconnaître à certains traits le style de Tho- 
tnas. • , En tout cas, il faut considérer comme suspects 
les vers 2009-3066 ». 

Je ne crois pas ces soupçons légitimes. D'abord (et 
M, R6ttiger a bien senti cette difficulté), où commence, 
où finit la prétendue interpolation? On ne sait. En 
quelque endroit que Ton coupe le texte, il faudra sup- 
poser des vers de raccord détruits par Tinterpolateur : 
par exemple, après le v. 1797 et avant le v. 2067, qui 
(la saga en témoigne) appartiennent certainement à 
Thomas. Ce n'est là, je l'avoue, qu'une objection très 
secondaire; mais considérons les raisons qui ren- 
draient suspect l'épisode. L'argument tiré de la rapi- 
dité du récit ne porte guère : Thomas, si prolixe lors- 
qu'il décrit les sentiments de ses personnages, devient 
souvent concis et presque elliptique lorsqu'il n*a que 
des faits à narrer. S'il en faut un exemple, pas n'est 
besoin de le chercher bien loin ; il n'y a qu'à considé- 
rer le récit qui suit immédiatement l'épisode contesté : 
un nouveau voyage de Tristan en Angleterre, son 
déguisement en pénitent, une grande fête à la cour, 
Tristan reconnu sous son travestissement, le meurtre 
de Cariadoi la fuite <itt héros, le tout est expédié* en 
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quarante vers (v. 3057-96). Qui voudrait contester pour- 
tant, si brève soit-elle, l'authenticité de cette narration? 
Mais il y a mieux. Quel autre que notre poète aurait 
écrit ces vers : 



Pur ço que Tristan veit languir 
3020 Ove sa dolur vult partir, 
Si cum ele a l'amur partist 
Od Tristan qui pur li languist, 

et les vers charmants qui encadrent ceux-là ? Il faudrait 
supposer un second Thomas, et l'on doit se montrer 
sceptique à l'égard de ces hypothèses qui sont réduites à 
imaginer un interpolateur aussi bien doué que le poète. 

Mais l'argument principal, qui seul a provoqué len 
doutes de Kôlbing et de M. Rôttiger, est que l'épisode 
du cilice^ fort bien motivé chez Eilhart (v. 685o ss,}, 
se relie mal chez Thomas aux scènes précédentes. 

Il est vrai, et M. Lichtenstein a raison : Thomas 
partait d*un récit semblable A celui d*Eilhart. Là Iseut 
croyait vraiment que Tristan avait fui lâchement devant 
Pleherin; là elle le chassait en sa colère, et, comme 
il l'implorait sous ses haillons de lépreux, elle le faisait 
battre par deux valets, et, les regardant faire, éclatait d^ 
rire. Puis, son ami parti, en châtiment de l*avQir 
outragé à tort, elle ceignait ses flancs d'un cilice. Il est 
constant que c'est là le récit primitif; mais, pour sou- 
tenir que Thomas n'est pas l'auteur du récit remanié, il 
faudrait tout au moins que, pris en lui-même, Tépisode 
contesté fût si bizarrement traité qu'on ne pût s'expli- 
quer l'opération du poète. Or il est facile, au contraire, 
de se représenter logiquement et poétiquement le travail 
de Thomas. 

Ici encore, des scènes belles, mais violentes, ont cho- 
qué notre poète : il les a remaniées dans le sens de la 
courtoisie. On l'a vu ; Brangien seule chez Thomas 
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çrçxX à Ifi couardise de Tristan; Brangien seule outrage 
Icl^preux ; mais l'amour d*I$eut est trqp « fine » et trop 
f ieâ » pour qu'elle s'y trompe comme sa servante. Le 
thème de la colère de la reine tombera donc; comment 
dès lors conserver le motif du cilice? Thomas a voulu 
le garder pourtant : il n'est pas vrai de dire qu*il n'a pas 
su le motiver. Il a prétendu au contraire, et comme 
toujours, enchérir sur ses devanciers, raffiner, donner à 
l'épisode un sert plus courtois. Ce n'est plus Iseut cou- 
pable, qui se chfttie; c'est Iseut innocente et aimante 
qui, parce que Tristan s'en va découragé et « pur les 
granz mais qu'il a suffert », 

Partir volt a la penitance. 

La torture du cilice, ce n'est plus une punition méritée, 
c'est une menue courtoisie qu'elle fait i son ami. C'est 
une offrande gratuite d'amour, ^et dont l'innocence 
même de la reine fait le prix. Est-ce là une gauche 
invention- d'interpolateur? Non, mais une rare idée de 
poète, et très digne de Thomas. Si on l'admet, les autres 
doutes élevés contre l'authenticité du passage se dissi- 
pent aisément. Pourquoi, demande-t-on, Tristan 
s'éloigne-t-il d*Iseut, si elle n'est pas irritée? Cette fois 
comme les autres, parce que sa présence met la reine en 
péril. Pourquoi ne prend-il pas vengeance immédiate de 
Cariado ? Précisément parce que le poète a besoin de 
son départ et de l'épisode du vielleur pour introduire le 
motif du cilice. Pour des vues différentes, cf. la discus- 
sion de M. Novati {Siudi di filologia romança, t. Il, 
,p. 466 ss.). 



III. 



Il reste toute une série de traits excédents en O, que 
nous n'avons pas discutés : le serment fait à Gorvcnal 
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par Tristan de ne pas retourner auprès d^Iseut de toute 
une année, — le mariage de Tristan et d*Iseut aux 
Blanches Mains enfin consommé, •— le rôle de Pilois, 
— le gracieux épisode de Dinas de Lidan endormi su^ 
son cheval, et que Tristan ne veut pas réveiller, parce 
que peut-être Dinas rêve à son amie ', — le deuxième 
rendez-vous de la Blanche-Lande, qui semble n^être 
qu'un maladroit recommencement, — cette donnée que 
Tristan, déguisé en pénitent, se risque à prendre part 
aux jeux chevaleresques, parce qu'il en a été conjuré au 
nom de sa dame : épisode excellemment combiné pour 
faire pendant et contraste à celui où le preux avait été 
faussement accusé de n'avoir pas obéi à un conjuremem 
semblable, — les médiocres aventures de Tristan 
déguisé en jongleur, de Haupt et de Plot, etc. Lesquels 
de ces récits sont les inventions de O? ou de sa source 
y ? Lesquels remontent jusqu'au poème primitif? Faute 
d'un tiers témoin, nous ne pouvons le savoir. Qu'il 
nous suffise d'avoir montré qu*il y a unité visible d'in- 
vention dans l'ensemble de ces scènes : partout où Ton 
peut opposer les deux remaniements, O et T^ que nous 
en possédons, on se convainc qu'on est en présence 
d'un récit unique, plus fidèlement transcrit par Eilhart, 
plus librement remanié par Thomas. 

(i) Pareillement, Gauvain et ses frères ayant porté secours à 
une damoiselle pendant le sommeil de leur frère Agravain, celui- 
ci leur dit son dépit de n'avoir pas été averti de prendre part à 
l'aventure ; Gaheriet lui répond : « On s*est bien gardé de vous ré- 
veiller; on aurait craint de vous arracher aux songes que Tamour 
de votre amie vous envoyait. » P. Paris, Lei Romans de la Table 
Ronde^ t. II, p. 291. 
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P, — Tristan fou. 

(O, ▼. 7865-8134, 8600^3». — J?, fr 374 r* — ^ 376 ▼•. — X (source pre- 
•uniie dft dcax poèmtt ëpltodlqatt dt It Folie Triêtan, etlal du maiiii- 
■crit de Berne, et celui du manuscrit Douée). — 7, ▼. sio6-56. — AUu« 
•ioni : Lai de VOmbre^ ▼. 1S4-7 • ^owum deFEecot^, ▼• 3i3i. 



Concordances. 

a) Peu après le retour de Tristan en Petite-Bretagne» 
son beau*frère Kaherdin lui confia une aventure d*amour 
où il s'était engagé {OTR). Non loin de Carhaix {OR), 
vivait un seigneur, nommé le nain Bedenis(077i),mari 
}aloux de la belle Gargeolain. Kaherdin aimait Gargeo- 
iain, mais le mari la tenait étroitement enfermée dans 
son chflteau, dont il gardait les clefs. La belle prit des 
empreintes de cire des serrures et les fit parvenir à 
Kaherdin, qui chargea un ouvrier de lui forger des 
clefs d*après ces empreintes {OR). 

b) Sur les entrefaites, comme Tristan soutenait une 
guerre contre des voisins et des vassaux, il arriva que, 
au siège d*une ville, il fut atteint par une pierre lancée 
du haut d'une tour et blessé grièvement à la tête : les 
médecins lui rasèrent sa chevelure. 

Variantes. 

a) Le mari 8*appelle Bedalis en R, Nampeténis en O; en 7*, 
c*ett un nain : il semble donc que le nom primitif ait été le nain 
Bedenis^ nom, qui, mal compris et mal prononcé par TAUemand 
Eilhart, est devenu Nampeténis, — La femme est appelée Gariôle 
en O, Gargeoiain en R, et c'est le même nom, décliné à ses deux 
cas. — L'amant est Kaherdin en O; en R, un autre beau-frère 
de Tristan, nommé Ruvalen, parce que R a antérieurement fait 
mourir Kaherdin; la source de T donnait aussi Kaherdin (cf. 
Rotnania^ t. XV, p. 484): T a connu toute Taventure ; il polémise 
contre elle, et Técarte ; il écarte aussi Thistoire de Trisun fou. 

t^ Entre a et ^» O intercale les épisodes de Tristan jongleufi 
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Concordances. 

c) Commençant à guérir, il se promenait un four au 
bord de la mer, accompagné d*un enfant, son neveu. Il 
se désolait devant lui de ne pouvoir plus désormais 
retourner vers Iseut la Blonde. Mais l'enfant lui per- 
suada au contraire de mettre à profit sa mésaventure : 
rendu méconnaissable par sa plaie et par la maladie, 
tondu comme il était, il pourrait se déguiser en fou, et 
parvenir jusqu'à la reine Iseut (OR). 

d) Tristan suivit ce conseil. Il s'afiTubla d'un manteau 
i capuchon, prit une massue, et s'en vint au port où il 
trouva une nef, qui appartenait à un marchand de Tin- 
tagel, tt qui s*apprêtait à lever l'ancre pour y retourner. 
Il amusa les mariniers par ses propos de fou : ils le 
prirent à leur bord, et la nef appareilla [OR). 

A l'arrivée de la nef à Tintagel, le roi Marc se 
trouvait sur le port avec une troupe de chevaliers. Tris- 
tan s'élance à terre, portant les attributs du fou : la 
massue au col, un fromage dans sa capuce '. Chacun le 

Variantes, 

de Haupt et Plôt, d*an voyage de Tristan en LoonoU. ^ La vHle 
où Tristan est blessé est Nantes; elle n*est pas nommée en O; 
mais l'un dcê ennemis que combat Tristan s'appelant Riôle von 
Nantis, Nantes devait figurer dans l'original. 

d) Esk R, venu à la plage, « Trisun prent ses deniers et ka 
commença à {etter partout en sotois. Quant les mariniers le 
virent, ils le firent entrer en la nef et il leur donna tous ses 
deniers, b — En O, le marchand de Tintagel le prend à son bord 
parce qu'il veut Tofirir en présent, comme un bon fou, au roi et 
à la reine. Pendant la traversée, il amuse les mariniers. 



I. Sur ces attributs du costume des fous, cf., pour la massue le 
Roman de la Rose, éd. Fr. Michel, 1. 1, p. 96 ; pour le fromage, 
Liebrecht, Zur Voikskunde, p. i5o; pour les cheveux tondus{ Dm 
Gange, sous Cé^illontm detonitioi 
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Concordances. 

prend pour un forcené, et, comme le roi rentre au chft- 
teau, Tristan le suit et parvient devant Iseut la blonde 
{OR). 

é) Seines dont les circonstance diffèrent de Vune à 
Vautre version^ OR s^ accordant en ceci seulement : En 
présence du roi et d'Iseut, Tristan entremêle des pro- 
jpos de fou et des allusions hardies à son passé vrai, qui 
tendent à le faire reconnaître de la reine. Questionné 
par le roi, il dit qu'il est venu en ce pays pour posséder 
Iseut ; qu'il est devenu fou par elle et pour elle; que 
pour elle, il a accompli maint travail de chevalier. Il 
soutient son rôle de fou en mangeant ou en offrant (les 

Variantes, 

d) En O, lef mariniert font présent du fou au roi ; lea compa- 
gnons du roi le tirent par les oreilles, le raillent; 11 supporte 
tout, sauf d*Antred, le mauvais duc, qu'il chasse et poursuit. Le 
roi rentre au palais; le fou le suit en faisant diverses soties. — 
En R, au sortir de la nef, comme le roi appelle le fou, c Tristan, 
lui court sus comme s'il fust esragié »; le roi et ses compagnons 
fuient droit au château, où le roi s'enferme. Tristan demeure 
dehors. « Le roi vint aus fenestres et la royne Yseult, et Tristan, 
qui tout estoit forsené pour s'amour, print son fourmage et le 
commence à menger. Et le roi Tappella et dit : « Fol, que te sem 
ble de la royne Yseult? etc... » — Pour les variantes de Fd, F6, 
cf. récude de M. W. Lutoslawski, Romania, t. XV, p. 5ii ss. 

e] En R^ Marc et Iseut entendent d'abord du haut des fenêtres 
les soties de Tristan ; il mange le fromage apporté de si loin 
pour sa dame. Amusé, le roi Xt « fait appeller et mettre dedens 
le chastel ». Un jour que la reine jouait aux échecs avec un che- 
valier, c Tristan la commence à regarder, qui tout ardoit de 
s'amour; mais elle haulce la main et le fiert au col, et dit : « Fol, 
pourquoi me regardés vous ainsi? » Réplique du fou: o Pour 
l'amour de Tristan ne me touchés plus •, et allusion au boire, 
Iseut quitte le jeu, irritée, se retire dans sa chambre, et, comme 
le roi est parti en chasse, envoie sa servante Camille cher- 
cher le sot. Venu en sa présence, il déclare aussitôt qu'il est 
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cif)CQtistan0es4iffàrcnt).Ji]e framuge qu'il « tir^ 4^ iH: 
capuccDameuré sseul ^nfia .avec Iseut,, comore elle . te : 
ftâppe de la m^iiiif H 1a pcleik p^Br^Ji^noipuif ç}e.T<^i6taA); 
de nepltw kAappef> IBui:m]cmm^ Ewn^ftuflu'eltetaii: 
avaitxicmné jgdU»,et seinomm^ J&eutJe.cecanoAU au^r. 

t)AMÊretMe'deS<ûneof¥kHC^'pquf^:J^!fiçèn€^ niur^ 
réet isùus':»\Mi Stm ^dmet, ntprit. UctureÂc 1a4i9cU9$h^ 
qui m smvrtj gu^.il ^UégiHme^p^vrlardr^ssfiri dtj»: 
semirsdei^i. Marcet .de ..nDmbte«&rcompttraea emou»; 
rehtl» fcint.sLe-r^i' inicrto^TnstaA-\0tR3û)Z€ Qui. 
eht-totb pèkte?' Qui est.t». if&è^r » il Tép<M)d fto de»^ 
paroles efefoftt^/bc^. U:dtitîiqu^ilt3«|Vèmi-eii cepajrsj^fl 
pdssécteir iseut(ûÂr^v:t{i^ri'ahxKeret^u'eUerlfaim^ 

'«• ; » ■ » . -. » 












Tviitab..jComineeile oefoie:<ferlB fSfnre^illniriDontretQiLaiineatL 
en lui rq>rochant de Tavoir méconnu, c Quai^:^u( voijt l'apel. 
cj rotnin^ pvPler^ «i Jfe CQn|m|qm. •.- -::,^.(^ ^ sç^^nç dç|i;80t|et 
se déroule devant lé rot, là réinè, là troûjpé dei chevaliers, Triattn 
étatift iiskû vit tm tijpiiir. JLe foi dnh ^f iM^rtif t; « Trisôm* îromplf 
sur ses* geaoux le fromage qu'H avait apporté et 'pria la reine d'en' 
manger aiv«éc liii)> ^Mal^ré- 4e» f ptièbes^^ elle 'refuàak Alors le lotti 
Trisian prit un feu. de.ii:op^agç.jct le sût •^^na la bouctie^de aa 
dam^. £llç,lç, frappa, légèrement à .Vpnç^Ue :, c Ma dame », ditrili. 
c vous nie Ifràppez' fi'op foVt. Si vous sàViéaf c(ûi je fuftf, vous ne' 
me battriez pas ainsi. Si Tristan vous est cher, vous ne devez pas 
me battre b. La dame lui dem^ug^^^aaitôt ce qu'il savait de Tris- 
tan (on ne voit pas à quel moment au juste Tristan et Iseut de* 
meurent aeuls).. « -Le fou lui .dit «lors avec Tuse be^mcouix de .cho- 
ses qui lui étaient arrlyées avac^eUe,;^.}! lui 4t voir un anneau 
qu*elle-maaie lui avait doaad.£UelB. reconnut, aussitôt et en (lut, 
bien contente ». 

•) Pour le détail des traita propres à chacun des< deux poèmes 
épisodiques de la Folie Tristan^ voyez Rofnamiat art, cité* Toua 
deux pxennesitrAa aiwitOt qvm la Jisioe atreponn»; li». fou. 
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Concordances. 

Là reine rougit et slrrite au souvenir de Tristan 
(Rx)4 € Comment », <fomande le roi, t espèr6i-tu que 
ma dame aimera un fou hideux comme toit *— J'ai 
aiccompli pour eUe maint travail de chevalier; i'4Û eu 
pour elle beaucoup de fole ei de douleur (0i4« C'est 
par elle que je suis devenu fou {ORx). — Tu es ivre. -^ 
Oui» du breuvage que la reine et moi avons bu 'ensem- 
ble jadis (/tt). » La reine se retire courroucée dans 
sa chambre, tandis que le roi part pour la chasse (Rx)f 
après avoir recommandé d*héberger le sm, qui ramuse 
(OJi). Agitée par eene seine, inquiéter la reine «Ivoie 
vers le fou sa servaate|(Jbr, Branglen jr^>Gamillei /{), qui 
le lui amène {Rx) . Il gardé d^abbrd son attitude de fou 
(Rx; il y emploie son fromage comme en 07} Iseut le 
frappe au visage : e Ma dame, si Tristan vous est cher, 
ne me frappez plus ainsi {O^f » Il affirme qu'il est 
Tristan {ORx)^ s'irrite de n'avoir pas été reconnu 
d'emblée (Ar), montre son anneau : aussitôt, la reine 
le reconnaît iOR). 

f) Iseut fit héberger Tristan sous le degré de sa 
chambre; le jour, il était fou; sage la nuit, il rejoignait 
la reine. Un jour enfin, des chambellans surprirent 
rimposture. Le roi était absent de Tintagel : ils s'apos- 
tèrent dans la chambre d'Iseut pour saisir le fou. Tris* 
tan les vit et vint pourtant vers la reine. Adieux solen- 

Varianfèi, 

f) Trois temsines, selon O, denx mois, selon It, l'écoalent tysnt 
que le fou toit découvert. En R, c'est 1* « hoystier •, qui, regar- 
dsnt par une fente ds la paroi, surprend le fen couché avec la 
reine; il rapporte le lendemain sa découyerte ans « chamber- 
Isns », qui mettent des espions dans la chambre. Tristan se doote 
qoMl a été guetté, pour avoir vo la veille le « chambellan et l'hnis- 
•ier parler de lai •• Il dit sdiem è ta felae, qui convient avec loi 
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Concordances. 

nels que se font les amants. Les espions, pris de peur, 
laissent sortir le fou, et taisent au roi Tarenture. Tris- 
tan reprend la mer et revient à Carhaiz {OR). 

m 

Variantes. 

que Je premier des deux qui mourra ou sera en péril de mort te 
fera porter vers l'autre sur une nef, « et gardés ; lui dit-elle, « que 
la moitié du Toile qui en la nef sera soit blance et Tautre moitié 
noire ». — En O, la découverte des amants est faite par deux 
chambellans, qui, ajaat convoqué trois de leurs compagnons, se 
cachent dans la chambre. Tristan, qui les a vus, y entre, armé de 
sa massue. En ses adieux à la reine, il la conjure, si jamais il 
lui envoie un messager porteur de son anneau, de faire ce qu*n 
lui mandera. Il sort, brandissant sa massue, sana que les espions 
osent lui tenir tête. 

Discussion. 

M. W. Lutoslawski a consacré aux Folies de TriS" 
tan {Romania, u XV, p. 5i i ss.) une étude spéciale. Il y 
a analysé les six versions conservées de ce récit et les 
a classées. Pour alléger notre discussion, nous nous 
permettrons de supposer que le lecteur connaît ces 
analyses et les argumenu sur lesquels M. Lutoslawski 
fonde ce classement. Il l'exprime par cette figure : 



I I I 

X y w 

I I r 1 I I 

?b Fd R O H U 



Selon M. Lutoslawski, i( serait « une tradition corn* 
mune » ou bien c un petit lai contenant la simple indi- 
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cation d'un travestissement, efijou de Tristan, à l'aide 
duquel il aurait réussi à' pénétrer auprès de la reine. » 
De ce peth lai procéderaient tndépeadammeat les UM 
des autres trois autres poèides pareiUeAient' perdits, jt 
source cpoiiçyM des. deux poîèmes . éptsddiques du 
manuscrit Douce {Fd) et du manuscrit de Berne {Fb); 
y\ source commune de Jî ef d*P; w^ source commune 
de H (Henri de Freyberg) et d't^ (Ulrich de TUrheim). 

T » ■ .«• , • Il • « I » •■ • • f" 

Il semble d'abord qu'il faille écianer les récits Htt 
et d'£/, et leur source hypoihétfque iî/. Ce ne sont 
que des sous^produits du romjon cTEilhart. Po^ir éta<« 
Uir le contrairet M. Lutoslawakî se conienie de don* 
ner un résumé de ces deux récits et dy imprimer en 
italiques les traits étrangers au poème d'Eilhart; 
cette opération faite» il conclut : c Tout ce qui est 
imprimé en italiques manque dans Eilhart; çn voit 
donc que Het U ont dû se servir de isourcés autres que 
le poème d*Eilhart pour la Folie de Tristan. » La ques- 
tion n'est pas même posée de savoir si ces traits en sur- 
nombre ne représenteraient pas simplement le travail 
d'imagination d'Henri et d*Ulrich à partir d'Ëilhart. 
Par une méthode, hélas l trop florissante, on les attri- 
bue d*emblée à un poète pefdu : il n'en coûte que 
d'emprunter à l'alphabet une lettre de plus pour dési- 
gner ce poète imaginaire. 

En fait, le récit d'Ulrich s'explique tout entier 
comme un remaniement d'Ëilhart. Ulrich y introduit, 
il est vrai, trois personnages dont Eilhart se passe : 
Dinas, Pleherin, le nain Melôt. Mais Dinas est une 
« utilité »4 qu'il doit an poème même d'Ëilhart ; l'épi- 
sode où Pleherin figure n'est qu'une réplique 
ennuyeuse d'une scène bien connue du roman d'Ëil- 
hart; quant au nain Mel6t (pris à Gottfried de Stras^^ 
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bourg), il n'apparaît ici que pour être maltraité par 
Tristan; et, si Tristan le houspille^ c'est qu'il houspil- 
lait pareillement Antred à l'endroit correspondant du 
récit d'Eilhart. Un quatrième personnage, dira-t-on, 
intervient dans la narration d'Ulrich, non dans celle 
d'Eilhart : c'est Brangien, et par là Ulrich s'oppose à 
Eilhart pour se rapprocher des deux poèmes épiso- 
diques, Fb^ Fd. Mais ce n'est là qu'une rencontre appa- 
rente : dans les deux poèmes épisodiques Fb^ Fd^ 
Brangien contribue i faire reconnaître le fou par 
Iseut; chez U^ son rôle est tout autre et plus modeste. 
Il a plu à Ulrich de feindre au début de l'histoire que 
Tristan s'est travesti sur le conseil môme d'Iseut ; elle 
sait donc qui est le fou et ne pense qu'à l'admettre le 
plus tôt possible auprès d'elle ; la nuit venue, Ulrich a 
besoin d'un personnage complaisant qui ouvre à Tris- 
tan la porte de la reine ; il a pensé à Brangien pour 
cette tâche : à qui aurait-il pu mieux s'adresser? et cet 
effort d'imagination suppose-t-il nécessairement l'inter- 
vention d'un poète dont l'œuvre se serait perdue? 

Si l'on veut bien soumettre à une analyse semblable 
le récit d'Henri de Freyberg, on y reconnaîtra le récit 
d'Eilhart combiné avec le récit d'Ulrich de TUrheim. 
Ici comme ailleurs, Ulrich n'est qu'un remanieur 
d'Eilhart, Henri n'est qu'un remanieur d'Eilhart et 
d'Ulrich. Il n'y a donc qu'à éliminer leurs récits et leur 
source chimérique w. Nous restons en présence de 
quatre versions seulement, O, J{, Fb^ Fd, 

H. 

O et J? ne sont qu'une seule et même narration. Cha« 
cun peut le constater à lire notre table des concor- 
dances, et M. Lutoslawski (p. 53a-i) l'a bien vu et for- 
tement établi : « Le poème d'Eilhart (O) et le roman en 
prose [R\ dit-il, sont de toute nécessité dérivés d'une 
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source commune. » En outre (ici encore nous ne faisons 
qu*adopter les vues de M. Lutoslawski), il faut que ce 
modèle commun n*ait pas été un poème épisodique de 
la FoUûy mais un roman plus ou moins complet de 
Tristan, puisqu'il contenait le début de Faventure de 
Gargeolain, laquelle ne prendra un sens et ne se 
dénouera que plus tard (s'il ne Pavait pas contenu, 
comment deux remanieurs auraient-ils eu la même ins- 
piration d'interrompre par la même maladresse This- 
toire de Gargeolain, pour y insérer, précisément au 
môme point, Tépisode de la Folie}) Nous considérons 
donc comme acquis^ avec M . Lutoslawski, que OexR 
procèdent d'un môme modèle, et que ce modèle éuit 
déjà un roman de Tristan. 

M. Lutoslawski croit que l'auteur de ce roman y 
avait « interpolé » l'histoire de la Fo/f'e, primitivement 
étrangère à la trame de son récit. Il relève deux indices 
d'interpolation, dont le premier (p. 53 1) ne vaut guère : 
au moment de se séparer de la reine, « Tristan fait une 
allusion à la fin d'un poème : dans O, allusion au mes- 
sage qu'il enverra bientôt à Iseut, dans /?, allusion à la 
voile blanche ou noire. » Mais, pour que ces allusions 
fussent indice d'interpolation, il faudrait essayer d'en 
montrer la bizarrerie ou la discordance : et c'est au con- 
traire une belle et juste idée poétique que d'avoir prêté 
aux amants, à cette heure où ils se voient vivants pour 
la dernière fois, quelque pressentiment de leur mort 
prochaine. La seconde marque d'interpolation, notée 
par M. Lutoslawski, a plus d'apparence : /? et O, pour 
introduire Tépisode de la Folie^ interrompent brusque- 
ment réquipée amoureuse de Tristan et de son jeune 
beau-frère. « Le procédé de compilation est ici curieux, 
avons-nous écrit jadis à ce propos {Romania, t. XV, 
p. 486J, parce qu'il est mal dissimulé; outre que notre 
attention, attirée sur les amours de Gargeolain, en est 
longtemps et maladroitement distraite, Eilhart est 
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obligé de faire durer trois semaines, et le.ronan en 
prose deux mois, le travail du fèvre qui doit forger les 
clefs du château de Bedenis. » La gaucherie est indé- 
niable; mais il n'est pas nécessaire que ce soit une 
gaucherie de remanieur et d'interpolateur. Elle peut 
provenir du premier uouvère qui a inventé toute la 
fin du roman. Rien n'empêchait de placer l'épisode de 
Tristan fou immédiatement après le retour de Tristan 
et de Kaherdln en Petite-Breugne^ immédiatement 
avant l'histoire de Gargeolain, et Ton peut soutenir 
qu'un interpolateur, averti par la nature môme de son 
opération qu*il devait s'ingénier à troubler le moins 
possible la marche du roman, aurait de préférence pris 
ce parti. On n'a donc relevé, on ne saurait relever, 
selon nous, aucune trace probante d'interpolation en 
OR. Dira-t-on que l'épisode de Tristan fou est inutile 
en soi, et que le roman peut s'en passer? Aussi légiti- 
mement, on aurait vite fait de réduire Y Enéide à vingt 
pages. Dira-t-on que le travestissement de Tristan en 
fou fait double ou triple emploi avec ses travestisse- 
ments en lépreux, en pénitent? Au contraire, ces aven- 
tures, où le môme désir désespéré ramène Tristan vers 
la reine sous des déguisements pareillement vils, sont 
belles, nous semble-t-il, par leur répétition môme : 
elles se renforcent mutuellement pour conduire à la 
plus belle de toutes : celle de Tristan fou. 

III. 

L'analyse interne du récit OR ne nous a nullement 
invités à y reconnaître une interpolation ou un rema- 
niement de quelque autre récit. Il est possible pourtant 
qu'il se révèle comme tel, si on le compare à la version 
adverse, représentée par les deux poèmes épisodiques 
Fb, Fd. 

Ici encore, M. Lutoslawski l'a bien montré, nous 
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sommes en présence d'un seul récit : a Fb^ Fd com- 
mencent et finissent au même point. Ils offrent tous 
deux une introduction et une fin qui déterminent le 
poème et ne laissent aucune trace de rapports avec ce 
qui aurait pu précéder ou suivre. » Cest là, entre dix 
autres faits analogues et concordants, une preuve que 
ces deux textes sont intimement associés. Faut-il ad- 
mettre avec M. Lutoslawski qu'ils remontent indépen- 
damment Tun de Tautre à un môme conte perdu x} 
ou Fd ne serait-il pas un simple dérivé de Fb^ dérivé 
d*ailleurs plus beau que son modèle? Il ne semble pas 
que la discussion menée par M. Lutoslawsid, à la 
p. 5 19 de son étude, suffise i décider de la question; 
peut-être est-elle insoluble ; en tous cas, elle n'impone 
pas ici. Dans Tune et l'autre hypothèse, ce qui est 
assuré et accordé, croyons-nous, par chacun, c'est 
qu'un trouvère unique a combiné la version représen- 
tée par les deux petits poèmes Fb^ Fd^ et désormais 
avec M. Lutoslawski nous appellerons x cette version. 
Or cette version x a ceci en propre : Tristan, désespéré 
d'être méconnu par Iseut, demande qu'on lui amène 
son chien Husdent : le chien le reconnaît, avant Iseut 
la Blonde. Cet incident ne serait-il pas le germe même 
de tout le récit? et, pour l'avoir rejeté, la version OR 
ne doit-elle pas apparaître comme un simple remanie- 
ment? Cette opinion a pour elle Tautorité de G. Paris : 
« Nous pouvons remonter », dit-il [Romaniay t. XV, 
p. 599), « à la forme originaire et très simple du thème 
de la FoliCy qui n'est au fond qu'une variante de l'his- 
toire du retour d'Ulysse, méconnu par sa femme et 
reconnu par son chien. 9 — Certes, c'est le ressouvenir 
de ce thème de folk-lore qui a introduit Husdent dans 
l'aventure. Mais est^l nécessaire, ou seulement pro- 
bable, que cet incident soit primitif et ait provoqué 
l'invention même de notre conte? 
Il est remarquable au contraire que le chien ne peut 
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y apparaître sans jetef les conteurs dans un embarras 
singulier. Qu'on se rappelle» en effet, la situation : 
demeuré seul avec Iseut et BrangLen,le fou affirme qu'il 
est Tristan; Iseut refuse de le croire. Il évoque des sou- 
venirs de leur vie passée, il les multiplie, il les accu- 
mule; Iseut refuse de le croire. Il s'inquiète et s'irrite: 
c mon chien dti moins me reconnaîtrait » ; Husdent le 
reconnaît, en effet ; Iseut s'y refuse encore. Tristan 
reprend ses allusions au passé; vainement. Il montre 
à Iseut l'anneau qu'elle lui a donné jadis : alors, en 
Fby elle se rend ; dans l'autre poème, en FJ, au con- 
traire, elle persiste à douter; mais le fou reprend sa 
voix naturelle; elle avoue enfin qu'il est Tristan. 

On comprend bien la résistance d'Iseut : elle se sait 
environnée d*embûches, elle se défend. Logiquement, 
ni les allusions à la vie passée ne lui prouvent rien : un 
autre peut avoir surprisses secrets; ni l'anneau : comme 
elle le dit en l'un de nos poèmes, Tristan peut être 
mort, l'anneau peut lui avoir été volé ; ni la forme de 
son corps, ni sa voix même ne prouvent davantagei : ce 
peuvent être les jeux méchants d'un enchanteur. Elle 
est dans la vérité de son rôle, quand elle exige des 
c enseignes » nombreuses, et seule elle est juge de la 
preuve qui entraînera sa conviction. Mais Tristan, 
comment comprendre, comment justifier son attitude? 
Nous lisons qu'enfin persuadée, Iseut regrette sa longue 
défense, et qu'elle demande pardon à son ami : 

«Sire, merci, je m'en repenti» 

Mais de quoi peut-elle se repentir? et ce propos inat" 
tendu ne trahit-il pas l'embarras du conteur? Ne devrait- 
elle pas plutôt se retourner contre. Tristan et lui repro«- 
cher d*avoir joué -tin jeu cruel ; d'avoir gardé son d^ui*^ 
sèment, lui qui pouvait dès son entrée le rejeter ; 
d'avoir continué à déguiser sa voix^ au lieu de repren- 
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dre sa voix naturelle ; surtout, s'il tenait à (tre reconnu 
à des indices moins matériels» de l'avoir injustement 
humiliée en lui opposant la fidélité de son chien ? Est- 
ce la faute d'Iseut si ce chien a Todorat plus délié, les 
sens plus subtils qu'elle? Il a suivi sa nature de béte, 
au risque de perdre son maître; Iseut, au contraire, 
qui peut-être a reconnu Tristan plus vite que lui, n'a 
pas voulu écouter son instinct : elle se gardait et gar- 
dait Tristan. Peut-être, si elle avait refusé de recon- 
naître sa voix véritable et son anneau, peut-être alors 
aurait-il eu le droit d'appeler son chien et de lui faire 
cet affront; autrement, ce n'était qu'une épreuve sans 
valeur et une injure imméritée. Voilà le langage que 
devraient lui dicter la raison et la passion, et c'est 
Tristan qui devrait lui dire : 

« Dame, merci, {e m'en repent. » 

En d'autres termes, Tépisode de Husdent, si magni« 
fiquement traité d'ailleurs, introduit parmi toutes les 
aventures de Tristan un cas unique : le héros y com- 1 
met, à l'égard d'Iseut, une cruauté, une vilenie. / 

Or, si nous nous rappelons maintenant la version 
adverse, 0/i, nous y reconnaîtrons Vamorce de cette 
scène. Devant le roi, au péril de sa vie, Tristan fait à 
son passé des allusions audacieuses ; il n'a pas commis 
la faute, comme en Fb^ Fd^ de les prodiguer sans me- 
sure; mais, à force de sang-froid courageux, il en a 
calculé si bien la portée qu'elles ont suffi, espère-t-il, 
à le faire reconnaître par Iseut. Il a donc confiance que, 
restée seule avec lui, elle lui ouvrira aussitôt les bras. 
L'épreuve pourtant ne réussit pas : Iseut ne se doute 
pas qu'il est Tristan. Un instant encore, il garde son 
attitude de fou, préférant que la reine le reconnaisse 
sous son déguisement. Mais soudain l'inquiétude le sai- 
sit : plus légitimement que dans la version opposée, car 
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ici il n'a pas à plaisir mué sa voix ; c*e$t bien sa plaie et 
sa maladie qui Font défiguré, il se sent le prisonnier de 
son travestissement. Il n'a plus confiance, même en 
son anneau; il n'a garde pourtant de le cacher un seul 
instant, il le montre en mime temps que sa jalousie 
s'exhale en ces plaintes émouvantes : « Cenes je suis 
a bon droit clamé fol, quant je me suis atoumé comme 
fol et me suis départi de mon pays et de ma terre, et 
me fois battre et ledenger la dehors a ces pautonniers, 
et mengue es cendres et me gis a la terre toute nue, 
aussi comme un chien pour Tamour de vous, n'oncques 

ne m*7 avés regardé ne congneu Quant Yseult voit 

l'anel et Tôt ainsi parler, si le congneut. > 

Ici enfin, en cette brève scène de jalousie tôt apaisée^ 
tout est cohérent^ juste. On conçoit que le trouvère de 
X ait voulu enchérir. Sa mémoire lui ayant fourni à cet 
effet un conte populaire analogue i celui du retour 
d'Ulysse, il a supposé que Tristan jaloux se fait recon- 
naître d'abord par son chien. C'était son droit de poète 
épisodique, que ne devait pas tourmenter le souci d'ac- 
corder d'un bout à l'autre d'un vaste récit les actes et 
les sentiments de ses héros» Mais tout auteur passé et 
futur d'un roman de Tristan, s'il rencontre sur sa route 
l'épisode de Husdent, sera partagé entre le désir de le 
conserver pour sa belle allure, et la gêne de prêter i 
son héros une action indigne de lui. 

Nous croyons donc probable que la version x n'est 
qu'un grossissement de la version OR. A vrai dire, il 
est permis de s'en tenir à l'hypothèse contraire : le 
modèle de OR serait parti d'un lâi qui lui offrait l'épi- 
sode de Husdent; il aurait rejeté cet épisode précisé- 
ment parce qu'il sentait ses devoirs d'auteur d'un vaste 
roman. Mais, si l'on préfère cette explication, n'y trou- 
yera-t«on pas des raisons nouvelles d'admirer ce poète, 
de qui procèdent le romancier en prose et Eilhart : son 
courage à sacrifier le rôle d'Husdent, c'est-à-dire un 
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incident d'un effet dramatique puissant et sûr; son 
adresse à réparer le récit par lui mutilé, i le recons- 
truire si pieusement que seul il est parvenu à y intro- 
duire la justesse des sentiments, la vérité, qui seule 
est beauté? 

Nous préférons l'explication selon laquelle x est un 
simple dérivé du modèle de OR. Cest pourquoi, à 
notre table des concordances, nous avons relevé sous 
s les traits qui, le rapprochant tantôt de Ji, tantôt de O, 
mènent en lumière un récit plus juste et plus satisfais 
sant, si on veut bien le remarquer, qu'aucune des ver- 
sions conservées. Pourtant, l'hypothèse contraire, selon 
laquelle x a précédé OR^ nous semble soutenable à la 
rigueur; et c'est sous la réserve de ce doute que nous 
proposons de substituer au classement des six versions 
de la Fo/ie Tristan proposé par M. Lutoslawski le 
classement que voici : 

X 




!• — La mort. 

o, vers 9033 — f n. — R, f* Sjj n — fin. — T, vers ai 57 — fin. 



Concordances. 

a) L'ouvrier chargé de forger les clefs du chftteau 
de Bedenis les a portées à Kaherdin. Tristan et 
Kaherdin partent pour leur équipée d'amour, cou- 
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Concordances. 

ronnés de fleurs, sans autres armes que leurs épées, 
tout chantant et esbanoyant* ht mari est en;chass6; Uf 
entrent; m&is, comme ils passent le pont-levis, la coi;^* 
ronne de fleurs que porte Tun des deux compagnons} 
tombe dans le Ibssé. Kaherdin rejoint. Gargeolaln, et 
Tristan, en attendant son retour, se coudre dans une* 
salle voisine sur. les joncs verts et nouveaux répandus 
sur le sol, et s'amuse à lancer des joncs dans la counipe. 
Mais le mari va reparaître. On enxend le bruit de 3a 
chasse qui se rapproche. Tristan rappelle son ami et- 
tous deu;i; s'^appenf con^me Us étaient venus [0R\. ^.. 

b) Bedenis, rentrant au château, voit ayec soupçon It, 
chapel de fleurs tombé dans le fossé. 11 pénàtze dans la 
salle, et aperçoit 4j^s liei courtine les jonp^^que Tristf^. 
y a fichés. Il s'armç^ et, Accompagné 4'une groupe noior 
breuse, se met à la poursuite des deux compagnons qui 
s'attardeqt par la forêt, gaîment, à poursuivre une biçj^e. 
Ils entendent que l'on galope derrière euxyU^st trpp; 
tard pour fuir. Ils se défendent avec un grand courage 
et tuent plusieurs de leurs adversaires. Mais Kaherdin 
est occis et Tristan laissé pour mort sur la place [OR). 

. c) Iseut aux Blanches Mains fit transportera Carhaix 
son frère tué, et Tristan, griàvement blessé.* Elle manda 



.. » 



Variantes. 

• . t. i ' • et ■ ... 

■ <•••-••<••*' ...... • •• < I . . • • «^ 

a) Pour des variantes inaigiiifiantes entre O tt R^c£. Rûmania^: 
t. XV, p. 487. T a remplacé ces scènes, qu'il déclare-, connaître^ 
par Tave^t^re de Tristan If: NaJA.- ;•, >. • ,. 

Sur des variantes siina CQnaé<^'uçnc;e et sur la mention, (anciennef 
peu^tre, flk^\^ poua ii*en 8a(T99# rien) .4«s Iles Chauaex en jR,* 
¥oyeziioi»HiiiM,t. XV, p. 4^8^ • r. t^- - . •• 

c) R développe cette scène. 4m •wttres:(voyer Romaniaf t. X^ 
p. 489-90)^ Mais il n'y a aucune raison. sérieuse de tenir ce déve*' 
loppement pour ancien. « . 
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Concordances. 

des mires pour panser ses plaies (0/{). Mais ils essayè- 
rent vainement de les amendef : elles étaient empoison- 
nées, et Tristan n*espéra plus, pour le guérir, qu'en 
Iseut de Cornouailles(OrR). 

d) En secret, il charge un messager d^aller vers elle, 
la supplier Se venir (OTR). Ce messager est son 
« hôte T de la ville de Çarbàix [OR). Il se fera recon- 
naître d'Iseut éh lui montrant Tanneau donné par elle 
à Tristan ; au retour, pour que le blessé connaisse plus 
tôt son bonheur ou sa peine, il dressera au mftt de sa 
nef une voilé, blanche s'il ràtilène Iseut« noire tî elle ne 
vient pas (OTR). 

' e) Le messager a chargé sa nef de denrées : venu au 
pays du roi' Marc, il se fait passer pour un marchand et 
obtient licéricé de trafiquer en paix. Il est admis 
auprès dlseùt pour lui faire voir ses marchandises (/i 7). 
Il lui montre l'anneau et lui dit ce que Tristan lui 

mande (ORT). 

* 

Variantes. 

d) En T, le ifaessager est Kaherdin. Thomas dit qu'il doit cette 
tradition à.'nn certain Breri, et qu'il la préfère à «ne antre, de toi 
connue, selon laquelle Tristan choisissait Gorvenal pour être son 
messager. Cachée derrière la paroi de la chambre de Tristan, 
Iseut aux Blanches Mains Ta entendu confier son message à 
Kaherdin. Elle n'en laisse rien paraître, mais sa jalousie s*est éveil- 
lée : elle médûe sa vengeance,— -^ En R, l'hâté et compère de 
Tristan s^appelle Gènes, 

e) O résume toutes ces scènes -eii' quelques vers : « L^ôte par- 
tit, se hâta vers la reine et lui rapporta le message de Tristan. 
Qvand eHe eut vu le petit anneaQr,' elle laissa mari et 'pays, trésors 
et parures, et navigua avec le marchand, sans rien emporter, sauf 
iM. remèdes ». -* En T^ Kaherdin aborde à Londres^ en R, Gènes 
aborde à iBomme en Cùntouailles, '— Pour les différences entre T 
et /?, voyez Romania, t. XV, p. 402. 
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Concordances. 

f) Elle s*échappe du palais du roi Marc et s'embarque 
en secret sur la nef du marchand, qui cingle au plus 
vite vers la Bretagne (OTK\. 

g) Tandis qu*Iseut vogue vers Tristan, le blessé, qui 
Tattend, se fait chaque jour porter sur le bord de la mer, 
d'où il regarde Thorizon (77?). ^ 

h) Lé mal empire. Tristan n'a pitis la force de quit« 
ter la chambre [TR). Il charge désormais la fille de 
son hôte de guetter la vptue de la nef; il lui confie son 
iecrèt : c Sivostre père amené Iseult m^amie^ le voile de 
sa nef sera tout Manc; ei^ s'il ne Fameine^ il sera tout 
noir. » Iseut aux Blanches mains s^ étonne des entretiens 
fréquents de la jeune fille avec Tristan et de ce guet 
continuel qu'elle fait sur la plage (R seul). 

1) Elle rinterroge^ apprend son secret, lui fait pro- 

Variantes. 

f) R donne ici Vépiaode du faucon qui s'estore et d'Audret jeté 
à la mer (cf. Romania, t. XV, p» 492.) 

g) Ce trait manque en O.En R,le poste d'observation du blessé 
est le ponde Penmarch. Il est mal choisi, car il n^ a pas de 
falaise à Pe&march. 

h) En T, le rôle de la jeune fille disparaît, comme de justes 
puisqu' Iseut auk- filànches Mains connaît déjA^-pour avoir écouté 
derrière: lu paroi^ te. message envoyé à Vautre Iseut. En O, Tria^ 
tu» u lui-même tmiomié ii son h6te Geaes de. oonfier^ son secret 
à sa fille et dé'àa oharger. de guetter foumeNement leTetoor 
de sa 4atèf. Tristan ne se. fsdt donc jamai^pértersiir le bord de 
Im mer. Cette fille de^ Oenes est la filleule de Tristan, trait qui sa 
saurait être ancien ; la chronologie dii roman pHmi^f s'oppose à 
ce que Tristan 4dt en Petite^Brctagne une fiUetile déjà grande. 
Iseut aux Blanche» Mains est informée (Eithart dit qu'il ignore 
comment)' du gùct que fait Fenfant sttrla plages Elle rinterroge» 
apprend son secret. — En 7*, il va sans dire que ces scènes maa-» 
quent. Récit dfune tempête qui surprend la nef en vue desjcôtea 
dé Bretagne^ :..••■ "^ 
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Concordances. 

mettre qu'elle lui apprendra à elle-même, non.à Tris- 
tan, rapproche de la nef [OR]. 

j) Enfin Tenfant voit paraître à Phorizon la, nef de son 
père, parée d'une voile blanche comme la nei^e; elle 
court l'annoncer à tseut aux Blanches Mains [OR). 
Tourmentée par la jalousie {RT)^ celle-ci vient au lit de 
Tristan : a La nef auendue revient. — De quelle couleur 
est la voile? — Toute noire. » Tristan se laisse retom- 
ber sur son lit et meurt (ORT). 

k) Deuil par la cité. Iseut la Blonde débarque au 
bruit des cloches qui sonnent le glas. Elle apprend la 
mort de Tristan, monte au chfitéau, vient près du corps 
de son ami, s'étend auprès de lui, Tembrasse et meurt 
{ORT). 

/) Iseut aux Blanches Mains a fait enseveli^ Iç^ deux 
corps, et les a enfermés dans deux cercueils. Le roi 
Marc apprend que sa femme et son neveu sont morts, 
et le sortilège du philtre bu sur la mer lui est révélé 

Variantei, 

j) En O, Iseut suz Blanches Mains, qui n*a nul motif d'être 
jalouse (elle ignore tout d'Iseut la Blonde), ment on ne sait pour- 
quoi. 

Ir) En O, scèn» entre les deux femmes qui avaient aimé Tris- 
laA. Iseut aux Blanches Mains, qui a causé innocemment sa mort, 
|K>usse de grands cris «ur le .cadavre. Sans larmes» l'autre Iseut 
entre, et lui dit : «c Femme, relève-loi, «t laiue-aaoi m'approcher. 
J'ai plus de droits à le pleurer que Mi, crois m'en. Je l'ai plus 
aimé ». — En R, c'est un personnage épisodique, la comtesse de 
J/oiffrtf/tef, qui ensevelit Tristan. 

. i) En O, c'est Brangien qui apprend au roi Marc l'histoire du 
philtre. En R, il l'apprend par des lettres écrites par Tristan aux 
approches de sa mort. --^ Les deux corps cousus dans un < cuir de 
cerf, etc.' (cf. Romania^ t. XV, p. 495). •* Q rapporte ainsi la 
merveiUe: c Je ne sais pas si je dois vous le dire; pourtant, j*ai 
entendu raconter que le roi fit placer un buisson de roses sur la 
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Concordances. 



(O-R). Il fait transporter les deux cercueils à Tintagel 
et les enterre auprès d'une église. Merveille des deux 
arbres qui jaillissent de leurs tombes, entrecroisent 
leurs rameaux, et repoussent plus vivaces quand on les 
a coupés (OR). 



Variantes. 

tombe de sa femme, et sur le corps de Tristan un cep de noble 
vigne. Les deux plantes crurent ensemble, si bien qu'on ne put 
en nulle manière les séparer Tune de Tautre, si même on les 
voulait couper. » La saga (et peut-être Thomas?) raconte que 
deux arbres germent de Tun et de Tautre tombeau et entrecroi- 
sent leurs ramures au-dessus du toit de Féglise qui les sépare; il 
n*est pas dit qu'on essaye de les couper. — Selon R, « de dedens 
la tombe Tristan, yssoit une ronche belle et verte et foillue qui 
alloit par dessus la chapelle et descendoit le bout de la ronche 
sur la tombe d'Iseut et entroit dedens. Ce virent les gens du pays 
et le comptèrent au roy. Le roy la fit par trois fois couper. A Tan- 
demain restoit aussi belle et en autel estât comme elle avoit esté 
autrefois. » — La Tavola Ritonda (éd. Polidori, t. Il, p. 5o8] con- 
naît une quatrième version: « Conta la vera storia e pruovano 
più personé, che compiuto Tanno, in quel dl subitamente, cioè 
dal dl che Tristano e Isotta furono sopelliti, nel pillo A nacque 
una vite, la quale avea due barbe o vero radici; e Tuna era barbi- 
cata nel cuore di Tristano, e l'altra nel cuore di Isotta ; e le due 
radici feceno uno pédale, lo quale era pieno di fiori e di foglie, e 
uscia del pillo e facea grande meriggiana sopre le due imagini 
delli due amanti ». 



Discussion • 

I. 

Thomas substitue à l'épisode de Gergeolain et du 
nain Bedenis, qu'il nous dit connaître, celui de Tristan 
le nain* Tristan n'y est pas le confident complaisant qui 
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&^^ ' / ^^^ ^^^ beau-frère à tromper un jaloux : il y est au con- 
vc?Ti C ^ traire le vengeur d'un mari trompé /Si on observe le 
j^^ récit de Thomas, on remarque qu'il est parallèle et 

inverse à la version opposée : il ne doit pas avoir 
d'autre source que cette version même, et doit s'inter- 
préter comme une surenchère de courtoisie. 

II. 

Thomas nous apprend qu'il connaissait un récit sem- 
blable à celui qui est la source commune de OR (équi- 
pée où Tristan s'engage pour aider Kaherdin ; Kaher- 
din y est tué, Tristan blessé par une arme empoison- 
née), récit différent pourtant en ceci que Tristan blessé 
envoyait en message vers Iseut de Cornouailles, non 
pas son « hdte », mais Gorvenal. Thomas écarte cette 
dernière donnée pour son invraisemblance : Gorvenal, 
nous dit-il, était trop connu de chacun à la cour du roi 
Marc pour que Tristan se fût risqué à le choisir comme 
messager; notre poète s'arrange donc pour que Kaher- 
din ne soit pas tué, et c'est lui qui est chargé d'aller 
chercher Iseut la Blonde. 

Plusieurs hypothèses sont possibles : ou bien, le 
récit contre lequel Thomas polémise (avec Gorvenal 
comme messager) serait le récit primitif. En ce cas, 
nous rencontrerions, au terme de notre enquête, un 
fait qui jamais ne s'y est produit : O et À seraient 
d'accord pour donner un trait qui se révélerait comme 
un remaniement d'un récit antérieur. Il nous faut 
douter de la réalité du phénomène, précisément 
parce qu'il est isolé ; mais c'est surtout une difficulté 
interne qui nous le rend suspect. Si le récit original 
envoyait Gorvenal en message, il s'ensuit que deux 
remanieurs indépendants l'un de l'autre, T d'une part, 
le modèle d'O et de R d'autre part, auraient été au 
même lieu arrêtés par la même invraisemblance et se 
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seraient ingéniés à Pécarter. Pour que cette invraisem- 
blance eût choqué ces deux remanieurs, il faudrait sup- 
poser un récit original maladroit au delà de toute vrai- 
semblance ; car rien n'était plus facile que d'y revêtir 
Gorvenal d'un déguisement qui lui permît d'accomplir 
sa mission. 

«Nous proposons donc^ comme plus vraisemblable, 
cette seconde explication: OR nous donnent le récit 
primitif: l'hôte comme messager. Cet hôte a été rem- 
placé par Gorvenal en un récit v interposé entre Tar- 
cbétype et Thomas. La relation serait celle-ci : 



L'(hôte) 




X (L'hôte) 



V (Gorvenal) 



R (L'hôte) 
O (L'hôte) r(Kahcrdin) 

Le conteur v aurait substitué Gorvenal à l'hôte parce 
qu'il lui déplaisait d'introduire à la fin du roman un 
personnage nouveau, parce qu'il voulait employer à 
une mission si grave un ami éprouvé de Tristan, parce 
qu'il avait imaginé pour Gorvenal un travestissement 
qui lui plaisait, ou pour d'autres raisons qu'il nous est 
loisible d'imaginer. Nous pouvons à notre gré prêter i 
ce trouvère inconnu, dans l'agencement du rôle de 
Gorvenal, quelque maladresse qui aura déplu au seul 
Thomas ; il nous est presque interdit au contraire d'at- 
tribuer au poète primitif, dont notre long travail a 
constamment mis en lumière l'ingéniosité, une bourde 
assez grossière pour que deux remanieurs étrangers l'un 
à l'autre eussent été contraints de rejeter son invention. 
Mais voici une troisième hypothèse qui, sous ses 
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apparences compliquées, nous semble plus probable 
encore. Rien ne nous oblige à chercher au poème con- 
tre lequel Thomas polimise une place quelconque dans 
la série de ceux dont nous avons ai longuement consi- 
déré les rapports. Ce pouvait être un poème « à côté », 
par exemple un' de ces « morceaux choisis » de la lé- 
gende que des jongleurs errants colportaient çà et4à, 
une pièce détachée destinée à la récitation publique. 
Quel qu'ait été ce poème, si c'était Gorvenal qui partait 
en message, comment pouvait se poursuivre le récit? 
Puisque Gorvenal ne nous apparaît nulle part comme 
marié et pourvu d'enfants, l'épisode de la fille du mes- 
sager chargée de guetter la nef tombait nécessairement. 
Par qui Iseut aux Blanches Mains pouvait-elle dès lors 
apprendre la venue de sa rivale ? Selon toute apparence^ 
elle se cachait, en cette version aussi, derrière une 
paroi, et surprenait elle-même le message de Tristan. 
On est donc amené à croire que Thomas doit ce motif 
du message épié à la version même contre laquelle il 
polémise. Désormais rien n'empêche plus de croire 
qu'il ait connu le récit que nous croyons primitif, celui 
de OR (l'hôte et sa fille) ; il aurait pu s'y tenir; mais la 
version où Iseut aux Blanches Mains se met aux écou- 
tes lui a semblé offrir une simplification élégante et 
faire heureusement l'économie de deux personnages 
nouveaux. Il l'a donc adoptée : cependant, ayant, pour 
le motif de vraisemblance qu'il nous dit, préféré comme 
messager Kaherdin à Gorvenal, il a tenu, comme en 
d'autres occasions, à mettre en relief sa part d'inven- 
tion: et c'est pourquoi il a honni la version même qui 
lui avait été de bon secours. 

IIL 

Chez Eilhart d'Oberg, Iseut aux Blanches Mains ne 
ment point par jalousie préméditée ; si elle dit que la 
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voile est noire, alors que la voile est blanche, c'est sans 
mauvaise intention, par caprice de femme, par une 
sorte de bizarre distraction. 

Sur quoi nous avons jadis écrit (Ramaniûj t. XV, 
p. 493) : « Cette version semble la plus ancienne. Les 
poètes postérieurs expliquent les obscurités de leurs 
devanciers. On ne saurait guère admettre la marche 
inverse et la substitution volontaire disent inconsciente 
à lient jalouse ». Mais cette question n'est pas de celles 
que résout un aphorisme. 

On se rappelle la version très cohérente de R. Sur 
la prière de Tristan, la fille de son hôte se tient au 
port « et venoit lui deviser toutes les nefs qui par illeuc 
passoient. Yseult la femme Tristan se merveilla mouh 
pour quoy c'estoit qu^elle seoit ainsi souvent et tout le 
jour sur le port et que ce pouoit estre qu'elle conseilloit 
si souvent a Tristan ». Elle l'interroge, la menace, lui 
arrache son secret par la peur; et, sachant enfin la 
vérité, s'écrie en sa colère: c Lasse! qui cuydast quMl 
aimast autre que moy ? Certes ilz n'orent oncques si 
grant joye l'un de l'autre comme je leur ferai avoir de 
doulour et de tristece ». Elle voit venir la nef à la 
blanche voile ; elle court au Ut de Tristan et, délibéré- 
ment, se venge. 

Chez Eilhart, au contraire, on lit ce récit embar- 
rassé : a La jeune fille attendait tous les jours son père, 
parce qu'elle voulait dire à Tristan quelle voile portait 
la nef. Je ne sais qui le dit à la femme de Tristan. Celle- 
ci conjura la jeune fille, quand elle verrait que son père 
revenait, de lui rapporter aussitôt quelle voile il avait, 
et de le cacher à Tristan : sans quoi son mal pourrait 
s'aggraver ». La jeune fille lui ayant obéi, Iseut aux 
Blanches Mains annonce à Tristan l'approche de la nef. 
Il demande la couleur de la voile. « Alors elle mentit 
gravement, parce que sa situttioa était pénible (f). Avec 
la fausseté de toutes les femmes^ elle dit par mensonge 

T. 11. to 
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que la voile n'éuit pas blanche ». Et bientôt elle s'é- 
tonne et sMpouvante d'avoir tué Tristan. 

Si c'est ici le récit original, si Iseut aux Blanches 
Mains mentait primitivement par simple caprice» pour- 
quoi a-t-elle provoqué les révélations de la jeune fille ? 
Comment a*t^Ue pu seulement se soucier d'elle, obser- 
ver si elle passait ses journées sur le bord de la mer ou 
ailleurs? Si eUe ne s'est pas inquiétée de ses allées et 
venues auprès de Tristan, pourquoi l'a-t-elle interro- 
gée? Si elle Ta interrogée sur ces visites comme sur un 
incident banal et indifférent, comment la jeune fille a-t- 
elle pu à plaisir lui livrer ce qui lui avait été confié en 
grand secret ? Si les révélations de la jeune fille ne l'in- 
quiètent en rien, n'éveillent pas sa jalousie, à quelles fins 
lui ordonne-t-elle de lui apprendre à. elle-même, non à 
Trisun, l'approche de la nef ? 

On ne saurait répondre à une seule de ces questions 
aans rétablir nécessairement et d'emblée tout le récit 
4u roman en prose. Le récit d'O ne nous offre pas des 
ellipses involontaires, des négligences de rédaction, 
mais une série de naives dissimulations. Il semble 
qu'Eilhart ait voulu épargner Iseut aux Blanches 
Mains. Il n'est point parvenu, il est vrai, à la présenter 
bien sympathiquement ; il a tenté du moins d'atténuer 
l'odieux de son rôle. 



CHAPITRE VIII 

RÉSULTATS ET CONCLUSION 

I. 

Notre travail tient tout entier en deux opérations es- 
sentielles, et les voici l'une et l'autre menées à leur terme. 
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D'abord, partant du fait, établi par Kôlbing, que la 
sagaj le roman de Gottfried, Sir Tristrem^ etc. sont des 
dérivés d'un même original, nous avons tâché, par la 
comparaison de ces dérivés, de restituer à peu près cet 
original mutilé, le poème de Thomas. 

Puis, cette opération achevée, ayant discerné et rejeté 
les inventions sans nombre des remanieurs Scandinave, 
anglais, allemand, le terrain une fois déblayé, lors- 
qu'enfin nous avons pu voir à plein le poème de Tho- 
mas, nous avons posé cette question nouvelle : de quoi 
est-il fait ? Pour y répondre, comme tous les romans 
médiévaux de Tristan ne sont en somme que des repli- 
ques de quatre versions primaires :j^, source commune 
d'Eilhart et de Béroul, le poème de Thomas, la Folie 
Tristan du manuscrit de Berne, le roman en prose 
française, nous avons voulu comparer le poème de 
Thomas aux trois versions concurrentes : entreprise 
que la critique n*avait pu jusqu'ici conduire en toute 
rigueur, faute d'avoir suffisamment interrogé le roman 
en prose, et parce que, d*autre part ,elle n*avait encore 
du poème de Thomas qu'une connaissance incertaine. 

Le lecteur a pu suivre en son détail cette comparai- 
son. D'un bout à l'autre de notre enquête, de la nais- 
sance à la mort de Tristan, à travers les récits multiples 
des quatre versions, panout et consumment, nous avons 
vu se reproduire le même phénomène: jamais, quand 
nous disposions des quatre versions, un trait double- 
ment anesté ne s'est opposé à un autre trait doublement 
attesté ; jamais, quand nous disposions de trois versions 
seulement, un trait isolé en l'une d'elles n'a prévalu 
contre le trait concurrent donné par les deux autres. Ce 
ne sont point là des hypothèses; c'est la constatation 
d'un fait, indéfiniment répété. Il suit de là que les qua- 
tre versions procèdent, indépendamment les unes des 
autres, d'un modèle unique. Sans un heurt, n'ayant ren- 
contré sur notre longue route qu'une exception appa- 
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rente ', nous avons pu poursuivre jusqu'à la fin la véri- 
fication du même fait. Nous avons rejeté tous les traits 
isolés, retenu et mis bout à bout tous les traits attestés 
par deux versions au moins; et cette opération méca- 
nique a suffi pour dégager le canevas d'un poème plus 
archaïque que tous ceux que nous avons conservés, 
mieux organisé, plus robuste et plus beau. Désormais, 
il nous est permis de dresser le tableau généalogique 
ci-contre de toutes les versions connues de la légende 
de Tristan ' ; il les montre toutes attachées, et comme 
suspendues, au poème primitif. 

I. Voyez la discussion du précédent chapitre, p. 3o2. 

3. On n*y verra figurer ni le nom de Chrétien de Troyet, ni 
celui de La Chèvre, auteurs de romans de Tristan qui ont péri. 
(Sur La Chèvre, voyez Grôber, Gnmdriss der romanischen Philo- 
logie^x. I, p. 43o, note a; Fôrster, Erec, p. XIII; Romania^ 
t. XXVIII, p. 456-7 ; G. Paris, Mélanges de philologie romane 
dédiés à K. Wahlund, p. 8 ; sur La Chèvre et Chrétien de 
Troyes, voyez aussi Golther, Zeitschrift fUr fran\6sische Sprache, 
t. XXII, p. 6-7; Muret, Remaniât t. XXVII, p. 618). Ces deux 
romans de Chrétien et de La Chèvre sont perdus : qu'y pouvons- 
nous ? Pourtant, plusieurs critiques, ne pouvant admettre qu'ils 
aient disparu sans laisser aucune trace de leur influence, ont 
cherché à en déterminer la place parmi les versions conservées, 
etf dans les tableaux généalogiques que M. W. Golther et M. Muret 
ont dressés {art. cités), ils ont introduit les noms de La Chèvre et 
de Chrétien, et considèrent leurs romans perdus comme les sour- 
ces de tel ou tel des romans conservés. Ce n'est pas illégitime, à 
condition qu'on attribue à ces noms précisément la même valeur 
qu'aux X et aux x de notre tableau. Encore n'est-ce tout à fait 
vrai que pour La Chèvre, que nous pouvons nous représenter à 
notre gré comme le modèle d'Eilhart et du roman en prose, car 
nous ne savons rien de lui, sinon qu'il s'appelait La Chèvre et 
qu'il avait raconté l'histoire de Tristan; mais nous ne pouvons 
disposer au môme titre du nom de Chrétien de Trojres, qui n'est 
pas pour noua un inconnu. M. Muret reconnaît en son roman 
perdu le modèle de ceux de Béroul et de La Chèvre ; M. Golther 
y reconnaît ce que nous appelons X, l'archétype. Pourtant, qui 
peut se représenter que l'auteur d'Erec et de Cligès, le précieux 
Chrétien, soit responsable de l'œuvre rude et peu courtoise de 



RliSULTATS BT CONCLUSION 



3o9 




Roman français 
en prose 
( 1 ^ rédaction Ters i i3o). 



Volktbuch 
[▼en i35o). 



Henrich 
de Freybcrg 
(▼ers ijoo). 



a* trad. tch^ne 
(▼ers i3oo). 



Tavola ritonda 
(▼ers i3oo}. 



N, B. — Let lettres X, x^ /, dësignent des poèmes perdus. Les lignes continues indiquent des 
rapporu de filiation directe, les ligaes discontiiiues indiquent des influences accessoires. 
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'! I. 



II. 



Essayerons-nous une troisième et dernière opération, 
et poserons-nous encore cette question : l'archétype, à 
son tour, de quoi est-il fait ? 

En Peut de nos connaissances, il ne semble pas que 
Ton puisse nier, ni affirmer, que l'auteur de ce poème 
ait été directement en contact avec les originaux celti- 
ques. Ce qui est seulement assuré par l'abondance des 
noms propres et des traits de mœurs celtiques, c^est que, 
directement ou non, 11 a reçu des Celtes des données 
nombreuses. Ces récits pripBitifs, nous nous les repré- 
sentons volonticM sous la forme de contes dispersés, 
contes d'aventure et d'adultère que nous avons appelés, 
pour marquer la grossièreté et la barbarie de leurs 
données, des fabliaui^ tragiques. Volontiers nous nous 
figurons que notre poète est parti de ces récits dispersés, 
ou plutôt de traductions plus ou moins passives, anglai- 
ses ou françaises, de répliques plus ou ilioins rema- 
fiiées, de ces contes. Mais, avant de; parvenir jusqu'à 
lui, ces contes n*avaient-ils pas subi des transformations 
profondes? Ne peut-on pas concevoir, par exemple, que, 
parmi ces « lais d dispersés, le poète primitif en a ren- 
contré un, déjà enrichi de notions morales étrangères 
aux Celtes, et que ce conte privilégié lui a fourni pour 
son œuvre la note, le ton, la couleur?. Bien plus, ne se 



Béroul ou d*ËiUiart? C'est, nous dit-on, que « les imitateurs de 
Chrétien en ont usé fort librement avec leur modèle, que le 
Tristan de Chrétien était un de tes premiers ouvrages », et que 
Chrétien, au temps de sa jeunesse, pouvait xie ressembler aucu- 
nement au Chrétien précieux, que, seul, nous connaissons. Soit; 
cela revient à dire que son nom, mis à la base des œuvres de 
Béroul et d'Eilhart, est celui d*un inconnu, et a tout juste la même 
signification que Vy de notre tableau. 
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peut-il pas que des essais de grands romans aient 
devancé le sien,iet qùMl éti ait profité '? Certes, il se 
peut; bien d'autJies combinaisons logiques sontégale*^ 
meut permises» et nous n*atiridnë;^ garde^ d*en repousser 
aucune : s'il est vrai qu^il'ne-feiUe pas, selon l'adage 
scofastique, multiplier sans nécessité les' êtres de raison»* 
il né faut pas non plbs nieï^ sans nécessité la réalité' de 
ce qui, peut-^tre; a vraiknent existé. La théorie qiiiv^n 
un état plus avandé de la critique, aneindrft presque la 
vérité, sera sah» dotité infiniment pltis riche en nuances 
que nous ne saurions actuellement Pimi^tâer'; pour 
linstant; la théorie ta plus redevable' est cellêl qui laisse' 
le plus de jéu aux combinaison^' et «uz hypothèSM pro^ 
visoires. Aussi, remettant à d^aurres/ et surtout aux cel^ 
tistes, de prédser et'àe rectifier^ces viias incertaines; 
sur les états de là -légende antérieure à notf e archétype,' 
sans nous demander ï>1hs longtemj^s quels ^apports Font 
constitué, nous nous bornerons à le considérer en lui-^ 
méme/Ced semble assuré: sauf les variantes imagi- 
nées pa^ lés épigones; ^dépui^ Goltftied' de Strasbourg 



# f 



I. Par exemple, on petit fêfiiArqtier' qôls «on pbitne pose deux 
idées domMiaBle»,'qéi ncTsdnt i>àé;d2M^nfeii]féaiUi€^^ et con: 
teinporaines. : d*juné' part, Je conflit' de l^humr ,et'4e:la .loi,. 
Tristan se ^entant dominé par 1^. loi, qu'il. r^ofina^t, ^ i\istifié 
par Tamour; d*autre part, la notion féodale de jugement régulier, 
dont Tristan s'abrite et qui lie le poème. Cette importance don- 
née à lidée de jugement, ne serait<e paar un^ artifice ou^ne res- 
source, dénotant un état non primitif de* 4^1iistoire, une sorte de 
justification tentée après coup par une:TOuerie de procédure, et 
qui serait l'invention d*un contei^ inhabile à comprendre que cet 
amour a sa justification en lui-même, dans sa puissance inexo- 
rable, et dans les xlurs sacrifices qu'il impose aux amants ? 3i 
bien qu'entre les éléments celtiques et les versions les plus 
anciennes que Ton a conservées^ il y aurait place pour deux étau 
de la légende : le poème qui est la source des quatre versions, 
dont Kauteur serait le premier inventeur du jugement de Dieu; 
une légende antérieure, une ou dispersée, où Taiaour ne cher- 
cherait plus un refuge dans la procédure. 
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jtttqu^à Henri de Freybei^g, nos ublet de concordances 
et de divergences contiennent tout ce que nous savons 
de la légende de Tristan : non seulement les récits de 
nos quatre versions primaires ', mais tout ce que nous 
fournissent en outre les allusions à Tristan éparses dans 
1^ littératures médiévales. Toute la tradition relative à 
Tristan est enclose en ces tables* Or, si Ton. considère 
Vun après Tautre chacun des épisodes relatés par une 
•cruls version» et rejetés de ce dief dans nos ubles de 
divergences, il apparaît que chacun d'eux n'est rien 
qu'un remaoiement du récit de l'archétype, ou bien 
une invention tardive qui prend son point d'attache 
dans un rédt de l'archétype • Seuls, les quelques épiso- 
des .que voici œ procèdent pas, semble-t<>il, du poème 
piremi^: U triede galloise de Tristan porcher; —le 
conte de Petitcrû ; — une allusion de Béroul (v. 355o) 
à une aventure d'Iseut où le roi Arthur aurait été mêlé ; 
— une allusion faite à un persoimage nommé Gamarien 
par la FoUe Tristan du manuscrit de Berne (v, 38o) ; — 
le meurtre de Godolne et de Denoalen chex le continua* 
teur de Béroul ; — l'histoire de Tristan contrefaisant la 
voix du rossignol dans le Donnei des Aman^^ l'épisode 
de Tristan déguisé en jongleur dans l'une des continua- 
tions de Pereeval; — peut-être l'épisode des oreilles de 
cheval de Marc, chez Béroul '. Parmi ces épisodes, les 

I. Nous n'oublions pst, il vt sans dire, que noua avons éliminé 
de cea tablea les inventtona visiblement adventices du roman en 
firose (les aventures de Palamède, de Brehus sans pitié, etc.) 

a. Pour quelques autres (par exemple le rôle de l'ermite Ogrin, 
l'aventure des jongleurs Hanpt et Plot, etc.), les instrumente cri- 
tiques nous font défaut, comme on a vu, pour décider s'ils ont ou 
non appartenu à Tarchétype. D'autre part, deux des versions pri- 
maires, voire trois d'entre elles, ont pu se rencontrer, quoique 
indépendantes les unes des autres, pour supprimer un même épi- 
sode : prenons pour exemple l'épisode de la tête du traître coupée 
par Gorvenai et attachée par lui aux branches de la hutte où 
reposent les amants. Seul Béroul le donne. Supposons qu'il ait 
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uns peuvent représenter de très anciens contes» anté- 
rieurs à Tarchétype ; les autres {Peiitcrû par exemple) 
des floraisons plus récentes, de petiu poèmes ^isodi-* 
ques imaginés sur le tard» écrits, si l'on peut dire, aux 
marges du grand poème. A part cet quelques contes 
accessoires, tout ce qui n'est pas dans nos tables de 
concordance n'est rien que création postérieure et 
dérivée, et suppose cet archétype unique. Si d'autres 
romans ont existé avant lui, il les a tous absorbés, ils 
sont pour nous comme s*ils n'avident pas été. Sans 
l'ceuvre de cet unique poète, ni l'œuvre de Thomas 
ne serait, ni celle de Béroul, ni celle de Gottfried, ni 
celle de Wagner. Sans lui, supposé que les noms de 
Tristan et d'Iseut fusseût parvenus jusqufà nous, nous 
ne saurions sur eux que quelques historiettes bizarres, 
celle de Tristan porcher, par exemple, ou gracieuses, 
comme le Lai du Chèvre/milley et les amants de Cor» 
nouailles ne tiendraient pas dans l'histoire de la poésie 
plus de place qu'Eliduc et GuildelueC, ou que Pyrame 
et Thisbé. 



III. 



Ce poème fut composé sans doute à une haute épo- 
que. U faut qu*il soit sensiblement antérieur à 1 1 54, 

apparteno à rarcbétype. Tliomai Vtffarm supprimé aécstsairement 
pniiqne, selon lui, les amants ne vivent pins seos une hune et 
n'y sont plus traqués par des traîtres. Le roman en prose l'aura 
supprimé, presque nécessairement aussi, parce quil Toutait ré- 
duire à deux petites pages tout le récit de la vie émoê la forêt, 
et encore à cause de la brutalité de L'épisode. La Folte TrisUm de 
Berne n'en parle pas parce que Tristan ne fait allusion dans ce 
poème qu'aux grands événements de sa vie et qu*il ne pouvait 
en rappeler tous les incidents. Il va donc de soi que Taccord de 
plusieurs versions pour couper tout un long récit nindique pas 
qu'elles soient liées par des liens de filiation. 
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date où nous constatons que l'histoire de Tristan était 
d^ connue des troubadours» Les traits archaïques et 
cette rudme des mœurs si souvent remarquée dans les 
aventures centrales de la légende- pel'mettent de le faire 
remonter beaucoup plus haut, et jusqu^aun premiers 
temps de la i conquftte de l-Angleierre par les Nor- 

Bf| Jifl0^., ' ■ '■•.'■■•I I i. '^ i> 

.'.ILse)>àn qu'il ait été composé par un Angto-nor» 
Hlànd^ icomine ks originaux dea versions continentales 
de Poithtf et'fiidomey de Bovon de Haumtone^ 4i'Anuh 
dës et Ydaine ' ; par là s'expliquerait aisémenty d'une 
pan que soii plus aaden remaklieur connu^ Thomas, 
aoit un Angk>«>normandf et d'autre part que « la «source 
du Normand Béroul soit insulaire s. • ^ 

•^ Pourtant, si Ton se reporte à Tune des dernières 
publications de G.< Parisyjl son mémoire sur C/t^ès 
dans' le Journal des Savants jiejmn 1902^ oh y lira, 
téfetéesà la note a de la page Soi, ces lignes: a le me 
permets de dire ici en passant^ — c'est une opinion que 
je pense avoir l'occasion de développer quelque four,' — 
que je suis actuellement porté à croire que tous les 
poèmes français sur Tristan reposent sur un poème 
anglais perdu (qui était peut-être incomplet) » . 

Cette note paraîtra énigmatique et singulière à qui- 
conque a suivi la sél*ie des étudéëf si belles consacrées 
par G. Paris à )â légende de Tristan : toutes sont fon» 
dées, non pas sur l'hypothèse qu'un même poème perdu 
serait à la base des romans conservés, mais sur la théo- 
rie contraire des c lais » et des c compilations ». C'est 
que, aux dernières années de sa vie, commissaire res- 
ponsable des éditions de Béroul et de Thomas, G. Paris 
avait repris l'examen de ces problèmes avec une ardeur 
généreuse dont l'éditeur de Béroul, M. Ernest Muret, 

I. Voyez G. Paris, dans An engliih miicellauy présentée io Dr. 
Fumivall. Oxford, i90i,p. 386-392. 
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ne fut pas seul à éprouver les- bienfaits. Au jour où il 
nous rendit, chargé de notes de sa main, le manuscrit 
du présent livre, ce fut pour nous un moment d'étno^ 
tion profonde quand il nous dit que, longtemps rebeUe 
à rhypothèse d*un archétype unique, il avait été- con^ 
duit| par des observations différentes des nôtres, maié 
concordantes, à la tenir pour fondée en vérité. Mats il 
ajoute (et c'est ce qu'exprime ta note, postérieure de 
quelques mois, du Journal des Savants}^ que, à son avis» 
ce poème primitif devait être anglais et qu'il avait dû 
rester inachevé. Comme nous doutons ^uUl ait écrit ei 
qu'on puisse retrouver dans ses papiers les arguments 
qui appuyaient son opinion^ nous croyons devoir rap^ 
porter ici ceux qu'il noué donna en cet entretien. 

Si G. Paris croyait que l'archétype était incomplet, 
c'est qu'il tenait pour valables et qu'il transférait à l'ar- 
chétype les maisons alli^uées par M. Hermanti Suchier 
pour établir que la source commune d'Eilhart et de 
Béroul fut un roman inachevé ' : notre discussion de-ce 
système ^ - 4ie lui avait ' ^^ paîtf probant». S'il croyak 
anglais le ipoème primitif, c'est d'abord en vertu d6 
cet ensemble de considérations, sommairement expo« 
sées par lui au tome XXX AçVfiistoire littéraire de la 
France^ mais souven^jreprUes.etfQriifiéesi depuis dans 
ses cours, selon lesquelles la-« matière de Bretagne », 
principalement galloise d['pngîne, aurait été transmise 
aux poètes du continent par- le double intermédiaire des 
Anglo-Saxons, puis des Anglo-normands. Mais surtout 
il proposait, pour assurer la provenance anglaise de 
notre poème premier, trois arguments : d'abord, la pré- 
sence dans des récits français du mot anglais gotelefi 
• . .1 ..... 

1. On peut voir, dans le éotopté rendu qu'il 'a fait de îtL F^ranr 
:[Ôsische Litteraturgeschichte (le M. H/^û(ihier [Journal des Sa-, 
vants^ nov. 1901, p. 703) que G. Paris avait été très vivement 
frappé par cette hypothèse itagénieuse. 

2. Voyez ci-dessus, p. 236. 
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du mot anglais lùvendrinc ; r- puis le texte du roman 
<fe Waldtfy qui déclare formellement que Tristan a été 
traduit de l'anglais en français '; *— enfin, disait-il» si le 
poète primitif avait écrit en français, comment s'expli- 
quer, alors qu'il a eu trois renouveleurs français, 
Béroul, Thomas, le conteur ,en prose, qu'on ne ren- 
contre jamais de coïncidences d^expression dans les 
trois remaniements ? et ce fait ne s'expliqueralt-il pas 
plus facilement, si ces renouveleurs étaient en même 
temps des traducteurs d'un poème en une langue étran- 
gère, et que tel d'entre eux pouvait connaître mal ? 

Tels étaient les principaux fondements de Topinion de 
G«. Paris. Peut-être pourrait-oti répondre que plusieurs 
autres explications ont déjà été tentées de la présence 
des mou ^oteltf^ lavendrinc chez Marie de France et 
cfaex Béroul ; — que le texte de Waldef serait décisif, 
en effet, si nous avions quelque gage de l'autorité de son 
auteur en matière de littérature comparée, si nous le 
Mvions incapable de prendre quelque négligeable Sir 
Tristrem pour un roman original. Quant au troisième 
argument, sur les lignes de notre ubleau généalogique 



1. Geste estoire [Waldef\ est molt amee, 

B des Bogies molt recordee, 
Des princes, des ducs, e des reis. 
Malt iert amee des Bngleis, 
Des petites gens et des gnnz 
Jusqu'à la prise des Normani. .. 
Pois i ad asex translatées* . 
Qui molt sunt de plnsurs smees, 
Com est Bruit, com est Tristram, 
Qui tant soffri poine e hahan. 

Voftz Sachi, Beitrdge f vr Kunde der altfrani^ôiischen^ englis- 
ehen, u, provenxaliscken Literaturen, aus fran^ôsiichen und engiis- 
chen Bibliotheken, Berlin, iSSj, p. 47. — Cf. Rôttiger, Der heutige 
Stand der TrUtan/onchung, p. 8; Golther, Zeiischrijt fur franco- 
sische Sprache, t. XXII, p. 6; W. H. Schofidd, The Story of 
Horn and Riwunhild {Publications of the Modem Language Asso- 
ciation, vol. XVIII, 1903, p. 5o]. 
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qui vont de A* à Thomas, deXk Béroul, de X au roman 
en prose, il nous est loisible de supposer des intermé- 
diaires perdus, dont chacun aura diminué nos chances 
de rencontrer des coïncidences verbales chez Thomas, 
Béroul et le prosateur ; mais, sans même recourir à cette 
explication légitime, supposant que Tarchétype était 
écrit en français, on peut concevoir que Béroul l'a repro- 
duit presque mot pour mot ; si pourtant Béroul ne con- 
corde jamais pour Texpression avec le roman en prose, 
c'est peut-être parce que Tauteur de ce roman se borne 
à Tordinaire à des résumés, et que manifestement il se 
croit trop supérieur à son modèle pour daigner plagier 
son style ; si Béroul ne concorde jamais pour l'exprès* 
sion avec Thomas, la chose s'explique plus aisément 
encore : les parties conservées du roman de Béroul ne 
correspondent pas aux parties conservées du roman de 
Thomas; et, si la saga nous donne une traduction 
plus ou moins fidèle des quelques récits de Thomas 
parallèles à ceux de Béroul, on a vu que c'est précisé- 
ment en ces récits qiie Thomas a le plus gravement 
altéré l'archétype, et qu'il imagine le plus librement. 

Sans doute G. Paris aurait su fortifier ses trois argu« 
ments et en proposer d'autres, qu'il ne nous a pas con- 
fiés. Il aurait élucidé ce problème. Pour nous, sans 
prendre position, nous nous en tiendrons à l'exposé 
purement critique qui précède. Que le poème primitif 
ait été anglais, anglo*normand, ou français, il nous suf- 
fit d'avoir établi qu'il a réellement existé et d'en avoir à 
peu près retrouvé le canevas. 



IV. 



Désormais on peut comparer le roman de Thomas i^ 
son modèle. Nous avons suivi pas à pas notre poète au 
cours de son travail. Les discussions qui précèdent ont 
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mis en relief ses défauts et ses mérites : elles ont mon- 
tré comment il a parfois gftté les proportions du roman 
original (par exemple, par le développement facile et 
banal donné aux aventures de Rtvalen et de Blanche- 
fleur) ; comment les quelques épisodes par lui inventés 
décèlent la faiblesse de son imagination (Mariadoc et 
Ruse contre ruse, par exemple) ; et comment ses pro- 
cédés coutumiers sont le remaniement incomplet» le 
compromis paresseux entre la version primitive et celle 
qu'il voudrait y substituer (voyez, par exemple, son 
récit de la navigation aventureuse). Ces discussions ont 
montré encore quel est le double principe de ses rema- 
niements : une naïve tendance rationaliste, qui le porte 
à atténuer le merveilleux, et surtout son désir de tout 
enjoliver et de tout adoucir, pour transposer la légende 
au mode courtois. Or, il est constant qu*il y a un désac- 
cord intime (fortement senti par Tauteur de Cligès) 
entre l'esprit courtois et la légende de Tristan, et que, 
du jour où elle est venue aux mains des poètes de cour, 
Thomas ou Gottfried, la légende de Tristan s'est faus- 
sée. Cependant, par la puissance et la finesse de sa sen- 
sibilité, par les ressources de son style, par la qualité de 
son émotion, Thomas est un poète, remarquable entre 
les poètes de son temps. Nous ne répéterons pas les 
éloges que lui ont décerné à l'envi, en des pages très 
belles, Wilhelm Hertz, M. Novati, M. Suchier, M. Gol- 
ther; mais, laissant au lecteur d'analyser et d'apprécier 
son talent, qu'il nous suffise d'avoir édité son œuvre de 
notre mieux. 

Il ne semble pas pourtant que Thomas, ni Gottfried 
de Strasbourg, ni aucun de ceux qui les ont suivis aient 
égalé leur premier modèle. S'il se dégage de cette trop 
longue étude une conclusion de quelque portée, c'est 
que la légende de Tristan est essentiellement la création 
d'un grand poète; que, dans l'histoire des légendes, 
dites populaires, il faut de moins en moins croire à la 
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collaboration instinctive des générations, à rapport 
presque inconscient de lignées de conteurs anonymes ; 
de plus en plus à l'action réfléchie, individuelle, de 
quelques écrivains créateurs; et cette vue, moins poé- 
tique que Tautre, ou moins romantique, est peut-être 
plus vraie. 



G. Paris, puis M. P. Meyer ont surveillé cette publi- 
cation en qualité de commissaires responsables. Ce 
n'est point par des formules que je voudrais leur témoi- 
gner ma reconnaissance profonde de ce que tous deux 
ont fait pour moi. 
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APPENDICE I 



LES PARTIES ANCIENNES DU ROMAN 
EN PROSE FRANÇAISE 



I. — Naissance de Tristan. 

Cil jour'etlanuit cravaîllala royne. A l'ajorner se délivra (Ut- it 
d'un beau fiU a la Tolenté de Nostre Seigneur. Et, quant J^'T^ 
elle fu deliyre, si dît a la damoiselle : ■ Monstres taof 
mon enfant, si le baiseray, car je me muir *. » Et celle ' 
li baille. Et, quant elle le tient, si regarde que c'estoit In 
plus belle créature du monde, si dit : « Fîli >, fait elle, 
a moult t'ay désiré ■ a avoir ; or te voy la plus belle cres- 
lure que oncques femme portait au mien escient; mais ta 
beauté me fera moult poy de bien, car je me mu[i]r du tra- 



I. Voyez ci-dessus, p, ii^. — Comme il a été dit plus haut 
(p. 191), nous Iranscrivoni le manuscrit io3 dif ronds franfiis 
de la Bibliothèque nationale; pour le | 1 1 (La Fontaine), nous 
donnons le teite du manuscrit f. fr. 7S7 de la B. N. Pour le* 
circonstances où se produit la naissance de Tristan, voyes 
E. L6seth, Le roman de Tristan en prote française, p. i5. 

a. m«ur, — b. cellui. — c. desiray. 

T. II. SI 
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vail que J'ay eu de toy . Triste ving cy, triste accouchty, en 
tristour t*ay eu, et la première feste que je t*ay faite a esté 
en tristece, et pour toy mourray triste ; et, quant par tris- 
tour es venu en terre, tu avras nom Tristan. Dieu doint 
que tu uses ta vie en greigneur liesse et bonne aventure 
que ta naissance ne t'aporte I » Et, quant elle a ce dit, si le 
baise, et, si tost comment elle l'ouït baisié, Tame lui part 
du corps, et mourust en telle manière comment je vous 
conte. Ainsi fu né * Tristan, le bel, le bon chevalier qui puis 
souffri tant de paines pour Yseult. 



2. — Première enfance de Tristan. 

{/^28 va) Le roy ' prent l'enfant et le baille a garder a Gouvernai, 
qui puis le garda si loyaument qu'il n'en deûst estre 
blasmé ^, et lui (ist querre nourrice telle comme a lui appar- 
tenoit... Mais atant leisse le conte a parler de Tristan et du 
roy Melyadus, son père, et parole du roy Marc... 



3. — Le tribut d'Irlande. 

{/• iSvm) Or' fu establi sur ceulx de Cornouaille chascun an de 
treU cent damoiselles et cent jouvenceaulx de l'aage de 
.XV, ans et cent chevaulx de pris. Et fu cil truage establi au 
temps du roy Thonosor d'Irlande, qui puis dura deux cens 
ans. Et fu chascun an rendu sans faille jusques au temps 
du roy Marc; mais a celui temps failli le truage, car li 
beaulx Tristan, le bon chevalier amoureux, s'en combati au 
Morhoult, frère a la royne d'Irlande, qui estoit venu pour 
le truage demander en Cornouaille, et fu occis en Tisle 
Saint Sanson, si com nostre hystoire le devisera cy après -\ 

1. Voy. ci-dessus, p. 195. — Meliadus, père de Tristan. Sur les 
persécutions que subit Tristan, protégé par Merlin, cf. Lôseth, 
p. i5-i6. 

2. Voyez ci-dessus, p. 199, et Lôseth, p. 10. 

3. Voyez, en outre, la narration du T 28 v* a; cf. Lôseth, p. 17. 

a. nay, — b. blasmer. 
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4. — Le Morhoult. 

Tristan ' vint devant le roy Marc, son oncle, et lui pre- {J^33fb) 
senta son service. Et le roy lui demande qui il est. « Sire », 
fait-il, c ung varlet estrange suy, qui vous servira, s'il vous 
plaist. — Il me plaist bien », fait le roy, « car tu me sem- 
blés bien gentilhomme. » Tristan demoure avec son oncle 
comme ung estrange bomme^ si fist tant en poy de terme 
qu^il ne ouït en la court damoisel que on prisast une 
[maaille] * envers Tristan. Se Tristan va en bois ou il sert, 
il est prisié sus tous ses compaignons. Le roy ne veult aler 
sans lui nulle part. Tristan n'entreprent rien dont il [ne] 
vienne bien a chief et sagement pour son bel contenement 
et son bel service, ou tous les damoiseaulx de la court ont 
envie sur lui, car tous sont arrière mis pour lui. Tristan 
servi tant qu'il ouït .xv. ans. Lors fu si preux et si fors que * 
nul ne fust de sa prouesse ne de sa vistesse. Gouvernai en 
est moult lié de ce qu'il est si creU et si amendé, car dès or 
mais en avant pourra il bien estre chevalier. Et, sMl [1*] et- 
toit, il pourroit venir a grant chose. Ainsi comment je vous 
conte, advint, et trestout sans faillir, que a Tentree de may 
le Morhoult d*Irlande et grant gènt avec lui vindrent en 
Comouaille querre le treU que ceulx de Comouaille 
dévoient au roy d'Irlande. Et avoit avec le Morhoult entre 
les autres ung chevalier preux et vaillant, mais jenne estoit, (y*) 
et avoit nom Gahieret, et estoit compoings au Morhoult. 
Et a cellui temps avoit commencié a régner le roy Artus, 
mais il n'a voit encores gueres qu'il avoit esté couronné. 
Quant ceulx de Comouaille entendent que ceulx d'Irlande 
estoient venus querre le treû, si commence le deul et le cry 
sus et jus. Le deul des dames et des chevaliers commence, 
et dient de leurs enfans : c Enffans, mal fussiez vous nez et 

I . Après avoir été persécuté par sa marfttre et avoir rencontré 
diverses aventures à la cour du roi de Gaule, Pharamont (voyez 
ci-dessus, pp. 196, 199 et LAseth, p. 18-19). 

3. Ce mot est représenté par un sigle dans le manuscrit. 

a. ne. 
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nourris, quant il couvient que ceulx dlrlande vous main- 
nent en servage en leur pays I Terre, pour quoy n'es tu 
ouverte et eUsses nos enffans transgloutis ? Si nous tour- 
nast a greignour honnour que ceulx d'Irlande vous ame- 
nassent en servage I Mer felonnesse et cruelle et vent des- 
loyal| pour quoy n*as tu tant soufflé et tant venté que tu les 
eusses tous noyés en la mer? » Tout ainsi demainnent leur 
deuly si que on n'ouyst pas Dieu tonnant. Tristan demande 
a ung chevalier ppur quoy ilz se démentent tant, et qui 
estoit cil Morhoult de quoy ilz parloient. Et le chevalier 
lui dit que cil Morhoult est frère a la royne d'Irlande, ung 
des meilleurs chevaliers du monde qui vient pour querre le 
treU. Et pour ce est il cha envoyé que, se nul le contredi- 
soit, il s'en combatroit et le conquerroit corps a corps. Et 
il n'est aucun qui encontre lui osast aler, car trop est bon 
chevalier durement. « Et se aycun », fait Tristan, « l'oul- 
troit d'armes, qu'en seroit il? — Par foy », fait le chevalier, 
« Cornoualle seroit acquitie du treU. — Eu nom de Dieu », 
(V b) dit Tristan, a dont se peut il ligierement acquitier, quant 
par le corps d'un seul chevalier se peuent délivrer. — Non 
peuent », dit le chevalier, « car il n'a homme en ce paîs qui 
contre lui s'osast combatre. — Par foy », dit Tristan, a or 
sont ilz en ce pays les plus coars chevaliers du monde! » Et 
lors s'en vient Tristan a Gouvernai et dit : « Maistre, ceulx 
de Cornouaille sont mauvaiz, car il n'y a si hardi qui au 
Morhoult s'ose combatre pour le treU acquitier. Certes, se 
je fusse chevalier, je me combatisse a lui pour le servage 
defifendre. Et, s'il plaisoit a Dieu que je le peUsse vaintre, 
tout mon lignage en seroit honnouré, et j'en seroye plus 
prisié toute ma vie. Mais que vous en est advis? Ycy puis 
je esprouver se je seray ja preudoms. Et certes, se je ne le 
suis, il est assés mieulx que le Morhoult m'occie, et que je 
muire par la main de si preudomme qui tant est renommé 
que je vesquisse avec les mauvais de Cornouaille, et y aroye 
greignour honnour. » Gouvernai, qui tant amoit Tristan 
qu'il n'amoit tant rien, dit : « Tristan », fait il, « beau doulz 
fîlz, tu as moult bien dit; mais le Morhoult est tel cheva- 
lier qu'i[lj n'a tel eu monde; et tu [es] si jenne, et si n'apris 
oncques riens du mestier de chevalerie. — Maistre », dit il, 
« se je de ceste emprise [ne] fais ja ressort, n'ayés ja plus 
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fiance en moy que je preudoms soye. Et ce me reconforte 
moult de ce que vous me dites et faites entendant que mon 
père estoit ung des meilleurs chevaliers du monde. Et je lui 
dois ressembler par nature; ja^se Dieu plaist, n*y fauldray. » 
Quant Gouvernai Tentent, si est tout esbahy de son sens, si 
dit : « Beau filZ| or fay ta volenté. — Maistre », fait il, {J^34) 
ff grans * mercys ». Lors vient Tristan devant le roy son 
oncle qui moult estoit courouchié, car il s'estoit courouchié 
savoir moult (sic) s*il eUst chevalier en son hostel qui contre 
le Morhoult voulsist combatre pour le treU de Cornouaille 
deffendre ; mais nul nen y avoit si hardi qui s'en osast dres- 
chier. Atant es vous Tristan, qui s'agenouille devant son 
oncle et dit : « Sire, je vous ai servi long temps au mieulx 
que j'ay sceU. Je vous pry que vous, en guerredon de mon 
service, me fâchiez chevalier huy ou demain. Tant ai attendu 
estrelay que ceulx de vostre court m'en vont blasmant. » 
Le roy respond : « Bel amy, volentiers le vous feray, 
puis que vous m'en requerés; mais a greigneur feste 
le vous feîsse se ce ne fust ceste adventure de ceulx d'Ir- 
lande, qui mauvaises nouvelles nous apportent. — Sire m, 
dit Tristan, « orne vous esmayés, car Dieu nqus délivrera 
de ce péril et d'autres ». Le roy le lieve par la main et le 
baille a Dynas, son seneschal, et lui dit qu'il lui quiere et 
appareille tout ce que mestier lui sera, car il le vouldra l'an- 
demain faire chevalier. Celle nuyt veilla Tristan a une 
église de Nostre Dame. A l'andemain le fist le roy Marc che- 
valier si honnourablement comment il peult. Et sachiés que 
ceulx qui le virent disoient que oncques mais ne virent si bel 
chevalier en G>rnouaille. Ainsi comment ilz faisoient la feste 
de Tristan, estes vous quatre chevaliers sages et bien parlans 
de par le Morhoult, si dient au roy sans le saluer : « Roy 
Marc, nous venon cy de par le Morhoult, le meilleur cheva- 
lier du monde. Et te demandon le treU que tu dois chascun 
an au roy d'Irlande. Appareille luy qu'il l'ait dedens six 
jours; se ce non ^ nous te deffyon de par lui. Et, si tu le 
courouces, il ne te demourra de terre plain pié, et toute Cor^- 
nouaille en sera destruine. » Le roy est tant esbahy quant 

a. granU — b. si nous. 
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il ot ceste nouvelle qu'il ne sceit que dire. Et Tristan sault 
avant, et dit : « Seigneurs messages, dites auMorhoult que 
jamais treU nen ara, car, se nos ancestres furent folz et 
nices, nous sommes plus sages et ne voulon plus comparer 
leurs nichetés. Et, se le Morhoult dit que on luy doye trett, 
je suis prest que je m'en combate a lui corps a corps que 
ceulx de Comouaille sont frans et que rien ne lui doivent. 
Se je l'occis, dont sommes nous quines. Et, s'il m'occist, 
dont avra il le trett par droit. Et les messages dient au roy : 
« Est ce pour vous que le chevalier parle? — Par foy », fait 
le roy, « je ne lui avoye pas commandé ad ce dire; mais 
puis que sa volenté est telle, je me fye tant en Dieu et en luy 
que je lui ottroye la bataille '. » 
(^ J5 r*») ... Lors leissent courre les chevaulx l'un vers l'autre, si 
se ent réitèrent si angoesseusement des glaives qu'ilz s'ent re- 
ploient forment. Et sachiés qu'ilz s'cntrefiissent occis, se les 
glaives ne feussent depechiés. Si s'entreheurtent de corps 
et de pis si felonnessement qu'ilz volent a terre, si estonnés 
qu'ilz ne sceurent s'il est jour ou nuyt. Et toutesvoies se 
relevèrent navrés durement. Tristan fu navré du fer du 
glaive au Morhoult qui estoit envenimé, et le Morhoult si 
refu navré du fer du glaive Tristan ; mais il n'estoit pas 
envenimé. Lors traient les espees, si s'entrefierent si grans 
coups que ilz puent, si que en pou d'eure sont travailliés 
et lassés des grans coups qu'ilz s'entredonnent, ne armeùre 
qu'ilz aient ne les peuent garantir qu'ilz ne se facent granz 
playes et merveilleuses, si qu'ilz perdent de leur sang a 
grant foison. Le Morhoult, qui cuidoit estre ung des meil- 

I . Tristan déclare alors qu'il est fils du roi Melyadus de Loo- 
nois et neveu du roi Marc. Les messagers rapportent au Morhoult 
ce qui 8*est passé. Le Morhoult les renvoyé à la cour pour deman- 
der où se fera la bataille; on choisit Tlle Saint Sanson, où les 
deux combattants se rendront seuls, chacun dans sa barque. 
Deuil de Marc qui déclare à Tristan que, sMl avait su qui il était, 
il ne lui aurait pas permis de se battre. Le combat est fixé au len- 
demain. La nuit se passe en prières. Tristan veille dans une église 
de Notre-Dame. Il se couche vers le matin ; à son réveil, le roi 
l'arme; il s'embarque. Episode de la barque qu'il repousse vers la 
haute mer. Le Morholt lui offre un accord, qu'il refuse. 
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leurs chevaliers du inonde^ redoubte tant Tespee Tristan 
qu'il est tout esbahi . Et sachiës que aussi doubtoit moult 
Tristan le Morhouh. Et ceulx qui de loing les regardoient 
dient que oncques mais ne virent deux chevaliers de tel 
pouoir. Et moult redoubte Tun l'autre. Et nonpourquant, 
puis que ad ce sont venus qu'il couvient que l'un mainne 
l'autre a oultrance, il n'y a point de l'espargnier ; et s'en- 
treviennent, les espees nues es mains, et s'entrefierent plus (v*; 
felonnessement et plus cruellement que oncques mais 
n'avoient fait. Et tant s'entredemainnent que le plus sain 
n'en cuide ja eschapper vif. Tristan si fiert le Morhouh par 
si grant yre de l'espee parmy le heaume si grant coup qu^il 
lui mist le bran[t] dedens jusques au test. Et a l'esteurdre 
du coup demoura une grant pièce de l'espee du trenchant 
dedens la teste au Morhoulti si que l'espee en fu osquie. 
Quant le Morhout se senti navré a mort, il jette jus son 
escu et son espee et s'en tourne fuyant a son batel, si entre 
ens et se esloingne au plus tost qu'il peult. Et vient a ses 
hommes, et ils le reçoivent en leurs nefz, dolens et cou- 
rouchiés de ceste adventure. Il leur dit : « Or tost entron 
en mer et vous hastës de nagier tant que nous soyen en 
Yrlande. Je suis navré a mort, si ay grant paour que je ne 
if!uire ainchois que nous soyon la venus. » Lors font son 
commandement, si s'appareillent et entrent en mer. Quant 
ceulx de Cornouaille les en virent aler, si s'escrient en 
disant : « Aies vous en sans revenir ! Maie tempeste vous 
puisse tous faire noyer! » Le roy Marc voit Tristan son 
nepveu tout seul en l'isle, qui sa bataille avoit vaincue, si 
crye a ses hommes : « Amenés moy Tristan, mon nepveu. 
Bien nous a fait Dieu par sa miséricorde grant grâce : par 
la proesse de Tristan est aujourduy Cornouaille délivrée 
du servage ou elle estoit. m Lors courent aux bateaulx et 0^ b) 
viennent en l'isle, si trouvèrent Tristan si fieble que a paine 
se peult il soustenir du sang qu'il avoit perdu ; si le mettent 
en ung batel et le mainnent au roy. Et, quant le roy le 
voit, si le baese plus de cent foys et lui demande comme 
il lui est. <c Sire », fait il, « je suis navré, mais, s'il plaist 
a Dieu, j'en gariroy. » Le roy le mainne a l'église pour 
rendre grâces a Nostre Seigneur de l'onnour qu'il lui a huy 
faitte ; puis s'en reviennent au palaiz a grant joye et a grant 
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feste. Tristan se couche en ung lit, car il est si angoisseulx 
pour rentouchement du venim qu'il n*en peult ne rire ne 
jouer et en pert le boire et le mengier. 



5. — La navigation a l'aventure. 

Les mires le viennent veoir, qui mettent des herbes sur 
ses playes de diverses manières, si qu'en poy de terme fu 
gari de toutes ses playes, fors que de celle ou le venim 
estoit; mais de celle ne peult il garir, car les herbes li * sont 
contraires, ne il ne s'apperchoivent de l'entouchement du 
venim. Tristan sen[t] tel douleur et telle angoisse qu'il n'en 
dort ne nuit ne jour, ne il n'en boit, ne ne mengûe se trop 
petit non, si amesgrie trop durement. Sa playe pust si que 
nul ne peult demourer près de lui fors seulement Gouvernai. 
Cil le sert au fort et au dur; cil ploure pour Tristan et fait 
si grant deul que c'est pitié de le veoir, car qui eûst Tristan 
veû devant, il ne le recongneûst, tant estoit ja empiré. Tous 
(/^ 36) les preudommes en sont moult dolens et diient : c Ha ! Tris- 
tan i Comment vous avez cher achetée la franchise de Cor- 
nouaillel Hee! doulz Tristan! Tant c'est grant dommage ^e 
vous ! Vous mourrés a doulour de ce dont nous remaindron 
aises! » Ung jour estoit Tristan en son lit si meigre et si 
palle que nul ne le vcïst qui pitié n'en eUst. Une dame 
estoit devant, qui trop durement plouroit et disoit : « Tris- 
tan, je me merveil, beaulx amys, que vous ne prenés aucun 
conseil de vous. Vous ne pouez tost mourir ne tost garir. 
Certes, se j'estoye en vostre point, je m'en iroye en aultre 
terre, puis que en ceste ne pourroye garir, pour savoir se 
Dieu ou ^ aucun mettroit conseil a moy garir. — Dame », 
dit Tristan, « et comme pourroye je ce faire? Je ne pourroye 
chevauchier ne je ne pourroye pas souflrir a estre porté en 
litière. — Par foy », dit la dame, « dont (je) ne vous saroye 
je conseillier; or vous conseille Dieu! » Lors s'en part a 
tant. Et Tristan se fait apporter a une fenestre sur la mer, 
et commença la mer a regarder, et pensa une grant pièce. 

a» */. — b, au. 
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Et, quant il eust pensé, si appella Gouvernai et dit : 
« Maistre, aies a mon oncle et lui dittes qu*il vienne par- 
ler a moy. » Et il y va, et dit : « Sire, venës parler a Tris- 
tan. » Et le roy y vint, et dit : « Beau nepveu, que vous 
plaist? — Sire », dit Tristan, t je vous requier ung don, qui 
assés petit vous coustera. — Certes », fait le roy, « s'il me 
devoit assez couster, si le vous donrray je, car il n'est riens 
en ce siècle vivant, tant soit grant chose, par si que je le 
peùsse avoir en nulle manière, que je ne feïsse pour vous. 
— Sire », fait Tristan, « j'ay assés souffert paines et dou- (b) 
leurs puis que je me combat! au Morhoult pour la franchise 
de Cornouaille. Je ne puis en cest[e] terre ne tost mourir 
ne tost vivre. Et, puis que ainsi est, je m'en vueil aler en 
autre terre, se Dieu plaist, pour savoir se Dieu me vouldroit 
mieulx envoler garison en autre terre qu'il ne fait en ceste 
cy. — Nepveu », dit le roy, « et en autre terre comment 
yroyes tu ? Tu ne peulx chevaucher ne aussi aler a pie, ne 
tu ne souffreroies pas que on te portast en litière. — Oncle, 
je vous diray comment je vueil faire. Vous me ferés faire 
une petite nacelle bien faite a ung petit voille que je puisse 
tout par moy monter et avaler quant je vouldray, et sera 
par dessus couverte de soye pour le chault et pour la pluye. 
Et me ferés des viandes mettre dedens dont je me pourray 
soustenir grant pièce de temps. Et si y ferés mettre ma 
harpe et ma rote et tous mes instrumens, dont je me dedui- 
ray aucunes fois. Et, quant elle sera appareilliee^ vous me 
ferés mettre mon lit dedens, et puis me y ferés porter, et 
lors me lancerés en la mer. Et, quant je seray en la mer 
tout seul sans compagnie, que nul ne m'y sara, lors, si 
plaist a Dieu que je naye, la mort me plaira, car trop lon- 
guement ay languy. Et, si je vien a garison, je revendray en 
Cornouaille. Ainsi vueil je qu'il soit fait. Et, pour le plus 
tost haster, je vous pry a joinctes mains que vous le hastés 
et qu'elle soit faitte sans delay, car ja mais n'avray joye 
devant que ce sera fait et que je seray en la mer. » Lors, (r*) 
quant il [l'Jout ainsi devisé(e), le roy commence a plourer et 
dit : « Comment, beau nepveu, me voulés vous doncques 
leissier? — Certes », fait Tristan, a mon oncle, 11 ne peut 
estre autrement. — Et de Gouvernai que sera fait? » dit le 
roy. « S'il est avec vous, il vous fera grant confort* — 
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Certes », fait Tristan, u en ce point de ore, ne vueil je com- 
pâignie fors que de Dieu; mais, si je muir, je veul qu'il 
ait ma terre, car il est bien de si hault lignage qu'il pourra 
bien estre roy, puis qu'il avra receû Tordre de chevalerie. » 
Le roy voit qu'il ne peult estre autrement, si fait appareil- 
lier la nacelle tout en telle manière que Tristan l'avoit 
devisee. Quant la nef fu garnie et appareillie, si y portent 
Tristan et le mistrent dedens; mais onques ne veîstes si 
grant deul faire comme il ouït ad ce département fait pour 
Tristam. Quant Tristan voit le deul si grant, si lui ennuyé 
moult le demourer, si se fait empaindre en * la mer, le voil 
tendu. Et en poy d'eure lu esloingnié qu'il ne vit ne son 
oncle ne ses amis, ne eulx luy. 

Ainsi s'en va Tristan par la mer, si y fu bien quinze jours 
ou plus, tant qu'il ariva ung jour en Yrlande devant le 
chastel de Hessedot. Le roy d'Irlande et la royne, seur au 
Morhoult, y estoient, et si y estoit Yseult, leur fille, et y 
sejournoient. Celle Yseult si estoit la plus belle femme du 
monde et la plus saige de surgie que on sceûst a cellui 
temps, et congnoissoit toutes les herbes et leurs pouoirs. 
(y* t) Et n'estoit nulle si périlleuse playe qu'elle ne garist. Et si 
n'avoit pas plus de .xmi. ans. 

Quant Tristan fu venu a port et il vit la terre qu'il ne 
congnoissoit, le cœur lui esjouist tout pour le nouvel pays. 
Et, pour ce que Dieu l'avoit jette du péril de la mer, lors 
prent sa harpe et l'atrempe^ si commence a harper si doul- 
cernent que nul ne l'ouïst que volontiers ne le escoutast. 
Le roy estoit a ses fenestres, qui ouy le son et voit la 
nacelle qui arivee estoit si bien appareillie qu'il cuide que 
ce soit faerie; si la monstra a la royne. <c Sire», fait elle, 
« se Dieu vous aïst, alon savoir que ce peult estre » . Lors 
avalent tous seulz de la court sans conpagnie le roy et 
la royne et viennent a la rive et escoutent tant Tristan 
harper qu'il ouït dit toutes ses notes et remise sa harpe 
devant lui ; puis demande au roy quelle terre ce est ou il 
est arivé. « Par foy », fait le roy, « c'est Yrlande. » Si est 
plus a malayse que devant, car il sceit bien, s'il est aperceù, 



a. ou. 
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que mourir lui convient pour le Morhoult qu'il occist. Le 
roy lui demande qui il est : a Sire », fait il, « je suis de 
Loonoys, près de la cité d*Albisme, ung homme deshaitié et 
malade qui me suis mis en adventure en ceste mer ; si suis 
ycy arivé pour savoir se je pourroie trouver garison de ma 
maladie ; car tant ai souffert d*angoisse et de paine et encore 
seuffre que nul ne pourroyt plus souffrir, si aymeroye assez 
mieulx mourir que longuement languir en ceste doulour. 
— Estes vous chevalier? » fait le roy. — t Sire, oy », fait C^ ^7) 
Tristan. Lors lui dist le roy : « Or ne vous esmaiés, car 
vous estes arivé a tel port ou vous avrés garison ; car j*ay 
une fille moult saige, et, se nul homme [vous] en doit jamais 
garir, elle vous en garira en assés brief terme. Et je lui prieray 
qu'elle s'en entremette pour Dieu et pour pitié. — Sire, 
Dieu le vous mire I » dit Tristan. Lors s'en vont le roy et 
la royne en leur palais. Le roy appelle ceulx de leens et 
leur commande qu'ilz voisent au port querre un chevalier 
deshaitié et qu'ils l'apportent leens et lui facent ung beau 
lit et le y couchent. Et ilz le font ainsi comme il leur com- 
manda. Quant Tristan fut couchié, le roy dit a Yseult sa 
fille qu'elle se preïst garde du chevalier. Et elle le fist moult 
doulcement et lui regarda et visita ses playes et y mist 
herbes. Et lui dit qu'il ne se esmaiast pas et qu'elle le ren- 
droit tout sain en brief terme a l'aide de Dieu . En celle 
chambre fu Tristan .x. jours malade. La damoiselle se 
prenoit garde chascun jour de lui, mais il ne faisoit fors que 
empirer, car herbes lui estoient contraires. Quant Yseult 
vit cecy, si est toute esbahie, si maudit son sens et son 
savoir, et dit qu'elle ne sceit rien de ce qu'elle cuidoit 
savoir [mieulx] que nulle du monde. Et lors s'apense et 
dit que sa playe est entouchie de venin, et que c'est ce qui 
garir ne le leisse et que de ce le garira elle tost. Et, s'elle 
n'est entouchie, elle dit que jamais n'y mettra la main et 
que ce seroit chose perdue. Lors le fait aporter au soleil 
pour plus la playe appertement veir. Et, quant elle ouït la 
playe veûe, si dit qu'elle estoit entechie de venin, si dit : 
« Hai sire, le fer dont ceste playe vous fu faitte estoit (»> 
envenimé. C'est ce qui l'a destoume[e] a vous garir par ceulx 
qui garir vous dévoient, car ilz ne se prenoient garde de 
l'entouchement; mais je l'ay veûe ore, se Dieu plaist, si 
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VOUS tourneray a garison, de ce soies aseûr. » Et Tristan 
est moult joyeux de ceste nouvelle. La damoiselle lui quiert 
ce que mestier lui est et qu*elle cuide que mieulx lui vaille 
pour le venin oster. Tant se paine et travaille qu'elle Ten a 
tout hors osté et que Tristan tourne tantost a garison et 
commence a boire et a mengier et revenir en sa beauté 
et en sa force. Tant s'en entremet la damoiselle que, 
ainchois que les deux moys fussent passés, fu Tristan aussi 
sain et aussi haitié que il avoit oncques esté. Lors se pour- 
pense qu'il s*en retournera arrière en Cornouaille, car il 
sceit bien, s*il estoit illeuc appercheû, ils le feroient mourir 
a honte et a doulour pour le Morhoult qu'il occist. 



6. — Le Combat contre le Dragon. 

En ce pais [dTrlande] ' avoit et repairoit ung serpent, qui 
tout le pals essilloit et destruisoit, et venoit ad ce chastell 
aussi comment deux fois la sepmaine, et devouroit et men- 
goit tous ceux qu'il pouoit tenir, si que nul ne osoit yssir de 
ce chastel hors pour le serpent. Le roy avoit fait crier que, 
qui pourroit occire le serpent, il lui donrroit quanqu'il 
(V) demanderoit, voire la moitié de son royaume et Yseult, sa 
fille, s*il la voulloit avoir. Si advint que le serpent vint ad ce 
chastel le jour meïsme que le roy avoit t'ait crier ce cry. Et 
chacun qui yssoit hors de ce chastel, de ceulz qui y repai- 
roient, s'en rafuioi(en)t, criant et braiant. Et Tanstris 
demanda que c'estoit. Et on luy dit ce que je vous ay dit et 
le cry que le roy en avoit fait faire. Quand Tanstris oy ce, 
si s'arma si coiement que nul ne le sceûst, puis s'en yst du 
chastel par une fausse poterne, si ala tant qu'il vit le ser- 
pent. Et, si tost comment le serpent le vit, si luy court sus, 
et Tanstris a lui ; si commence la bataille de Tanstris et du 
serpent fort et cruelle. Le serpent lui jette lez gris en son 
escu, si lui derompt la guige et tout quant qu'il ataint ; et 

I. Voyez ci-dessus, p. 2 18 ss. — Pourtant, Tristan ne retourne 
pas alors en Cornouailles, mais va au tournoi du Chastel des 
Landes (cf. LOseth, p. 21-24]. L'auteur introduit ici Palamidc, qui 
s'éprend d'Iseut. Retour de Tristan au chAteau du roi d'Irlande. 
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jette feu et flambe parmy la goule, si qu'il luy art 
tout son escu, et poy s'en failly qu'il ne Tabati a terre. 
Et Tanstris se revigore et haulce Tespee et fiert le 
serpent, mais il trouva la pel si dure qu'il n'y poult faire 
l'espee entrer. Lors recoeuvre ung coup d'estoc. Et le ser- 
pent lui vient gueule baiee pour le menger. Et Tanstris 
s'avise et lui boute l'espee parmy la gueule en ventre, si lui 
couppe le couer en ventre en deux pièces. Et adonc le ser- 
pent chey mort. Et Tanstris si luy couppe la langue et la 
boute en sa chausse. Puis s'en part, mais il n'oult gueres aie 
qu'il chey a terre tout envers aussi comment s'il fust mort, 
pour le venim de la langue du serpent qu'il avoit en sa 
chausse. Le roi Angyns avoit un seneschal, queon appelloit 
Aguynguerren le roux. Cil venoit au chastel, si treuve le ser- (v à) 
pent occis et lui couppe la teste, et dit qu'il la présentera 
au roy et puis lui demandera sa fille et la moitié de son 
royaume, et puis fera acroire au roy qu'il a le serpent 
occis. Le seneschal vint au roy atout la teste du serpent et 
le salue et dit au roy : « Je t'ai occis le serpent qui tout des- 
truyoit cest pays. Veés en cy la teste. Or te demande Yseut ta 
fille et la moitié de ton royaume si cotnment tu l'as encon- 
venancié. » Le roy s'en merveille moUlt et dit : « Seneschal, 
je parleray a Yseult, ma fille, si savray qu'elle en [pense]. 
Atant s'en va le roy en la * chambre la royne, si treuve la 
royne et Yseult sa fille ensemble, si leur conta que le senes- 
chal avoit ocis le serpent, « et m'en a apporté la teste. Or si 
convient que je face tenir la promesse que je fis crier. » Et, 
quant la royne et Yseult ouyrent ce, si sont forment courou- 
ciés; si dit Yseult que ja ne l'aroit et que mieulx ameroit 
estre morte que cil félon roux traître l'eûst ja. « Mais, sire, 
vous yrés a lui et lui diréi que vous avrés conseil a vos 
barons de ceste chose et lui en sarés a dire dedens huit jours 
la venté. » Lors revint le roy au seneschal et lui dit ces 
parolles que je vous ai dittes, et le seneschal lui octroya. Et la 
royne dit à Yseult sa fille : « Fille, ore alons moy et vous tout 
coyement veoir le serpent qui mort est, car je ne croy que 
le seneschal fust tant hardi qu'il osast envaîr le serpent. — 
Dame », dit Yseult, « yolentiers. » Lors s'en vont elles toutes 
seulles [sans compaignie] fors que de .11. escuiers, Perinis 
et Mathanael ; si vont tant qu'ils veoient le serpent occis, si 
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le regardent assés. Puis s'en retournent et regardent d'une 
part du chemin, et voient Tristan illeuq jesant aussi com- 
(J^ 43) ment mort; et estoit aussi gros d'enfleûre comment ung ton- 
ne!, si vont celle part, mais point ne le congneurent pour 
l'enfleûre. Et Yseult dit : < Cest homme est mort ou enve- 
nimé du serpent, et croy qu'il a occis le serpent et le ser- 
pent lui. » Lors font tant par cause de pitié a l'aide des 
deux escuiers qu'elles l'emportent en leurs chambres et illeuc 
fu despoullié, si fîi trouvée la langue du serpent en sa 
chausse. Yseult le pourtasta et trova qu'il estoit encore en 
vie, si lui fist boire du triade et s'entremist tant de lui qu'il 
fu tout desemflé et gari et revint en sa beauté. Et elles 
veoient que ic'est Tanstris, leur chevalier, si en furent moult 
liées. Au chief de huit jours revint le seneschal au roy et 
lui demanda son don. Et le roy s'en conseilla a ses barons, 
et ses barons distrent qu'il lui donnast, puis qu'il lui avoit 
promis. Quant Yseult oy ce, si commença a faire trop grant 
deul, si dist qu'elle se larott ainchois desmenbrer qu'il 
l'eûst ne qu'elle le preïst. En ce deul qu'elle faisoit, vecy 
Tanstris qui lui demande qu'elle a et pourquoy elle fait tel 
deul. Et elle lui conte que le seneschal la veult avoir a 
femme « et la moittié du ■ royaume mon père pour ce qu'il 
dit qu'il a occis le serpent ». Quant Tristan oy ce, si dit : 
< Or ne vous esmaiés, que de ce vous delivreray je bien, car 
il ment; mais or me dittes se vous savés ou la langue est 
que j'avoye mise en ma chausse, quant je fu céans apporté. 
— Sire », dit la royne, « la veez cy. » Et Tristan prent la 
(b) langue et vient au palais et dit, oyans tous : « Ou est le 
seneschal qui veult avoir Yseult et dit qu'il a occis le ser- 
pent ? Vienne avant, car je dy qu'il ment et suis prest de 
prouver contre lui corps a corps ou aultrement, se mestier 
est. » Et le seneschal sault avant et dit que si a. Lors dit 
Tanstris au roy : « Sire, gardés en la teste du serpent s'il y 
a point de langue, car sachiés que cil lui couppa la langue 
qui Toccist. » Et lors fu regardée la teste, si n'y trouva on 
point de langue. Et Tanstris monstre la langue, si fu au 
lieu joincte dont elle estoit partie, si y fii toute a point. 

a. de son. 
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Lors fu le seneschal hué et pris et destruit. Et Tanstris fut 
honnouré et servi quant on sceust qu'il ouït occis le serpent. 
Ung jour advint que Tanstris se baignoît. La royne et 
Yseult et Brangien et moult d'autres estoient devant lui et le 
servoient moult debonnairement. Ung varlet parent a la 
royne vint leans et regarda sus ung lit et voit l'espee Tans- 
tris moult richement appareillie, celle dont il avoit occis le 
Morhoult, si la traist du fourreau et voit qu'elle estoit 
osquie, si fu tout esbahi. Et la pièce en estoit demouree en 
la*teste au Morhoult, et la gardoit la royne envelopee d'un 
drap de soye en ung escrin. Et ainsi comme l'escuier regar- 
doit Tespee, estes vous la royne venue la, et demande qui 
celle espee estoit. Et cil respont qu'elle estoit Tanstris qui la 
se baignoit. « Voire », fait elle, « or la porte cha en ceste 
chambre. » Et cil lui porte. Et la royne si oeuvre son escrin 
et desvelope la pièce de l'espee qui avoit esté trouvée en 
la teste du Morhoult, si lui adjoint, si y fu tout a point com- 
ment celle qui en avoit [esté] esgrunee a l'esteurdre *, quant 
Tristan occist le Morhoult. ce Ha ! Dieu I » dit la royne, « cil 
est Tristan qui mon frère m'occist. Moult s'est longuement (y) 
celé envers nous; de ceste espee l'occist et de ceste espee 
mourra. » Lors si s'en vient a Tristan, qui de ce riens ne 
savoit, si s*escrie : « Ha! Tristan, nepveu le roi Marc, n'y a 
mestier celée 1 Mort estes 1 Vous occistes mon frère de vos- 
tre main de ceste espee, et de ceste espee mourrés I » Lors 
haulce l'espee et le voult ferir. Et Tristan ne se remue ne il 
ne fist semblant de paour. Et ung escuier saut avant qui 
print la royne, et dit : « Ha 1 Dame, pour Dieu merci, n'oc- 
ciez pas le meilleur chevalier du monde en telle manière. Il 
n'appartient pas a vous de ce faire, qui estes dame. Leissiés 
ent le roy convenir, qui bien vous en vengera. » Et la royne 
ne se voult refraindre, et cil toustesvoies la retient. Et le cry 
et la noise lieve adont si grant que le roy et ses barons sont 
venus au cry. Et la royne lui dit : < Ha 1 Sire, vecy le des- 
loyal murdrier Tristan, qui tant s'est celé vers nous, qui 
occist le Morhoult, mon frère. Ou vous l'occirés, ou je l'oc- 
ciray. Vecy Tespee meïsme dont il l'ocdst et de ceste espee 

a. eitendrt. 
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vueil je quUl muire. » Le roy estoit saige et appensé, si dit : 
<c Dame, taisiés vous ent, leissiez sur moy ceste vengance, et 
j'en feray tant que je n'endevray estre blasmé. — Sire », fait 
elle, « grans mercisl vous m*avé$ garie I — Bailliés moy », 
fait le roy, « celle espee. » Et elle lui baille, et puis s'en part 
d*illeuq. Et le roy vint a Tristan et lui dit : « Estes vous 
Tristan, qui occist le Morhoult? — Sire », dit Tristan, « n'y 
a mestier celée. Ce suis je voirement. Se je l'occis, nul ne 
(V b) m'en deveroit blasmer; car a faire le me couvenoit, car il 
m'eûst aussi occis, s'il peûst. — Vous estes mort », dit le 
roy. — Faire le poués », dit Tristan, « se vous voullës ; en 
vous est de ma mort ou de ma vie. — Or vous vestes », dit le 
roy,ffetvenéB céans en ce palais. » Et Tristan se vest, et s'en 
va au palais. Et, quant il fu venu devant les barons, si ouït ung 
poy de honte, et commença a rougir, si en fu moult plus bel. 
Et ceulx qui le regardent dient que trop seroit grant dom- 
mage se si bel chevalier et si bon comment il estoit recep- 
voit mort pour chose qui ne peult estre recouvre[e]. Et 
la royne escrie au roy : « Sire, vengiés moy de Tristan le 
t'ralstre, qui mon frère m'a occis I » Et le roy dit : < Tristan, 
vous m'avés moult honny et avilie quant occistes le Mor- 
hoult, et moult seroit grant dommage se je vous occisoye ; 
car pour ce ne le faroie je mye. Je vous laroy vivre pour 
deux raisons : Tune si est pour la bonne chevalerie qui est 
en vous ; l'autre si est pour ce que vous avés esté en mon 
hostel respassé de mort; et, quant je vous ay respassé, se je 
vous occioie après, je feroie trop grant traîson. Or tost voi- 
diés mon hostel et ma terre que jamais n*y soyës trouvé, car, 
se je vous y trouvoie autreffois, je vous mettroie a mort. — 
Sire », dit Tristan, « grant mercis de ce que vous me faites 
tant de bonté. » Lors lui fait le roy bailler armes et cheval, 
puis monte, si s'en va. Et Brangien lui baille ses deux frè- 
res moult coiement qui volentiers le serviront. La royne est 
moult dolente et moult couroucee de ce que Tristan s^en va 
si quitte et si délivre, car bien voulsist qu'il fut occis. 
0^ 44) Tristan s'en vient au port et entre en mer et singla tant 
qu'il arive en Cornouaille aTinthanel, ou le roy Marc estoit. 
Quant le roy et les barons voient Tristan, si lui font aussi 
grant joie et aussi grant feste comme si Nostre Seigneur 
fust illeuc descendu. Le roy demande a Tristan comment il 
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Favoit puis fait. Et il. lui conte comment il avoit esté gari, 
et comment Yseult la bloie Tavoit gari, et comment il fut 
en péril d'occire; mais cil ne lui conta pas comment il avoit 
vaincu l'assemblée et desconfit Palamedes» ne comment il 
avoit occis le serpent. Et puis lui conta comment Yseult la 
bloie, la plus belle damoiselle du monde et qui plus savoit 
de surgie^ l^avoit gari. Ceulx de leans sont bien joyeulx de 
ces nouvelles» si lui font grant feste et joye. Le roy le fist 
maistre et sire de son hostel et de quanqu'il avoit, dont il 
est:plus cremu et plus redoubté qu'il nen estoit devant. 



7.— Le « BOIRE AMOUREUX ». Le MARIAGE DE MaRC ET d'IsEUT. 

Le roy ' fu en malaise pour Tristan, car ore le redoubté (^49^^) 
il plus que devant ; si pense qu'il metroit volentiers Tristan 
a mort, s'il pouoit» en telle * manière qu'il ne s'en appercedst ; 
et, s'il le. cache de sa court, il sera par mal de lui ; et, s'il le 
retient aveçqùés lui, il est tant amé de tous que, se discorde 
meult entre eulx deux, il en avra le pis au desrain. Ad ce 
pense, car il n'y voit point de sa sauveté de nulle part, si 
chiet en ung penser dont il est trop lié, car par ce, si com- 
ment il cuide, se porra de Tristan délivrer. Si meurt, ne luy 
chault, car il ainmie mieulx sa mort que sa vie. Ung poy 
après ce, advint que le roy seoit entre ses barons, et Tristan 
estoit illeuc devant lui. Les barons distrent au roy que 
moult se merveilloient qu'il ne prenoit femme. Et Tristan 
dit que moult lui pïairoit qu'il eûst mouiller. Si dit le roy : 
c Tristan, » fait il, « je l'aray quant il vous plaira, car en 
vous est d'avoir la si belle comment vous savés que je la veul 
avoir. — Sire, a dit Tristan, < puis qu'il en est en moy, vous 
l'avrés, car mieulx vouldroie mourir que vous ne l'eûssiés. — 
Comment », fait le roy, « vous en croîrroye je? » Et Tristan 
tent sa main vers une chappelle et jure, se Dieu lui aîst et le 

I. Amours de Tristan et de la femme de Segurade. Marc, jaloux, 
prend son neveu en haine. Un jour, il lui fait jurer de raconter 
« toutes les chevaleries » qu'il a faites, et apprend ainsi ses 
exploiu dlrlande. Voy. ci-dessus, p.^i3, et LOseth, p. 35-37. 

a. itiil/e. 
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{/* 5o) saint, quMl en fera tout son pouoir. Bt le roy Ten merde 
moult. « Or vous diray je », fait le roy, c qui celle est que 
je demand. Vous savois bien, et par maintes fois le m^avës 
dit, que, se je prenoie femme, que je la preïsse telle ou je 
me peflsse déduire et solacier en sa beauté. Et de beauté 
ne m'avés vous loee que une seuHe femme, et celle m'avés 
vous tesmoing[n]ié a estre la plus belle femme du monde. 
Celle Vueîl je et celle avray je, se je jamais ai femme, et c'est 
Yseult la bloye, fille au roi Angyn d'Irlande. Celle convient 
il que vous m'amènes ensi comment vous le m^avés promis. 
Or tost prenés de mon hostel telle compaignie comment 
vous vouldrés, et vous mettes en voie et faittes tant que je 
raye. » Quant Tristan entent ceste nouvelle, si pense que son 
oncle l'envoyé plus en Yrlande pour mourir que pour Yseult 
avoir; ne il ne lui [ose] escondire. Et le rôy, qui plus désire 
son mal que son bien, lui dit par flaterie : « Beau nepveu, 
ne me [la?) donrrés vouispas cy ? — Sire », dit Tristan, « j'en 
feray mon pouoir, se fen dévoie mourir. — Beau nepveu, 
grant mercis I Or », dit le roy, < mouvoir vous fault tost, car 
je n'aray jamais joye tant que vous serés revenus et que vous 
ayés amenée Yseult la bloye. » 

Tristan se retraîst volentiers, s'il peûst, de ceste chose ; 
mais c'est nient, car il avoit juré devant maint preudomme, 
et pource s'en taist. Et bien sceit qu'il est la envoie pour 
mourir, car c'est le lieu du monde ou il est plus hay mor- 
tellement pour le Morhoult qu'il occist. Or voit, ce dit, 
comment aler en pourra, tout soit en adventure. Lors prist 
{b) jusques a quarante chevaliers jeunes hommes du plus hault 
lignage qui fiist en l'ostel au roy Marc. Ceulx furent moult 
dolens et courouchiés, et amassent mieulx a perdre toutes 
leurs terres que le roy les envoiast en Irlande, car la sceivent 
ilz bien, s'ilz y sont appercheûz, ilz seront tous mors. Lors 
s'appareillent, et entrent en une nef, et Tristan et Gou- 
vernai aussi, si plpure forment Gouvernai pour Tristan et 
dit : « Or poués veïr comment vostre oncle vous ayme. Ceste 
chose est pourpensee pour vostre mort, non mye pour la 
damoiselle avoir. — Beau maistre », dit Tristan, a or ne vous 
esmaiés ; se mon oncle me hait, je feray tant par ma bonté, se 
Dieu plaist, que ja son cœur ne sera si fèl envers moy qu'il 
ne me vueille bien; et ne s'esmaie, car je feray tant, se Dieu 
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plaist, a quelque paine que ce soit, que j'aray la damoi- 
selle. — Dieu le dointl » dit Gouvernai. Ainsi se sont mis 
Tristan et ses compaignons [en mer], qui moult sont des- 
confoités de ce qu'ils vont a leur mort, se leur est advis. 
Mais Tristan les reconforte et dît qu'ilz ne s'esmaient de 
riens. Et ilt ont si grant fiance en lui qu*ilz sont tous ras- 
seûrés; car il leur est advis quHl ne leur peult mal vel^ir en 

lieu ou il soit ' 

« Et % si ne fust la grant valour dont il [Tristan] est si plain, (j^ 55 v h) 
si comme vous savës, il eûst esté mort et feûsse esté destmit ; 
et, quant il a tant fait pour nous et nous le tenon, si penson 
de lui servir et hoimbrer et de lut rendre la bonté qu'il noua 
a £aitte. — Sire », dit la royne et tous les autres a une'voix, 
« nous en sommes, tous priés et voulon désormais que It 
royaume d'Irlande et cil de Comoaille soient amys et bien* 
veillans les ungsaux atiltres. » Lors fu la foie et la festê 
grant que on fist a Tristan et a ses compaignons. Et demoure 
avecques Yseult qui le guari de ses piayes tant qu'il^fu legier - 
et sain. Et, quant il fu sain et gari et il vit la beauté de Yseuh 
qui tant estoit belle que on ne partoit fors que de sa beauté 
près etloing, si lui change moult le courage et mue en divers 
pensers et dit qu'il la demandera pour soy meîsmes, et non 
pas pour autre, car, s'il l'a, il ara la p[l]us belle àame du 
monde, et elle ara le plus bel chevalier et ung des meilleurs 
du monde. Puis dh qu'il aroitfait grant tralson a son oncle, 
car il lui a promise devant maint preudomme, si en seroit a 
tousîours honny, si aimme plus son honnor et la leissièr 
que sa honte et la avoir. 

Ung )our estoit le roy venu en son palais. Tristan vint (/^ 56) 
devant lui et ses compaignons moult noblement appareilliés, 
si dit : « Roy, je vueil que vous me donnés mon don. — - 
Certes », dit le roy, « c'est droit; demandés, et vous Tarés. 

1. Une tempête jette Tristan dans le payrdu roi Arthur; à la 
cour de celui-ci, Tristan rencontre le roi d'Irlande, et lai rend de 
grands services, espérant que, en échange, le roi lui dennera 
Iseut pour Marc (voyez Ldseth, p. sy-aS). En effet, le roi emmène 
Tristan dans son pays et demande à la reine et à Iseut de lui par- 
donner enfin le meurtre du Morhoult. 

2, C'est le roi dlrlande qui parle, intercédant pour Tristan. 
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— Sire », dit Tristan» « grant mercis. Sire, or me donnés 
dont Yseult, vostre fille. Et sachiés que je ne la demande 
pas pour moy, mais pour le roy Marc, mon oncle, qui la 
veult avoir a femme et la fera couronner; du royaume de 
Çornoialle. » Et le roi lui respont et dit : « Tristan, tant 
avës fait pour moy que bien avës desservie Yseult. Et je la 
vous doing ou pour vous» ou pour voatre oncle. Faire en 
poués vostre volenté, car il me plaist moult. » Lors fait 
venir yseult et lui livre par la main, et dit 3 « Mener l'en 
pqués quant vous vouldrés, car je vous^ sent- a tant loyal 
chevalier que vous n*en ferés chose qui tourne a villennie. a 
Tristan rechut maintenant la damoiselle pour le roy Marc, 
son onde. Lors commence la feste laiens si grant comment 
se Dieu y fust descendu, car ceulx d'Irlande font joye, et 
leur semble que par cest mariage ^oit paix faitte entre eulx 
et ceulx de Cornouaille. Et ceulx de Cornouaille sont moult 
liés, car ilz ont leur besoigne achevée sans grant paine et 
sont honnourés et servis en lieu du monde ou l*en les sou- 
loit plus haïr '... 
(b) Quant Tristan ouït bien trestout son oirre appareilliè, Je 
roy lui baille Yseult et pluseurs damoiselleà avec elle qui . 
compagnie lui feront. Et sachiez que Yseult s'en parti bien 
garnie dé robes et de joyaulx, si qu'il pert bien qu'elle 
viengne de bon lieu; Le roy et la roy ne plourent au dépar- 
tir. La royne appelle Brangien et Gouvernai et leur dit : 
(y») « Vecy ung vaissel d'argent plain d'un merveilleux boire que 
j*ay fait a mes mains. Et, quant le roy Marc sera couchié 
avec Yseult la première nuit, donnés ent a boire au roy 
Marc, et puis après a Yseult, et puis jettes le remenant. Et 
gardés que nul autre n'en boive, car grant mal en pourroit 
bien venir. Et cest boire est appelle le boire amoureux, car 
si tost comment le roy Marc en ara beû et ma fille après, 
ilz s'entraimmeront tant et si merveilleusement que nul ne 
porroit mettre discorde entre eulx deux. Et je Tay fait pour 
eulx deux, si gardés bien que auitre n'en boive. » Et ilz 
dient que de ce se prendront ilz bien garde. 
Atant se départent. Et Tristran et sa compagnie si entrent 

I. Le roman rapporte ici un songe funeste du roi d'Irlaade. 



LES PARTIES ANCIENNES DU ROMAN EN PROSE 341 

en mer et s'en vont a grant )oye. Trois jours eurent bon 
vent. Au quart jour se jouoit Tristan aux esches a Yseuit, 
et faisoit si grant chault que trop. Tristan ouït soif, si 
demanda du vin. Gouvernai et Brangien y vont pour appor- 
ter, si trouvèrent le boire amoureux entre les autres vais- 
seaulx d'argent dont il y avoit planté ; si en furent decheûs, 
car ilz ne s>n pristrent garde. Brangien prent la couppe 
d*or et Gouvernai verse en la couppe du boire qui cler estoit 
comment vin : et vin estoit ce voirement, mais il y avoit avec 
autres choses meslees. Tristan but toute plaine la couppe^ 
et puis commande que on le doint a Yseult, et on lui donne. 
Et Yseult boit. Ha ! Dieu 1 quel boire I Or sont entrez en la 
rote qui jamais ne leur fauldra jour de leurs vies, car ilz 
ont beû leur destruction et leur mort. Cil boire leur a sem- 
blé bon et moult doulz, mais oncques doulceur ne fu. si 
chier achetée comment ceste sera. Leurs coeurs leur (y* b) 
changent et muent. Si tost comment ilz ourent beû, l*im 
regarde l'autre tout esbahi. Or pensent a autre chose qu'ilz 
ne faisoient devant Tristan pense a Yseult et Yseult a Tris- 
tan; omblié est le roy Marc. Tristan ne pense fors que a 
avoir l'amour Yseult, ne Yseult fors que a . avoir l'amour 
Tristan. Ad ce s'accordent leurs courages qu'ilz s'en- 
treaimmeront toutes leurs vies. Et, se Tristan l'aimme, ce 
veult elle, car en plus bel ne en meilleur ne pourroit elle 
mie mieulx s'ampur emploier ne avoir assise. Et, se Tristan 
ayme Yseult, ce veult elle, car en plus belle ne pourroit il 
avoir son coeur mis. Il est très bel, et elle très belle; il est 
gentilhomme, et elle est estraite de hault lignage; bien se., 
peuent concorder ensemble de beaulté et de lignage. Or 
quiere le roy Marc autre royne, car ceste veult Tristan 
avoir, et Yseult lui« Tant s'entreregardent que chascun 
sceust la volenté Tun de l'autre. Tristan sceit bien que 
Yseult l'aimme de tout son cœur, et Yseult sceit bien que 
Tristan ne la hait mye. Moult est lié de ceste adventure, 
et elle en est toute joyeuse. Il dit qu'il est le plus beneuré 
chevalier qui oncques fust quant il est amé de la plus belle 
damoiselle qui soit orendroit en tout le monde. 

Quant ilz ourent beû le boire amoureux dont je vous ay 
conté, Gouvernai, qui recongnoist le vaissel, fu tout esbahi; 
U ait si dolent qu'il vouldreit Mtra mort; Car ot scéti il 
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bien que Trisun aimme Ystult, et Yseult Tristan, et sceit 
bien qu'ils en seront encoulpé, lui et Brangien. Lors api>elle 
Brangien et lui dit qu*iU ont esté decheûs par mescongnois- 
if" 57) sance. < Comment ? » fait Brangien. — Par foy », fait Gover- 
nal, « nous avon donné a Tristan et a Yseult a boire du 
boire amoureux, si convient par force quMls s'entraim- 
ment. » Lors lui monstre le vaissel ou le boire estoit. Et, 
quant Brangien voit que c'est vérité, si dit tout en plourant : 
« Mal avon esploittié; de ceste chose ne peult venir se mal 
non. — Or nous soufiron », dit Gouvernai, « si verron a 
quelle fin ceste chose vendra. » Gouvernai et Brangien sont 
en tristece, mais ceulx qui ont beû le boire amoureux sont 
en liesse. Tristan regarde Yseult, si esprent et alume si dure- 
ment qu'il ne désire fors que Yseult, et Yseult ne 
désire fors que Tristan. Tristan lui descoeuvre son cou- 
rage et dit quil Taimme plus que rien née. Et Yseult 
lui dit que aussi fait elle lui. Que vous diroye je ? Tristan 
•voit que Yseult s'accorde a toute sa volenté faire. Et ils sont 
tous seul a seul, si qu'ils n'ont nul destourbier ne paour ne 
d'un ne d'autre. Il fait d'elle ce qu'il veult et lui toult le nom 
de pucellage. En telle guise comment je vous conte chey 
Tristan es amours Yseult, si que oncques puis en nul jour ne 
s'en départi, ne autre n'ama, ne autre ne congnut. Et par ce 
boire qu'il beust out il puis unt travail et paines que onc- 
ques puis ne devant ne fa chevalier qui tant soufTri de pain- 
nés pour amours comme Tristan fist. Gouvernai demande a 
Brangien qu'il lui semble de Tristan et de Yseult. Et elle 
{b) dit qu'il lui sembloit qu'ils ont eu afaire ensemble, « et 
Tristan a Yseult despucellee sans doubte; je les vy jesir 
ensemble. Le roy Marc la honnira quant il ne la trou- 
vera telle comment elle doit estre. Il la fera destruire et 
nous aveuc, qui la devions garder. — Or ne vousesmaiés », 
dist Gouvernai ; « puis que ainsi est, je vous en cheviray 
bien. Or m'enleissiés convenir; car sachiés que j'en feray 
tant que ja n'en seron blasmës. — Dieu le vueille 1 » dit 
Brangien. 

De ce conseil ne sceivent mot Tristan et Yseult, ains 
mainnent bonne vie et joyeuse, si s'entraimment tant qu'ils 
ne voient pas comment ils se puissent départir a nul jour l'un 
de l'autre, si s'en vont tout droit vers Cornouaille; mais plus 
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tost y fussent venus se ne fust une tempeste qui leur leva... » ' 

Or dit le conte que, quant Tristan fu entré en mer et se fu C/^ ^4 y* «) 
parti du Chastel de Plour, il naga tant qu'il vint a Tintha- 
nel, ou le roy Marc estoit, si lui dit on que Tristan son nep- 
veu estoit arivé et qu'il amenoit Yseult. Quant le roy oy ce, 
si en fil courouchié, car jamais ne le voulsist veïr. Et non 
pourtant il fist semblant de joye, si commanda que on alast 
encontre lui. Les barons montent, si vont contre Tristan et 
le rechoivent a grant joye. Le roi Marc baise Tristan et tous 
ses autres compaignons. Tristan vint au palais et print 
Yseult par la main et dit : « Roy Marc, vecy Yseult que vous 
me demandastes en ce palais. Je la vous doing. — Tristan, » 
fait il, < grant mercis. Tant avés fait que tout le monde vous 
en doit loer ». Le roy Marc pour la grant beauté qu'il voit 
en Yseult dit qu'il la veult espouser. Lor fait semondre 
tous ses barons qu'ilz viennent a la feste a Tinthanel, car il 
vouldra espouser Yseult et couronner du royaulme de Cor- 
nouaille. Les barons, dames et damoiselles y vindrent de 
partout au jour que le roy espousa Yseult. Grant est la joye 
et la feste que ceulx de Cornouaille font. Tristan appelle 
Gouvernai et Brangien et leur dit : « Que feron nous ? Vous 
savés bien comment il est de moy et de Yseult. Et, se le roy 
ne la treuve pucelle, il la fera tantost destruire. Et je occi- 
ray le roi tantost et puis moy après, se vous n'y mettes aucun (y* à) 
conseil. » Et Brangien dit qu'elle y mettra tout le conseil 
qu'elle pourra, « Par foy », dit Gouvernai, « or vous diray 
que vous ferés. Quant le roy sera couchié, vous estaindrés 
les cierges et vous vous yrés couchier emprès le roy, et 
Yseult sera emprès le lit. Et, quant le roy avra fait sa volenté 
de vous, vous ystrés hors du lit et Yseult y entrera. » Et 
Brangien dit qu'elle fera toute leur volenté pour eulx et 
pour sa dame sauver. 

Moult fil la feste grant ainsi que je vous ay conté. La 
nuyt vint. Le roy s'ala couchier. Quant il fii couchié, Tris- 
tan estaint les cierges, et Brangien se couche emprès le roy. 

I. La tempête les entratne vers une tle, au Chastel des Pleurs; 
aventures qu'ils y courent (voy. Lôseth, p. 3o-35). Enfin leur 
navire peut remettre à la voile et gagne la terre du roi Marc. 
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Et Yseult fu emprès le lit. « Comment 1 » dit le roy, « pour 
quoy avés vous estaint les cierges? — Sire », dit Tristan, 
« c*est la coustume d*Irlande et si le me commanda a faire la 
mère Yseult, car, quant gentil homme gist avecquez pucelle, 
on estaint les cierges. « Lors s*en yssént de la chambre 
Tristan et Gouvernai. Et le roy print Brangien et la trouva 
pucelle, puis s'en trait en sus d'elle. Et Brangien s'en yst 
hors du iix, et Yseult y entra. Au matin se leva le roy et 
manda Tristan et il y vint. Et le roy lui dist : « Certes, 
Tristan, bien m'avés Yseult gardée. Et pour ce vous fais }e 
orendroit mon chamberleng, et vueil que vous soies maistre 
de mon hostel. Et après moy vous octroie je la seignourie 
de Comouaille. » Et Tristan l'en mercye. Le roy ne s'estoit 
prins garde du change qui lui avoit esté fait, ne apperceû 
ne s'en est. 



8. — Brangien livrée aux serfs. 

{j^ 65) Moult ' aimme Yseult de grant amour, mais elle ne Taimme 
mye, ains aimme Tristan, tan.t comment elle puet. Et, s'elle 
fait feste au roy Marc, n'est ce fors pour ce qu'il ne s'aper- 
choive d'elle et de Tristan, ne que leurs amours ne soient 
appercheûz. Yseult ne doubte rien fors que Brangien qu'elle 
ne la descoeuvre, si pense que, s*elle estoit morte, elle 
n'avroit paour de nuUi. Si appelle deux serfs qu'elle avoit 
amenés d'Irlande, et leur dit : « Menés moy Brangien en 
cette forest, et l'occiés, car elle a fait chose qui me des- 
plaist. Elle s'est couchîe avec le roy. » Et ilz dient que 
volentiers feront son commandement. Lors appelle la royne 
Brangien et lui dit : « Aies en celle forest avecques ces var- 
iés et me cuilliés des herbes. — Dame, » dit Brangien, « vo- 
lentiers. » Lors s'en vont en la forest Brangien et les deux 
serfs. Et, quant ilz furent venus bien en parfont, l'un d'eulx 
dit a Brangien : < Brangien, qu'avés vous fait a Yseult, qui 
vous veult faire occire? » Lors traient les espees sur Bran- 
gien. Et, quant elle voit ce, si ouït paour, si dit t c Seigneurs* 
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se m'aïst Dieu, oncques rien ne lui mesfis que je*sache, fors 
tant que, quant ma dame Yseult se parti dlrlande, elle 
avoit une flour de lis qu*elle devoit présenter au roy Marc, 
jet une sienne damoiselle en avoit une autre. Ma dame perdi 
la sienne, dont elle eûst esté mal baillie, quant la damoiselle 
lui présenta par moy la sienne qu'elle avoit bien gardée, 
dont ma dame fu sauvée. Et je croy que pour celle bonté 
me veult elle faire mourir, car je n*y sceis autre achoison. 
Et pour Dieu^ s'il vous plaist, ne m'occiés mie, et je vous 
convenance loyaument que je m'en yrai en tel lieu dont 
vous ne ma dame n'orrés jamais parler. » Si en ourent (^) 
pitié, et la lient a ung arbre et illeuc la leissent avec les 
bestes sauvages, et ensanglantèrent leurs espees d'une beste 
qu'ilz prindrent. Puis s'en retournèrent a Yseult. Quant elle 
les vit, si leur demanda si Brangien estoit occise. « Dame, 
oyl », font les serfs. — « Et que dit elle a la mort? » fait 
Yseult. « Dame », font ilz, c nulle rien, si non telz paroles. » 
Lors lui dient si comme je vous ay devisé par avant. Et, 
quant la royne oy ce, si ^ si couroucie de la] mort Bran- 
gien qu'elle ne sceit qu'elle doye dire. Elle vouldroit avoir 
donné quanqu'elle a eu monde qu'elle ne fi^st mie morte, 
si dit a sez serfs : « Certes moult me poise de sa mort. Aies 
arrière et m'en apportés le corps. » Et çeulx s'en vont 
arrière, mais ils ne la trouvèrent mie. Si s'en taist atant le 
conte a parler de ses serfs et retourne a Brangien comment 
il lui advint. 

Or dit le conte que, quant les serfs se furent départis de 
Brangien, et ilx l'eurent liée a l'arbre, elle commença a 
crier si durement que on la ouy de moult loing. A tant es 
vous venir un chevalier armé ' 



I . C*est Palamède qui délivre Brangien, la conduit à un cqu- 
vent de nonnes, etc. (Voyez Lôseth, p. 35). Palamède apprend à 
Iseut, qui regrette Brangien, qu'elle n'est pas morte, et la reine 
promet de lui donner ce qu'il demandera, s'il lui rend . sa ser- 
vante saine et sauve. Palamède ramène donc Brangien à la cour 
et réclame son don à Iseut. Celle-ci le renvoie au roi Marc, qui 
lui répond ce qu*on llfa d-dessbds, au chapitre 9* 
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9. — Restes de l'épisode de la baupb et de la rote.' 

{^eenl^ M — - Ore poués ' demander htrdiement tout ce qu'il vous 
plaira, car je vous couvenance comment roy que vous 
Tavrés. — Sire »» fait il [Palamedes], « voitre mercy. Et je 
vous demande ma dame Yseult, la riens du monde que je 
plus aime. » Quant le roy entent ceste parole, si est si esbahi 
qu'il ne sceit qu'il doye dire ne foire, si dit : « Ha I sire che- 
valier, pour Dieu demandés moy autre chose, car je seroye 
honny se vous enmeniés la royne. — C'est pour néant », ùdt 
Palamedes, « car je n'en prendroye mie tout le royaume de 
Logres; car je aymeroye mieulz estre povre avec elle que 
riche avec une autre. » Le roy voit qu'il ne se peult des- 
dire, puis qu'il lui a ottroyë, si lui dit : « Je la vous ottroy; 
mais, puis que la vous aray livrée, s'elle vous est tolue, ne 
m'en demandés rien. — Sire », fait Palamedes, < se ung 
chevalier la me peult tolir seul a seul, hardiement la peult 
ramener. — Or laprenés dont », fait le roy, « par tel conve- 
nant qu'il vous en puisse mescheoir. » Lors fait appareillier 
le palefroy a la royne et la fait monter, puis la baille a 
Palamedes, et dit : « Dame, aies quelle part que ce che- 
valier vouldra; vous meïsmes avés ce pourcachié. s Lors 
monte la royne tout en plourant Et le roy deffent que nul 
soit si hardi qui voise après elle. Et Palamedes et la royne 
s'en vont. Le roy est si courouchié qu*il ne sceit qu'il doye 
dire. Tristan n'estoit pas leans, ains estoit aie cachier. 
Gouvernai, qui tout ce a veû, dit : « Ha! Tristan ! tant vous 
avés hui perdu, car il n'y a si hardi céans qui ose secourre 
ma dame la royne I Malvaisement secourroient une autre 
y*) quant ils en leissent ainsi enmener leur dame a ung 
estrange chevalier. Ha! Tristan! se vous fiissiés céans, ja 
trois chevaliers ne l'enmenassent » ' 

X . Voy. ci-deMus, p. 244. 

a. Voyez pour la suite de l'épisode, Lôseth, p. 36-37. Le soir, 
Tristan, revenu de chasse, apprend l'eolèvement d'Iseut, la recon- 
quiert, la ramène à la cour : « Et rendi (f^ 68 r- b) Tristan au roy 
Marc Yseult sa femme, et lui dit qu'il la gardast mielz une autref- 
fois,car a grant paine l'avoit rescousse. Et le roy Ten mercie. » 
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10. — Prbmiàris dAnoncutions. Sandrkt. 

Ung jour estoient Tristan et Yseult seul a seul en la cham- (/^ egifb) 
bre le roy Marc. Sandret \ qui moult haiott Tristan et bien 
s'estoit apperceû de leurs amours, vint au roi Marc et lui dit 
qu'il estoit le plus vil et le plus mesckeant du monde quant 
il souffroit en sa terre cellui qui le honnissoit de sa femme. 
« Qui est il ? » fait le roy. « Sire, » dit Sandret, « c'est 
Trisun. Je m'en suis bien apperceû pieça, mais je ne le vous 
ay pas dit, pour ce que je cuidoie qu'il s'en chastiast. — Et 
comment, » fait le roy, « le saray je ? — Aies »» fait Sandret, 
« orendroit en vostre chambre, si les trouvères illeuc seul 
a seul ' ». 



II. — La fontadib. 

Tristan ' parole a la royne Yseult quant il puet, mes ce m». 757, 
n'est mie molt sovent, car la royne est trop bien gaitee. U^SSifa) 
Andret la garde de tout son pooir % qui bien jure au roi 
Marc que, ce Tristan vient a la royne, et il i est trouvé par 
aucune aventure, il l'ocirra, s'il oncquez puet, ne ja ne s'en 
feindra. Et li rois li dit que de nule chose ne li savrott il si 
bon gré comme de mètre Trisun a mort, sUl en venoit en 
leu. Que vous diroie je? [Li rois] voit bien et conoist au 
semblant que Tristan feit a Yseult et ele a lui quant il vien- 
nent a table que il s'entraiment ^ encore aussi folement que 

1. Voyez d-desftus, p. 24b, Ce personnage a été présenté 
antérieurement {J^ 47 r« a) comme le fils d'une soeur de Marc. 

2. Voyez, pour la suite du récit, LAseth, p. 37. Gouvernai aver- 
tit Tristan, que le roi frappe de son épée, mais sans Tatteindre. 
Tristan, à son tour, abat le roi d\in coup de plat d*épée, et 
s'échappe. Il s'enfuit dans la forêt voisine. Réconciliation appa- 
rente ; retour de Tristan à la cour. 

3. Cette scène ne se trouve pas dans le ms. io3, mais dans un 
autre groupe de manuscrits (cf. LOseth, p. 186); nous la repro- 
duisons d'après le ms. 767 de la Bibliothiàque nationale. 

a. poer. -^ b. sentraiewunt. 
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il soloient. Et sanz faille il s'entratnoient alors si durement 
que il n*avoient oncquez esté si ardanz ne si desirranz l'un 
de l'autre que il rie fussent adonc plus. Li rois Marc en est 
tant iriez que il en muert d'ire et de mautalant. Il het Tris- 
tan si mortelinent que il n'est oncques nule foiz liez por 
quoi il le voie, et, s'il peûst sa mort porchacier en aucune 
manière^ il li porchaçast trop volentiers; mes il ne voit pas 
comment il peûst fere legieremem, car trop est Tristanz bon 
chevalier et preuz. 

Tristanz s*esjoie et s'envoise et [est] assez plus liez que il 
ne soloit, car oncques la dame ne seult estre si bien gardée 
que n*i parole aucune foiz. Li rois s'en aperçoit assés, dont 
il est tant dolanz que il voudroit estre mort. Et, ce aucuns 
me demandoit ou il parloient ensemble car la tor estoit si 
{b) bien gardée que il n'i peûst oncquez venir sans trop grant 
paine, je diroie que li uns venoit a l'autre en un jardin qui 
estoit desouz la tor. Cil jardins estoit biaux et granz, et avoit 
dedenz grant planté d'arbres de diverses manières, mes 
entre les autres arbres i avoit un lorier si bel et si grant 
qu'en tote Cornoallle n'avoit un si bel arbre. Desouz cel 
arbre avoit bel leu et venoient par molt de foiz li dui amant 
quant il estoit anutié et la gent se reposoient, et parloient 
iîluec ensemble et fesoient grant partie de lor volenté. 
Audret, qui molt estoit cuisançoneus de cel afere et qui 
molt volentiers porchaçast la mort de Tristan, s'il oncquez 
peûst, s'en aperçut plus tost que pul autre. Il sot qu'il assam- 
bloient en cel jardin desoz cel arbre. Il vient au roi et cil li 
conte. Li rois est trop dolanz de ces noveles. Il ne set que 
il endoie fere, car il redoute trop durement a assaillir Tris- 
tan por la bonne chevalerie que il savoit en lui ; neïz [sur] 
la royne Yseult ne metroit il main en nule manière, car celé 
n'aime il pas mains de lui. Et Audret li dit toutes voies : 
« Sire, que ferés vous de ceste chose ? — Or lessiés sor 
moi », fet li rois, « car j'en cuit bien venir a chief par moi 
meïsmes, et en tel manière que m'onor i sera bien 
sauve * ...» 



I . Un toir, Marc monte sur le laurier, armé d*un arc et de fié- 
Ihes» décidé à ttter Tristan; Tristan arrive le premier au rcndce* 
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« Medsire Tristanf , » fet clc, « que vos plcst ? Vos me taan- if* ^9) 
dâstes, ee-m'est avis, que je VenîsSè ça à vos I>arler. Vfctiae ' 
i iui, ce iïï*cst avis ; que vôuFér vos? Certes f âî fer grant har- ' * 
demeut qùég^^ui Venue, que bien sachiez vràlètoéht que, 
ce li kt>is Marc le sàvoiVy il mé feroit honnir, 'ôàr îl éuîde- 
roît pllis'tost que g'i fuSsévénàé por ihal ^tie pof bien. 
Âisez* [Ibnc teïns a] que lés énauvèses làttgueè de CôrnôalTè' 
le font tôt adés énténdaiit <}iie vdi aiûg'dé foie kmor, et vos ' 
raOi. Jé'Vos ain^ san£ fàfUÎèfèt àhierài tOtè ttïa yiè; einsi eome ' 
botté dàiriè doit émerpre^dé chèVdîer, CélOdélTeu et sélonc - 
i'onot de son niaH.* Diéùi^'tef séfbien et Vdi melsine^ le 
savez . cdmfnent je' vos ai'^àhoé 'ielontc Dieu, et quef vos onc^" 
quez ne pechâstes tf moi'he'fe a vos. ^ E>ame »V fetil, « vos ' 
dites voir Sanzfallejtldèyirfàvez* porté honor, tostre mercii 
et^ assez m'avez bien Yet 'plus 'que je n^ desërvf ^ et de i'onbr 
que vos m'avez tôt «dès j^riëe^ arèz vbs sotiventes fois maii- ' 
vès guérrèdon', càr-îi -inÉRivès homine et dèslbial fésoient ' 
entendant a màtk oik^é f el èfhose que je [dé] feïssèVhé né * 
ferôie pour là ttibitîé dû rdiKitfmé de Lo^rés. DiéûS le sét; 
bien, qui fot'éét et C0ttnoist,'^itù6 je oncquei^ ùé péiissai vos W 
[amer] de foie artor * ntf'nrpéttiertd," ce Dieu * plëst; Si^ ' 
m'en crerôit fil^moiilt 'b. envis le roi Mare, mes oncles. — 
Certes», fet ele, « se vos' in*iE(tnier si folement ôomme il 
cuide, dont seriez vos K ptus'déik>fausfiehé\^liei^ du monde.' '; 
— Dame », fét il, « vos dites'vtiir; dé déle OVi'e et de ëèle 
pensée me gÀrt li hautisniés Dieiisl -^' Of tût dites, » fet' 
ele, « por quoi mé tnandastês Vos ahuit que fe Véttissé a" 
parler a vosJ? — Damé, » fel îi;it je lé vos dîraiV 

« Vérités fu que quant BOs'partJsmes du' roiaime idé ' 
Logres entre moi et mon onde, il me creanta que de chose* ' 
qui eûst esté «ntre nos déus','il n*avroit jamès'mal cuer ne 
maie voienté vers mot, et me ' pardonna du tôt son mal 
talent. Or; m'a l^en fet* entendant de novel que il vet ma 
mort porchaçant ^, et por ceste cilose vos mandat ge de bon 

> • ■ . * # t • - - 

% T . • f I 

VOUS et, grâce à fa clarté dé la lunç, voit et rêcpnnalt Marc sur 
Tarbre. Iseut arrive à son tour, reconnaît elle aussi le roi, et 
adresse à Tristan les paroles que nous transcrivons ci-dessus. 

a. penssai vos vos de foie amour. — b. diex. — t, pùrchacent. 
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cuer telone Deu et selonc reson. Et por ce vos pri ge que, 
ce vos taves que li rois me hee si mortelment com Vtn me 
dit, que vos m'en acointies; car adont m*en garderoie et 
m'en iroie fors de ce pals, car mjieut youdroie estre hors de 
Gomoailk tos les jors de ma vie que je oceTsse le roi mon 
oncle par aucune malaventure. » La roïne est molt liée et 
molt joieuse quani ele entent ces parples. Car elle conoist 
bien t ce que messtreTrtstan< li vet disant que il c'est aper- 
ceûa de ce que H rois est desus rArbre» et. parole a chi^f de 
pièce, et dit : f Me^sire Tristans, » fet ele, « a ce qu^ vos me 
demandes ne vos sai ge pas certeinement respondre. Voa 
me dites que Ten^ vos a fet entendant que li rois Marc por- 
chace vostre mort de tout son pooir. Certes, de tout ce ne 
sai je riens. Se il vos veult mai, et ce il vos het, ce n'est mie 
trop grant merveille, car li traltor de Comoalle, qui ont 
envie de ce que tout li monx tient au meillor chevalier du 
monde, vos heent si mortelment ■ qu'il ne dient oncques de 
vos se mal non, etli rois vos en iiet mortelment, si comme je 
cuit : ce est grant pechié et grant dolor, et, s'il savoit la ve- 
i^té de vostre estre et de vostre amor, ainssi comme Dieus set 
et nos meismes savons, il vos ameroit sor tos les homes du 
monde, et moi sor totes les dames du siècle ; mes il n'est pas 
ainssi : il vos het et moi autresi, non mie por vostre déserte, 
mes ainssi plest a mon seignor. — Dame », fet messire 
Tristanz, de ceste haine me poise trop durement, meîsme- 
ment por ce que je ne l'ai mie deservi. — Certes », fet la 
roîne, « ausi me poise il molt chieremént ; mes, puis que 
autrement ne puet estre, a souffrir me convient et a regar- 
der la volenté du roi et la destinée que Dieus m'a jugiee. — 
Dame », fet messire Tristanx, « puis que vos me dites que ii 
rois me het mortelment, je m'en irai de Cornoaille ou 
roiaume de Logres. — Non ferois » fet ele, « demorex 
encore. Li rois par aventure se recordera mieus que il n'a 
fet jusque ore et vos pardonrra son mautalant. Grant honte 
seroit a vos meismes se vos parties ja si tost de ceste terre, 
et li traîtor de Cornoaille diroient puis que vos vos en seriez 
aies par paor et par defaute de cuer. Endementiers vos 

a. vous honnint ii mortel. 



LBS PARTIES ANCIBNIIBS DV KOIIAN BN PROSB 35i 

eDvoiera Diens aacun contetU meillor que vos n'aves efi. «^ 
Dame » fet il, « dont remaindrai je encore. — Voire, • fet 
ele, « par mon ions. « 

Atant fine li parlement. Tristans se part de la rolne et s'en 
revient en son ostel lies et joianx de ce que il ont en tele (»•) 
manière tenu ior parlement volant fe roi Marc. Car ii rob 
Marc n*i pensera ore mie a si grant mal comme il fesoit 
devant; la roîne en sera mains gardée, et Tristans en sera 
mieus âmes du roi Marc, et ii traftor en seront mains creû; 
por ce ne leroit il pas que 11 n'en menast demain ou pois 
demain hors de Cornbiikiîle^la royne Yseult, s*il en venoit en 
leu, caria royhè le voudroif trop bien. Et ce est une diese 
qui molt le réconforte. Quant la royne se fb partie dé TriP* 
tan, ele s*en vient éfli sa chambre et t^ve- Brangien qbtf^ 
l'atendoit. Toutes les autres damoiseles estoîent endormies; 
qui de céste chose ne tavOient rien, c Drangfenl Brangien! è 
ce dit Yseult, c vous ne'saves comment il nous est avenu. 
Sachiez que tote la plus bêle aventure qui pieça mes avenist 
a dame m*est en nuit avenue, et du roi Mare melsmes.' — 
Dame, por Weii », ce dist Brangtenfs)-, «r ditèt le moi. -^ le 
vos di(t), » fet la roTne, c que If roi Marc nos* vint espier' en 
tel manière. Et nos avint,laDteu(s) merci^ que nos nosaper- 
ceûmes de lui, si chanjames maintenîâht nostre afere et not 
paroles, » et H conte en quel manière et en quel guise 
« Nos ^ en partismes, que je sai tôt veraiement que Ii rois 
Marc n'a orendroit nulle maie espérance de nos .n., ains 
en set mal gré a toz cens qui oncquer 11 etf parlèrent. Or ' 
verroiz vos Audret très mal de cort. Li rois Marc ne Ii von* - 
dra bien en pièce mes, aînz leharra de tout son cuer. Tris- 
tanz li biaux sera ore mi(eu)s avant et Audret arriéres. 
Benoite soit Teure que ceste nuit vint, car ceste nuit nos 
fera ore demorer en joie une pièce du tens I » 

Grant est la joie et grant est la feste que la roTne maine 
entre lui et Brangien. Au chief de pièce vient li rois. Et 
quant la roTne entent que il vient, ele se couche et fèt grant 
semblant de dormir. A Tendemain ce leva li rois auques 
matin et ala oTr messe a sa chapelle ; après' revint en son 
paies, et, maintenant que il vit Audret, li le mena en une 

a. Corr. peut-être : en quel manière, « En tel guise nos,,. » 
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chambre, et Audret U dit erreumenc : « Sire, que vos semble 
deTrisun et de la rolne? — Il me semble. », fet li rois, 
« tant et tant en ai veû que je connois ore de vérité que voa 
es^es li plus desloiaux chevalière et li ^ pires traîtres qulooc- 
• que^ fust en Cornoaille. Vos me fesiex entendant et me 
disiez toutes voies que Tiistans mes nies me honissoit de 
ma famé : ce est mençonge la greignor du monde. Se Yseult 
mpustre belle çhiere a Tristan- et ele li porte honor, ele ne 
le fet mie por foleamor que ele ait alui| ains le fet premiè- 
rement por Dieu et por cortoisie et por la bone chevalerie 
qui est en mon neveu. J'ai tant veû entr'elx .u. que j*ame- 
rai a tos fors mes Yseult et Tristan, mon neveu, et vos bar- 
rai de tout mon coer por desloialté que vos me fesiex enten- 
dant. Tristanx est .U plus loiauz chevaliers que je sache et li 
meillors qui soit ou monde, ce setchascunj vous estes li 
plus desloiaus.chevsliers qui soi^ en toute Cornoaille. Por 
(y* b) quoi îe vos di, sor quenque je tifing4e Dieu et de (toute) 
chevalerie, que,, ce vos ne m'apartenissies chamelement, 
je vos feisse 4^'€ocs honir que ja reançon n*en preinsse. 
Ore aies bon de mon ostel, que il ne me plest pas a deman- 
d^t dje vos ore ne que vos i viegniez plus. » 

Quant Audret ot ceste noveU, s?i{l] est dolans et courou- 
ciez^ ce ne fet pas a demander. Li rois li dit que il s'en aille, 
et il si fet, que il n'i ose plus demorer, car durement doutoit 
le roi. Li rois fet mander por Tristan, et cili vient liez et 
joianz, car bien pensse que il orra ci no vêles qui li pleront. 
Li rois parole, oiant toz ceus de son ostel, et dit si haut que 
tuit Tentendent ^ : « Tristanz, biaus niez, que vos diroi ge? 
Je vos ai ha! jusquez ci sor toz les chevaliers du monde, car 
je cuidoie vraiement que vos fussiez un[s] traîtres et que vos 
porchacissiez ma honte de la chose que je plus aing après 
mon cors. J*ai vostre loiautë esprovee en tel manière que je 
sai tout vraiement que vos m*amez de bone amor, et que vos 
avez ^ gardé mon honor a vostre pooir, et que tuit cil sont 
mençongier qui de vos me fesoient desloiauté entendant. Je 
lor en veill mai et voudrai toute ma vie, car par lor conseill 
et par leur entendement vos ai je fête mainte deshonor dont 
je me repent ore durement, car a si bon chevalier corn vos 

a. les, "• b. lentendant, — c. aiei. 
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estez ne devroit nus bons fere deshonor por nule aventure 
du monde. Et, quant je l'ai fet par mon mal sens et par mon 
pechié, je vos en cri merci et vos pri que vos meismez diroiz 
que je le doie amander en tel manière que vos voudroiz. » 
A ceste parole respont messire Tristanz et dit : c Sire, » 
fet il, <c quant vos connoiss(i)ez que la honte que vos m'avez 
feste aucune foiz, vos nel me feïstes mie tant par vostre por- 
chaz com vos feîstez par l'entiscement des traïtors de Cor- 
noaille, qui mençonge vos fesoient de moi entendant, et vos 
ditez que vos vos en repentez, je le vos pardone volentiers, 
voiant tous les preudomes qui ci sont, par tele manere que 
vous me creantez orendroit com rois (et) que vous ma honte 
ne porchaceroiz autre foiz ne mon dommage ne souferroiz, 
por quoi vos le sachiez. » Et li rois li créante loiaulment. 
Einssi est li rois acordés a Tristan et Tristan au roi. 
Grant joie et grant leesce en font tuit li preudome de Cor^ 
noalle. Li traîtor en sont doulant et couroudez, mes li preu- 
dome en sont liez et joianz. Tristan a tout ce que il veuit» 
car il puet parier a sa dame toutes les heures que li * plest. 
Il ne trove qui li devee ne qui de riens contredie. Il est tout 
sires et tout maistrez du roi Marc et de la royne Yseult, et 
tant doutez est en Comoaille que tout ce que il commande 
l'en fet. Li traïtors morent d'envie et de due[l]. Il en sont 
tant dblant et tant irié que il ne sewent que il en doieot 
dire. Audret est ore si mal du roi qu'il n'ose venir a cort et 
il ne trove qui l'apele. Car tuit sevent vraiement que li rois 
le het de ^ tout son cuer. Tristan a sa joie pleniere et ia 
royne Yseult aussi. Il [ne] peUssent chose orendroit fere qui {f'4o) 
ne pleûst au roi. Li rois se ® croit tant en Tristan que il ne 
veult que nus garde Yseult fors que il. Or ont joie et solaz 
et tote bone aventure li dui amant ; oncquez mes ne furent 
tant a aise com si sont orendroit, car, quant il vont ore 
recordant les maux et les paines que chascun a souffert 
endroit soi et il se voient ore ensemble, que il poent fere 
toute lor volenté, il dient que il fussent b[ue]r nez, s'il 
peUssent toz jors mes vivre et mener tel joie et tel feste; il 
clamassent bien a Dieu quite tout son paradis pour mener 
tout adès tel vie. 

a. i7. — b. du, — c. si, 

T. II. a3 
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12. — Restes de la scène du lit sanglant. 

{J^45f^û) Tristan ' se couche avec elle ' et en fait toute sa volenté. 
Mais sa playe se creva et perdi assez de son sang, si que les 
draps en furent honnys ; mais ilz ne s'en prenoient garde, 
car iU cuidoient que ce fust sueur qui d'eulx yssit. Ainsi 
comme ilz demenoient leur déduit, estes vous le nain venir, 
qui dit a sa dame : « Dame, or tost envoiéi ent Tristan, car 
mon seigneur est venu, qui maintenant vendra icy. » La 
dame fu toute esbahie, si dit : c Amys Tristan, or sus, allés 
vous en, car, se mon sire vous trouvoit cy, nous serions tous 
honnis et mors. » Lors se lieve Tristan et s'appareille, et puis 
s'arme et monte, et s'en va a Tinthanel lié et joyeulx de ceste 
adventure et dolent de cest département. Et le mari de la 
dame, qui Sigurades estoit appelle, s'en vint au lit ou la 
dame jesoit, et une damoiselle qui portoit ung grant torcis 
de cire ardant devant lui. Et, quant il vint au lit, si voit le 
(r* b) sang frays et nouvel et les draps tous ensanglantés, si se 
merveilla moult dont ce sang vient. Et la dame en fu toute 
esbahie. « Ha I dame ! » fait le chevalier, « dont vient ce 
sang? — Sire », fait elle, « de mon nez, ne ne finay ennuit 
de saignier. — Dame », dit il, « d*autre que de vous vient le 
lang, et n'a gueres qu'il parti de cy. Dittes moi qui il est ou 
|e vous honniray, se Dieu m'aïst. » Lors trait s'espee toute 
nue. Et la dame, qui fu toute esbahi[e] et ouït paour de 
mort, lui dit : <€ Sire, pour Dieu mercy, ce fu Tristan, le 
nepveu le roy Marc, qui s'en va de cy, et le sang est de luy. 

I. Voyez ci-dessus, p. 248, et Lôseth, p. a5. Le romancier a uti- 
lisé cette scène pour motiver, au début de son histoire, la haine 
de Marc contre Trisun. Marc n'est pas encore le mari d'Iseut. 
L'onde et le neveu se dispatent Tamour de la femme de Segu- 
rades. Celle-ci envoie un jour son nain à Tristan, lui assignant 
un rendez-vous d*amoar. Marc, qui Ta appris, se rend lui-même 
au rendez-vous, décidé à tuer Tristan. Il le rencontre en effet sur 
la route, le blesse; mais lui-même est, à son tour, blessé griève- 
ment, et Tristan rejoint seul la dame. 
a. La femme de Segurades. 
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— Peult il estre loing? » dit le chevalier. « Sire, nanil. » Et 
le chevalier, qui moult fu dolent, s'arme et monte et che- 
vauche après Tristan et Tataint, si lui crie : « Retournés 
arrière, sire chevalier, vous m'avés, si comme }e le sceis, 
fait honte ; mais je le vous vendray chier, se je oncques 
puis. » 



i3. — Les faulx. 

Sandret ', qui mal vouloit a Tristan et a la royne, et qui (^ 7^^) 
volentiers les preTst ensemble, fist faire faulx, et les mist 
par nuit devant le lit de la royne, affin que, se Tristan y 
venoit, quMl se feîst telle enseingne que le roy s'en apper- 
ceûst. Tristan et Sandret gardoient la chambre la royne. 
Mais Tristan ne se donnoit garde que Sandret lui eûst telle 
chose appareillie. Le roy Marc estoit deshaitié et jesoit en 
une autre chambre. La nuyt, quant Tristan sceut que San- 
dret estoit endormy, si se leva coiement, et s'en va au lit 
la royne et se fiert es faulx, et se fist une grant playe en la 
jambe. Et commença trop durement a seingnier, si se cou- 
cha emprès la royne et ne se print garde de ce. La royne, 
qui sent les draps mouillés, pensa que Tristan estoit bleschié. 
« Haï » fait elle, Tristan, « aies vous en en vostre lit, car 
je sceis bien que nous sommes guetiés. » Et Tristan s'en va (v* t) 
si coiement que oncquez Sandret ne s'en apperceut, et lie 
sa playe. Et la royne descent de son lit et se fiert es faulx^ 
si qu'elle fu navrée. Et lors s'escrie : « Aide I Aide 1 Bran- 
gien, je suis navrée. » Les damoiselles saillent et alument 
les torches, si treuvent les faulx et dient qu'elles y furent 
mises puis qu'elles furent endormies. « Tristan et Sandret, 
vous gardés la chambre; voulés vous ma dame occire? 
Honny soit le roy, s'il ne vous fait destruirel » Tristan dit 
qu'il ne savoit rien de ce, et aussi fait Sandret. Le roy y 
vient, et demande a Yseult qui .ce lui a fait. « Sire, je 
ne scey, mais je sceis bien que Tristan ou Sandret me 
veuUent occire, si vous pry que vous m'en vengiés. » Et le 

I . Voyez ci-dessus, p. 365, et LAseth, p. 43. 



356 APPENDICE 1 

roy fait semblant qu'il en soit courrouchié. <c Sire », dit 
Tristan, « se vous disiës que ce fîist Tun de nos deux, je 
dirove que ce ne fu pas par moy, et, se Sandret s'en escon- 
duisoit que ce ne fust pas par lui^ je l'en rendroie ou mort ou 
vaincu. » Quant le roy Marc voit que Tristan s'en voult 
prendre a Sandret, qui ce avoit fait par son conseil, si dit : 
« Tristan, la guerre de vos deux ne seroit pas bien séant ; 
or le laisson a tant, car tost en saron la vérité. » Ainsi fu 
faite la traïson des faulx. Yseult fu longuement deshaitiee 
de celle blecettre, et Sandret s'apperceut bien que Tristan 
avoit esté navré es faulx, si fist tant que le roy le sceut; si 
en hay plus Tristan que devant, si pria a Sandret qu'il se 
<y^ 74) travaillast de le prendre avec la royne : « car, se on le y peult 
prendre, je le destruiroy. — Sire, » dit Sandret, « je vous 
diray comment il sera pris. Deffendés lui qu'il n'entre de 
nuyt en la chambre la royne, et ainsi sera tantost pris » '... 



14. — Le bûcher. La forêt de Morois. 

(^ 75 f b) Lors ' vient Sandret a ceulx qui Tristan heoient et leur 
conte. Et ilz dient qu'ils sont tous appareilliés, et, quant 
ce fu fait, Sandret dit a la damoiselle que, quant lieu seroit, 
qu'elle le vensist querre. Cinquante chevaliers avec Sandret 
s'en alerent en |la tour et entrèrent a la porte. Et la damoi- 
selle vint à Sandret, et dit : « Sire, venés; carTristan se dort 
avecques la royne. — Seigneurs, » fait Sandret, a puis qu'il 
dort, or ne vous peult il eschapper. » Lors alument grans 
torcis de cire et montent amont, et vont au lit de la royne, 
et y treuvent Tristan dormant en braies et en chemise. Lors 
dit ung des chevaliers a Sandret : « Voulés vous que je l'oc- 
cieen dormant? — Nanil », dit Sandret, « car le roy veult 
que on lui rende tout vif. » Lors le prennent et lui lient les 
mains et les pies, et dient : « Tristan, vous estes prins. Honny 

1. Pour la suite, voy. Lôseth, p. 40-41. 

2. Voyez ci-dessus, p. 25a, et LOseth, p. 43. Iseut a été enfermée 
par Marc dans une tour, où Tristan parvient à la rejoindre. San- 
dret a surpris le secret de leurs rendez-vous. 
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en serés, et la royne en sera destruite. » Quant Tristan voit i^ 
qu'il est prinz et tray en telle manière, si fu moult dolent. Et 
ilz dient qu'ils le rendront demain au roy et Yseult aussi. 
Yseult ploure moult tendrement, et Tristan est moult mer- 
veilleusement courouchié. 

A Tandemain vint Sandret au roy et lui dit : « Sire, nous 
avon prins Tristan avec Yseult. — Comment le trouvastes 
vous? 9 dit le roi. Et Sandret lui conte, c En nom Dieu, » 
dit le roy, « la honte en est moye. Ja mais ne puisse je porter 
couronne» se je n*en pren vengeance. Alez, si les me faittes 
venir. » Et cil le fait. Quant les quatre compaignons Tris- 
tan ' oyent cette nouvelle, si viennent a Gouvernai et lui 
dient les nouvelles de Tristan. Gouvernai enfu moult dolent. 
Lors s'acordent qu'ilz s'enbucheront en unes broches qui 
sont près du lieu ou Ten destruit les malfaitteurs. Et, se on 
y meinne Tristan, ils le secourront ou ilz mourront. Lors 
s'arment et Gouvernai avec, et s'en vont embuchier es 
broches. Tristan et la royne furent menés devant le roy. 
« Tristan », dit le roy, « je te pourcachoie honnour, et tu a 
moy honte. Se je te fais deshonnour, nul ne m'en deveroit 
blasmer ; et je t'en feray tant que jamais ne mefferas a moy 
ne a autre. » Lors commande le roy que on face ung feu sur 
la marine et que on les arde dedenz. « Hal sire », font 
ceulx de Cornouaille, « vengiés vous en par autre manière 
de la royne que de l'ardoir 1 Livrés la aulx meseaulx : illeuc 
sera plus tormentee que s'elle estoit arse; et Tristan soit 
ars. » Et le roy dit qu'il s'y accorde bien. Le feu fu fait près 
du lieu ou les quatre compaignons estoient. Le roy com- (y* t) 
manda a Sandret que Tristan soit ars, et la royne soit livrée 
aux meseaux, et il dit que si fera il volentiers. Lors baille 
Tristan a dix pautonniers, et Yseult a dix autres garchons. 

Quand le roy en voit mener Tristan et Yseult, si ouït 
grant deul, tel qu'il ne les poult regarder, si entre en sa 
chambre, démenant son deul, et dit : « Or suis je le plus vil 
roy et le plus chietif qui oncques fiist, quant je fais Tristan 
mon nepveu en telle ilianiere destruire, qui de chevalerie 
avoit passé tous ceulx du monde, et ma femme, qui de beauté 

I . Voyez Lôseth, p. 38, % 46. 
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passoit toutes celles du inonde. » Lors maudit Sandret et 
tous ceulx qui le conseil lui ont donné, car mieulx voulsist * 
qu'il Teûst que les meseaulx. Ainsi se dementoit le roy. Et 
ceulx ameinnent Tristan etYseult. Le peuple, quiveoient 
mener Tristan a sa mort, dient : « Hal Tristan 1 » font ilz, 
c s*il souvensist au roy de l'angoisse que tu souffris encontre 
le Morhoult pour la franchise de Cornouaille, il ne te feisc 
pas mettre a mort, ains te honnourast et tensist chier! » 
Tant fil mené Tristan qu'il vint a une viel[le] église qui seoit 
sur la marine. Tristan la regarde et dit, s*il estoit dedens, 
que Dieu lui envoieroit aucun conseil. Lors fait tant qu'il se 
deslie et rompt ses liens et les cordes dont il estoit lié et 
saaltaung des pautonniers qui le tenoit, qui avoit une espee; 
si lui toult et lui couppe la teste et cil chiet mort. Et quant 
les autres veoient Tristan deslié et qu'il tenoit l'espee, si(ls) 
n'osent plus demourer, ains tournent en fuye et le leissent. 
C/^ 76) Et Tristan sault en l'église et monte en hault a une fenestre 
par devers la mer et voit que la mer avoit bien quarante 
toises de parfont. Lors dit qu'il n'a garde des mauvais cheva- 
liers de Cornouaille, car il se leissera ainchois cheîr en la 
mer qu'il muire par eulx. Atant es vous Sandret, et avec lui 
bien vingt chevaliers, si dit : « Ha ! Tristan I Ce ne vous 
vault rien, car vous ne pouvés eschapper. — Certes», dit 
Tristan, « glouton, se je muir, ce ne sera pas par si vil gent 
comme vous estes; ainchois me laroie je cheoir en celle 
mer. » Lors lui vienent, les espees nues es mains, et Tristan 
en fiert si l'un qu'il l'abat mort. Et les autres lui viennent 
de toutes pars. Tristan voit qu'il ne pourroit durer, car il 
estoit tout nu, et ceulx estoient armés, si se lance en la mer 
par mi une des fenestres de leans. Quant ceulx veoient ce, 
sy dient qu'il est noyé sans doubte. Ce sault doit bien estre 
appelle le Sault Tristan. Lors s*en vont a une maison de 
meseaulx, et la roynedit a Sandret : « Ha ! pour Dieu, occiez 
moy avant que vous me livrés a si vil gent; ou tu me prestes 
ton espee, et je m'occiray. — Dame », fait Sandret « demeu- 
rer vous y convient. » Et lez meseaulx prennent maintenant 
Yseult et Ten meinnent par vive force. Et Sandret si s'en 

a. vaulsist. 
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part atant. Illeuc avoit une dez damoiselles la royne. Quant 
elle vit que sa dame fu livrée aux meseaulx, si s'en fuyt 
pour paour de mort droit vers les broches ou les quatre 
compaignons et Gouvernai estoient. Quand Govemal la voit 
venir, si dit : « Dame, n*ayés garde. » Et celle, qui congnut 
Gouvernai, fu rasseûree, si dit : « Ha! Gouvernai, ma dame (b) 
est livrée aux meseaulx. Pour Dieu, secoures lai » — c Et 
de Tristan », fait il, « savés vous nulles nouvelles? —Certes, 
nenil. » Quant les quatre compaignons oyent les nouvelles 
de la royne, si dient a Gouvernai : « Aies erraument et 
secoures la royne. — Volentiers », fait Gouvernai. « Damoi- 
selle », fait-il, « menés moy ou c'est. » Et la damoiselle les 
meinne jusques au lieu. Gouvernai prent la royne et la met 
devant lui et la rameinne jusques aux broches a quatre 
compaignons. — Dame », font lez compaignons, « nous 
sariez vous a dire nouvelles de Tristan? — Certes »,fait elle, 
a jele vy entrer en une vielle église * et croy qu'il soit noyé. » 
Quant ilz oyrent ce, si commencèrent a faire trop grant 
deul. « Pour Dieu », fait Gouvernai, « sachon se nous pour- 
ron trouver le corps, si le porteron en l'ostel le roy Artu 
devant la Table ronde. Car aussi le requist il par maintes 
fois, que, s'il mouroit, que on lui portast. » Et ceulx dient 
que volentiers le feront. « Or vous diray », fait Gouvernai, 
« que nous feron. Lambegues et Drians demourront cy pour 
garder la royne. Et moy, Fergus et Nicorant, yron a la chap- 
pelle cherchier Tristan ». A ceste parole s'acordent tous. 
Lors s'en vont ceux a la chappelle et les aultres deux 
demourent avec la royne Yseult. Quand ceulx furent venus 
a la chappelle, si regardent par my la fenestre ou Trisun 
sailli, si veoient la haulteur et la mer parfonde a merveilles, 
si dient que c'est néant que nul en peûst eschapper qui y 
saulsist. Lors se regardent et veoient Tristan seoir sur une 
petite roche, l'espee en la main qu'il avoit tolue au pauton- 
nier. « En nom Dieu », fait Fergus, « je voy Tristan tout (y*) 
sain. -^ Par mon chief » fait Nicorant, « si fais je. Comment 
le pourron nous avoir? Nous ne povon aler a lui, ne lui a 
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nous, fors que par mer. » Lors s'escrie Fergus et dit : « Sire, 
comment yron nous a vous? » Quant Tristan les voit, si en 
est moult joyeux et leur montre qu'ils voisent a dextre par 
devers la roche. Et il se met tantost a no[er] et vient a ses 
compaignons. Lors descendent et le baisent et acolent et lui 
demandent comment il lui est. « Bien », fait il, « Dieu mercy ; 
mais dittes moi nouvelles d'Yseult. — Certes », font ilz, « sire, 
nous la vous rendron sainne et sauve.— Certes », fait Tris- 
tan, te puis que je Taray, je n'ay nul mal. » Lors monte Tris- 
tan sur le ronchin Gouvernai, et Gouvernai monte derrière 
ung des compaignons, et chevauchent tant qu'ils vienneAt 
la ou Yseult estoit, qui faisoit grant deul pour Tristan, car 
elle le cuidoit bien avoir perdu; et, quant elle le voit, s'elle 
est joyeuse, ce ne fait * pas a demander. La royne demande 
a Tristan s'il est sain et haitié? « Dame » dit Tristan, c oyl. 
Dieu mercy, quant je vous voy saine et haitie. Dès ore 
mais ne me pourroit rien grever; et, puis que Dieu nous a 
assemblés, ja mais ne nous departiron l'un de l'autre. — 
Certes », fait Yseult, « ce me plaist bien, car je vueil 
mieulx estre povre avec vous que estre riche sans vous . >» 
Grant joye font de ce que Dieu les a assemblés. Ainsi eschap- 
perent Tristan et Yseult de mort. « Dittes moy », fait Tris- 
tan a ses compaignons, « savés vous ou nous puisson huy 
mais herbergier? — Oyl », font ils. « Il a cy près la maison 
d'un forestier ; se nous pouon la venir, il [nous] hébergera 
(y* b) volentiers. — C'est voir », dit Tristan, « bien le cougnois. » 
Lors montent et s'en vont jusques a la maison d'un fores- 
tier, qui trop debonnairement les rechuL Et, si tost com il oït 
Tristan, qui mainte bonté lui a voit faitte, si lui fist trop 
grant joye, et dit : « Sire, je suis tout vostre et quanque j'ay, 
et vous serviray mal gré tous ceulx de Cornouaille qui a 
mort vous vouloient mettre. «-^ Or ne vous chault », dit Tris- 
tan, t iU s'en repentiro[ie]iit encore volentiers, s'ils pouoient. 
Et si sachiés que je ne me paftiray de cy entour de cha que 
je m'en seray vengié. Celle nuit furent moult richement 
servis. Le forestier donna a Tristan robes et a Yseult robes 
et palefrays, dont Tristan lui sceut moult bon gré. Et 
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sachiés que celle forest ou Hz estoient estoit appellee la 
forest du Moroys, et estoit la greigneur forest de Comouaille. 
Quant ilz ourent esté leans tant comment ilpleust a Tristan, 
si prennent congié et s'en partent. Tristan chevauche tout 
pensant. Et, quant il ouït pensé, si dit a la royne Yseult : 
« Dame », fait il », que feron nous? Se je vous meinne en 
royaume de Logres, je seray appelle traître, et vous royne 
desloyal ; et, se je vous meinne en Loonois, tout le monde 
me blasmera et dira on que je tieng la femme mon oncle. — 
Tristan », fait Yseult, « faittes en vostre volenté, car je 
feray quanqu'il vous plaira. — Dame », dit Tristan^ « je vous 
diray. Il a cy près ung manoir qui fu a la sage damoiselle, 
et, se nous estions la, moy et vous, Gouvernai et vostre 
damoiselle, n'arions garde que nul nous y toulsist nostre (/^ 77) 
déduit. Et, se nous y avion esté ung an ou deux, si nous 
envoieroit Dieu aucun conseil.]— Ha! Tristan 1 » fait Yseult, 
« or seron ycy perdus, car nous ne verron nulle, ne cheva- 
lier, ne dame, ne damoiselle, ne nulle autre. — Certes •, 
dit Tristan, c puis que je vous voy, je ne quier jamais veîr 
dame, ne damoiselle, ne nulle autre personne fors que 
vous ; et pour vous vueil je leisster tout le monde, et vueil 
que nous demouron en ceste forest. — Sire », dit Yseut, 
« je feray vostre commandement ' ». 

Tristan, Gouvernai, Yseult et sa damoiselle chevauchent 
tant qu'ils viennent au chastel dont ilz avoient devant parlé. 
Ce chastel estoit trop bel . Et l'avoit fait faire ung damoisel W 
de Comouaille pour une damoiselle qu'il amoit, et illeuc 
demourerent jusques a la mort^ La damoiselle savoit trop 
d'enchantement. Quant ses amys la queroient, et ilz venoient 
devant le chastel, ilz ne pouoient veïr ne le chastel ne eulx 
et si parloient a eulx. 

Quant Trisun et Yseult firent la venus, si demanda 
Tristan a Yseult que^ lui sembloit du lieu. « Certes » fait 
Yseult, « il est bel ; ja mais ne m'en quiér partir. -^ Certes, 
dame », fait Tristan, « il y fait bel; car vecy les fontaines, 
et si aron chascnn jour assés venoison. Et Gouvernai nous 
yra querre des autres choses^ » Ainsi est Tristan demouré 

I. Tristan congédie ses compagnons (voyez LOseth, p. 43). 
a. ftti. 
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en la forest du Moroys, lui et Yseult, Gouvernai et la damoi- 
selle, qui estoit appelée Lamide. Tristan dit a Gouvernai, 
s'il pouuoit avoir Passebreul son cheval et Hudein son chien, 
il ne demanderoit plus. « En nom Dieu, » fait Gouvernai^ 
« je yray au roy Marc, et lui diray qu'il les vous envoie. — 
Aies tost, » fait Tristan. » Gouvernai monte, et fait tant qu'il 
vint aNorhoult) ou il trouva le roy Marc moult courouchié 
de ce que Tristan et Yseult lui sont eschappés, car moult 
se doubte de Tristan, et ceulz de Comouaille aussi, car ils 
sceivent bien que Tristan n'en tendra ja nul qu'il ne mette 
a mort. Quant Gouvernai fu venu devant le roy, si lui dit 
sans saluer : m Roy Marc^ Tristan te mande que tu lui 
envoies Passebreul son cheval, .'et Hudein son chien. » Et 
le roy respont : « Volentiers », si les lui fait baillier. Et puis 
(v* a) demande ou Tristan est, et Gouvernai dit qu'il ne lui dira 
mie. Lors s'en part Gouvernai du roy, et erra tant qu'il 
revint a son seigneur Tristan. Quand Tristan le voit, si est 
moult lié. Tristan commence a cachier et mist son entente 
a ocire bestes. Ainsi se déduit Tristan en la cache et en la 
compagnie d'Yseult, et use sa vie en telle manière qu'il ne 
lui souvint mais de nulli. Illeuc aprist Tristan Huidein son 
chien a cachier sans glatir, pour ce qu'il ne fust guetié en 
aucune manière. Le roy Marc savoit bien que Tristan estoit 
en la forest de Moroys, mais il ne savoit ou. Et pour ce 
n'osoit il aler en la forest qu'il n'eûst avec lui du moins 
vingt chevaliers armés. 

Ung jour advint que le roy Marc chevauchoit par my la 
forest du Moreis a grant compagnie de gent et disoit que, 
s'il n'avoit Yseult, il mourroit, et dit qu'il vouldroit «voir 
donné la moitié de son royaume qu'elle fust avecques lui, 
par si qu'il ne la perdist jamais. Si advint qu'il trouva quatre 
pastoureaulx auprès d'une fontaine, si leur demanda s'ilz 
savoient nulles nouvelles d'un homme qui repairoit en la 
forest, qui chevauchoit ung grant cheval sor. Et les enfans, 
qui a mal ne pensoient, dient : « Sire, demandés vous Tris- 
tan, le nepveu le roi Marc? — Oyl », fait le roy. « Il demoure 
en la maison a la sage damoiselle », font ilz, « et si a avec 
lui une dame et une damoiselle et ung escuier. » Et le roy 
demande a sa gent s'il y a nul d'entre eulz qui sache le 
manoir, a Sire », font ilz, a oyl. » 
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« Alons y dont », faille roy. Lors s'en vont la. Et Tris- (y* ^} 
tan n^ estoit pas a cellui point, ne Gouvernai. Le roy 
commande qu'ilz entrent laiens et qu'ilz lui ameinnent 
Yseult, et, ce Tristan la veult defiendre, qu*ilz Toccient. 
Ceulx entrent ens, si treuvent Yseult toute seule fors que 
d'une damoiselle. Si les prennent et les ameinnent au roy. 
Et Yseult s'escrie : « Ha ! Tristan ! Aide ! aide ! — Dame, 
Tristan ne vous peult mais aidier. » Lors la livrent au roy. 
Et, quant le roy la tint, si dit : « Alon nous ent de cy, car 
bien m'est advenu de ce que je queroye. Or quiere Tristan 
autre Yseult, quar ceste n'ara il mie 1 » Lors s'en tournent 
et chevauchent tant qu'ilz viennent a Norhoult. Le roy fait 
vestir Yseult au mieulx qu'il peult, et la fist mettre en sa 
tour, et la flate et blandist de tout son pouoir; mais ce ne 
vault riens, car, s'il lui donnoit tout le monde, elle n'aroit 
pas joie, puis qu'elle n'a Tristan. Lors fist le roy crier par 
toute Cornouailie que, qui lui pourroit rendre Tristan ou 
mort ou vif, il lui donneroit la meilleur cité de Cornouailie. 
Après ce ban s'assemblèrent ceulz de Cornouailie, cha .xx., 
cha XXX., cha .xl., pour querre Tristan. Et dient qu'il n'a 
avec lui que Gouvernai. Tristan sceit bien qu'ilz le queroient 
et volentiers assemblast a eulx, s'il fîist haitié ; mais il lui 
advint que, le jour qu'il perdi Yseult, qu'il se dormoit 
emprès une haye, et Gouvernai n'estoit mie avec lui, la ou 
il se dormoit. Estes vous ung varlet qui portoit ung arc et C/^ 78) 
saiettes. Quant il voit Tristan, il le congnut, et dit : « Tris- 
tan, tu occeïs mon père, mais je le vengeray se je puis tout 
maintenant. » Puis dit, s'il l'occioit en dormant, ce seroit 
traïson. Lors dit qu'il l'esveillera, et en Tesveillier le ferra de 
deux saiettes ou de trois. Lors s'escrie : < Tristan, vous 
estes mort 1 » Tristan s'esveille et sault sus, si tost comme il 
se oy ainsi appeller. Et au lever cil le fiert d'une saiette 
envenimée. Et Tristan court a lui, et leprent par le bras, et 
le hurte si contre la roche qu'il l'escerveille tout. Et lors 
oste sa saiette de son bras, et ne cuide avoir nul mal. Mais 
il n'ot pas granment allé qu'il voit son bras tout emflé. Lors 
sceut il bien que la saiette estoit envenimée, mais il ne lui 
chault, car Yseult qu'il cuide trouver l'en ara tost guarî. 
Lors vient a .Gouvernai la ou il l'avoit leissié, et lui conte 
son adventure. Et lors montent et chevauchent tant qu'ilz 
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viennent a leur demeure. Et lors entrent ens et ne treuvent 
nully : c Hal Dieul » fait Tristan, « j'ay perdue Yseult. Le 
roy si l'en meinne sans doubte. Certes or vouldroie je mou- 
rir, car ja mais je n'aray joye. » Lors vont partout querant, 
mais ilz ne treuvent rien, si en sont trop dolens. Tristan est 
si desconforté qu'il dit que, se on ne lui attoumoit a mal, il 
s'occiroit, car bien avoit mort deservie quant il laissoit 
Yseult toute seule sans garde. Celle nuit passa a doulour. 
A l'andemain, si tost comil fu adjourné, Tristan regarde son 
{h) bras, qui estoit plus gros que sa cuisse, si en est moult 
espouenté. « Sire », dit Gouvernai, vous estes en péril de 
mort, se vous n'avés hastivement conseil. — Certes », fait 
Tristan, « je ne sceis ou je Taye, puis que j'ay Yseult perdue. 
— En nom Dieu », fait Gouvernai, t se vous le voulés, 
je yray parler a elle. — Oyl », fait Tristan, « et je vous 
convoieray jusques hors du bois. » Lors montent et 
chevauchent jusques hors de la forest, si treuvent une 
damoiselle qui estoit a Yseult et estoit parente Brangien. 
Tristan la salue, et, quant elle le congnut, si commence a 
plourer. Et il lui demande nouvelles de Yseult. Et ceUe lui 
dit que le roy l'a enfermée en sa tour ou elle fu a l'autre fois, 
si que nul ne peult parler a elle. « Hal Dieul » dit Tristan, 
«etqueferay je? Je suis navré si comment vous voies, si ne 
scey qui m'en puist conseilliez — Certes, sire, je ne sceis, 
car a Yseult avés vous failli; mais, se vous poués parler a 
Brangien, elle vous conseillera bien. Attendes moy et je la 
vous feray venir cy. — « Ha 1 » fait Tristan, « grant mercys. » 
Lors s'en part la damoiselle de Tristan et va tant qu'elle 
vint a court, et conte a Brangien ce que Tristan lui mande. 
Quant Brangien entent ce, si monte et se part de court et 
vient a Tristan. Moult firent grant joye a Brangien. 



i5. — Iseut aux Blanches mains. Kaherdin. 

Et, quant elle voit Tristan si navré, si dit : « Ha 1 sire, vous 
estes mort, se vous n'avés conseil. Et ce ne peult estre ycy, 
car vous avés failli a ma dame. — Ha! Dieul » fait Tristan, 
a et me mourray je dont pour sy poy d'achoison?— Nanil », 
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dit Brangien. « Je vous diray que vous ferés. Vous yrës en 
la Petite Bretaigne en Tostel le roy Hoel, qui a une fille qui (i^) 
a a nom Yseult aux Blanches Mains. Celle sceit tant de 
medicine qu'elle vous ara tantost guari. i» Quant Tristan 
entent le nom d'Yseult, si est si lié qu'il luy est advis quMl 
soit desja guari. « Brangien », fait il, u puis que vous le me 
loés, jeyray la. Or vous prie je que vous me salués ma dame 
quant vous la verres, et lui dittes que je suis Tristan le 
chetif. 9 Atant se départent l'un de l'autre moult dolens. 
Tristan chevaucha tant qu'il vint a la Petite Bretaigne a ung 
chastel que l'en appelloit Habugue. La trouva le roy Hoel 
qui faisoit fermer le chastel pour ung sien voisin qui le guer^ 
rioit, qui avoit a aom Agripes. Tristan treuve le roy devant 
sa porte, si le salue, et le roy lui. Le roy demande qui il 
estoit. « Sire », fait il, « je suis ung chevalier estrange, qui 
suis malade et navré durement, si m'a on dit que vous avés 
une fille qui tost m'aroit guari, s'elle vouloit. » Le roi regarde 
Tristan, qui molt estoit bel, s'il eûst santé, et bien taillié, 
si pense que, s'il fîist haitié, il pert bien estre preudoms ; si 
dit a Tristan : « Certes, sire chevalier », fait il, « je ne sceis 
qui vous estes ; mais je vous bailleray volontiers a Yseult ma 
fille en cure, et lui prieray qu'elle mette paine de vous gua- 
rir. — Sire, vostre mercy », dît Tristan. Lors va le roy et 
fait venir sa fille, et lui dit : « Fille », fait il, « vecy ung 
chevalier estrange qui malades est. Je vous pry que vous 
mettes paine de le guérir autant que vous fériés a moy 
meïsmes. -^ Sire v, fait elle, « molt volentiers, puis qu'il 
vous plaist. » Et lors prent Tristan et l'ameinne en sa 
chambre. Et, quant elle voit le bras, si dît qu'il y ouït {¥• h) 
venim ; « mais ne vous esmaiés, car bien et tost vous gari- 
ray, se Dieu plaist. » Lors pourcache et met sus sa plaie ce 
qu'elle sceit que mestier lui est» tant que Tristan guarit, et 
amende moult durement en poy de temps, et revient en sa 
beauté et en sa force. Tristan regarde Yseult et l'aimmè 
durement, et pense que, s'il la pouoit avoir, il la prendroit 
volentiers, si en omblieroit l'autre Yseult. Tristan cuide 
bien qu'il puisse omblier l'autre Yseult pour ceste par moult 
de raisons, car il voit bien qu'il la tient contre droit et contre 
raison : et si n'est nul, s'il le savoit, qu'il ne le tensist a mau- 
vais et a traître. Pour ce s'acorde il qu'il vault mieux qu'il 
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prengne ceste Yseult et leisse Tautre Yseult. Yseut, qui ad 
ce ne pensoit, se peinne tant et entremet de Tristan qu'il 
est guari. Et quant il voit qu'il peut porter armes, si s'en- 
voise, et joue, et rit. Et chascun qui le voit dit : « Certes, se 
cil n'est preudoms, bien doit haïr son bel corsage v» car il 
estoit si bel de toutes beaultés que Yseult, qui oncques 
n'avoit amé, en devient aussi comment toute foie, si qu'elle 
ne pense fors a lui. Yseult avoit ung frère, bel chevalier^ 
preux et viguereux, qui avoit a nom Kehedin. En toute la 
Petite Bretaigne n'avoit chevalier de si grant renommée 
com il estoit. Cil maintenoit plus la guerre que son père 
ne faisoit, et s'il ne fust, la guerre fust pieç'a finee. 
U^ 79) Après ce que Tristan fu guari, si assembla le roy Hoel 
au conte Agrippes; mais le roy Hoel y fu desconfit, et perdi 
grant partie de ses gens et de ses chevaliers. Et Kehedin 
y fu navré, si que on cuidoit qu'il fust navré a mort, et en fii 
apporté sur son escu. Et le roy fist clorre les portes. Yseult 
voit son frère navré, si se pena moult de le guarir. Le conte 
Agrippe asega la ville et ordonna dix batailles; en chascune 
cinq cens hommes. Les .ii. premières batailles si s'en vont 
vers la cité, et les autres huit furent mises en ung bois près 
d'illeuc. Ceulx de la cité ferment les portes et montent aux 
kerneaulx po.ur deffendre. Le roy vint a son filz et com- 
mence a plourer, et dit : a Ha! fîlz, si le conte ne sceût 
que vous fussiés blechié, il n'eûst huy fait ceste entreprise ! 
Beau fîlz, vous estics mon espérance de ma guerre mettre a 
fin, mais, puis que je vous ay perdu, je suis seiir de perdre 
ma terre. » Quant Gouvernai voit le deul que le roy faisoit, 
si dit : « Hal roy, ne te desconforte, car Dieu t'envoiera 
aïde. Tu as céans le meilleur chevalier qui soit ou monde » 
— Comment? » fait le .roy, « je ne cuide point qu'il y ait en 
ce pa!s si bon chevalier comment est Kehedin, mon fils. — 
Par foy », fait Gouvernai, o si a meilleur la moitié. — Ha! » 
dit le roy, « pour Dieu, dittez moy qui il est. — Je le vous 
diray », dit Gouvernai, « mais que ce soit chose celée. — 
Certes », fait le roy, « je vous promet que ja par moy ne 
sera descouvert. — Certes, sire », dit Gouvernai, « c'est 
{b) le chevalier a qui je suis. Son nom ne vous diroye je pas, 
mais y tant vous di certainement que c'est le meilleur che- 
valier du monde; et, s'il estoit la hors, avec assés poy 
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d'aide il aroit moult tost desconfît cculx qui vous contra- 
lient. — Ha Dieu 1 v dit le roy, a or suis je donc délivré, 
puis que j'ay céans tel chevalier 1 Certes je lui requerray son 
aïde. — Sire », fait Gouvernai, t il ne vous en fauldra ja^ 
se vous l'en requerés. » Lors demande ou le chevalier 
estrange estoit. Et on lui dit qu'il estoit aie sus les murs. 
« — Aies le moy tantost querre », fait le roy, et ceulx le 
font. Et Tristan, qui regardoit ceulx de la cité, qui n'osoient 
yssir, estoit trop courouchié. t Ha! Dieu, » fait il, « tant a 
que je, ne portay armes! Bien ay perdu mon temps pour 
l'amour de Yseult, et Yseult pour l'amour de moy!.... ' » 

Après ceste desconfiture furent moult en grant dément de (vt) 
savoir qui Tristan estoit, et son nom. Quant Yseult aux 
Blanches Mains l'ot ainsi loer, s'elle l'aimmoit devant, elle 
Taimme orendroit cent tans plus. Et ce la tire qu'il se joue 
volentiers a elle, si qu'elle cuide qu'il Taimme. Et si fait il, 
partie pour sa beauté et partie pour son nom. Ung jour 
advint que le roy Hoel seoit au mengier, si voit Tristan plus 
envoisié qu'il n'avoit onquez mais veû, si lui dit : c Sire, si 
vous plaisoit, vous me diriés vostre nom, car tous ceulx de 
céans le désirent moult a savoir. » Tristan si commence a 
soubzrire, et dit : « Sire, j'ay nom Tristan, et suis né de 
Loonois, ung homme de povre pris et de povre renom^ 
mee. » Kehedin estoit ja guari, qui moult honnouroit Tris- 
tan pour sa bonne chevalerie. Ung jour chevauchoient 
ensemble Tristan et Kehedin. Tristan si commença a pen- 
ser a la royne Yseult, si qu'il ne savoit s'il dormoit ou s'il 
veilloit. Kehedin s'en apperceut bien, mais mot ne dit. Tant 
pensa qu'il jecta ung grant souspir, et puis dit : « Ha! Belle 
Yseult, tu m'as mort! » Lors chiet de desus son cheval a (f'So) 
terre tout pasmé . Et puis s'esperit aussi com s'il se esveil- 
last de dormir, et fii tout honteux pour Kehedin. Et Kehe- 
din lui dit : t Sire, ce n'est pas sens de trop penser. — Vous 
dittes vray », fait Tristan, <c mais Tomme qui a cœur qui le 
mestrie, ce nest pas merveille s'il meserre aucune fois. — 
Sire », dit Kehedin, « je vous voy plus penser que je ne 



I. Tristan s'arme. Long récit de bataille. Tristan est vainqueur 
et le roi HoCl recouvre sa terre. 
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voulsisse, et si croy que c*est ou pour dame ou pour damoi- 
selle. Et» s*il vous plaisoit que le me deïssiés, je vous pro- 
met certainement que je y metroye mon pouoir et en défisse 
mourir a vous foire plaisir. — Certes », dit Tristan, t je le 
TOUS diray. Je a3rme tant Yseult que j'en languis et muir si 
comment vous poués veïr. Et, se Yseult ne fust, je ne fusse 
mie en ceste terre. Et, se vous Yseult me vouliés donner, 
j'en seroye moult lié. n Quant Kehedin entent ce, si en 
devient moult joyeux, car il cuide que ce soit Yseult sa seur 
de quoy il parole, car d'aultre Yseult n*avoit il oncques ouy 
parler, si vouldroit moult volentiers qu'il l'eûst a femme ; 
car il est si vaillant chevalier que moult bien seroit mariée 
en luy, et toute la Petite Bretaigne en seroit honnouree, si 
dit adonc : « Tristan, pour quoy le m'avés vous tant celé? 
Sachiés que, se je cuidasse que vous la voulsissiés avoir, 
vous n'en eûssiés ja tant de mal souffert. Et je la vous don- 
neray volentiers, si tost comme nous seron a court. » Tris- 
tan, qui voit que Kehedin lui veult donner celle Yseult a qui 
ne pensoit mie, ne la voult pas refuser, pour ce qu'il lui 
avoit Yseult demandée et qu'il ne se voult plus avant des- 
couvrir, si l'en mercye. Lors s'en retournent arrière et font 
(b) tant qu'ils sont venus a court. Kehedin vint a son père et lui 
conte comment Tristan aymme Yseult. Quant le roy entent 
ceste nouvelle, si est moult lié durement, et dit : « Je ne lui 
dourray mie Yseult tant seulement, mais je lui donneray 
moy, et toy, et toute la Petite Bretaigne entièrement avec 
Yseult; et, se tout le monde estoit mien, si lui donneroie 
je, car il en est bien digne. » Lors fait venir Yseult sa fille et 
la donne a Tristan. Et Tristan la prent moult liement. Et 
sachiés, se l'autre Yseult l'aymme, ceste Yseult l'aimme plus 
a cent doubles. 

Tristan espousa Yseult. Et furent les neupces et la feste 
grans. La nuyt vint que Tristan deust aler couchier avec 
Yseult; mais l'autre Yseult lui defent qu'il ne gise a sa 
femme charnellement, mais Tacoler ne le baisier ne lui 
deffend elle mie. Tristan se coucha emprès Yseult tout nu 
a nu, et le luminaire luisoit si cler que Tristan pouoit bien 
veïr la beauté d'Yseult. Elle avoit la gorge tendre et 
blanche, les yeulx vers et rians, les sourcils bruns et bien 
assis, face pure et clere. Et Tristan la baise et acole. Et, 
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quant il lui souvient de Yseult de Cornouaille, si a toute 
perdue sa volenté du surplus faire. Geste Yseult lui est 
devant, et l'autre Yseult est en Cornouaille qui lui deffend, 
si chier com il a son corps, que a ceste ne face chose qui a 
villennie tourne.. Ainsi demoure Tristan avec Yseult sa 
femme. Et elle, qui d'autre solas fors d'acoler et de baisier 
ne savoit rien, s'endort entre les bras Tristan jusques a {v) 
Tandemain que les dames et les damoiselles vindrent veir 
Tristan et Yseult. Tristan se lieve et puis s'en vient au 
palais. Quant le roy le voit, si vient contre lui et dit : « Amy 
Tristan, tant avés fait que vous avés deseryi.le royaume de 
la Petite Bretaigne* Tenés, je le vou;s doing et vous en 
reyesty voîans tous ceulx qui cy sont. » Et Tristan le 
rechoit et moult l'en mercye. Gouvernai en est moult 
joyeulx, car il cuide que ceste Yseult lui fi|ce omblier l'autre 
Yseult et qu'il ait a ceste jeu charnelement. Que vous diroye 
je? Yseult ayme Tristan de tout son cœur, et Tristan elle 
pour son nom et pour sa beauté. Et, quant on demandoit a 
Yseult comment elle ayme Tristan, elle respond qu'elle 
l'aimme plus que tout le monde. Et pour ce cuidoit on cer- 
tainement qu'il jeûst a elle charnellement. En telle. manière 
demoura Tristan avec Yseult près d'un an. Atant leisse (e 
conte a parler de Tristan et dTseult Jjiux Blanches Mains, . 
et retourne a parler d'Yseult de Gornouaille comment elle 
se contint quant le roy l'oult tolue a Tristan. 

Ôr dit. le conte que, quant le roy Marc ouït recouvré 
Yseult et l'oult mise en sa tour, et elle voit qu'elle a perdu 
Tristan qu'elle amoit plus que riens qui fust vivant en tout 
le monde, si ouït si grant deul qu'elle commence trop dure- 
ment a plourer et m^uldit l'eure et le jour qu'elle fu née. 
Elle empire tant durement pour le grant deul qu'elle 
demaine que tous ceulx qui . la veoient se merveillent. Le 
roy Marc, qui plus l'amoit que soy meïsmes, en est si cou- (y* b) 
rouchié qu'il ne sceit qu'il en doye faire. Il la blandist tant 
comme il peult pour lui faire omblier son deul ; mais ce ne 
vault riens; puis qu'elle n'a Tristan, rien ne la peult recon- 
forter. G'est sa mort, c'est sa vie, c'est sa joye et sa santé. 
Elle dit qu'elle n'ara jamais joye ne bien, puis qu'elle a 
perdu Tristan . Brangien, qui moult l'amoit, la reconfortoit 
et disoit : « Dame, pour Dieu, aies pitié de vous meismes; 

T. II. 34 
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ne vous occiés en telle manière ; sachiés qu'il ne demourra 
mie qu'il ne reviengne; sachiés, se tout le monde lui deffen- 
doit qu'il ne revensist mie, si revendroit il ; et, s'il estoit 
revenu, aucun conseil trouveriés vous par quoy vous pour- 
ries parler ensemble. » Ainsi reconfortoit Brangien Yseult. 
Si advint que nouvelles vindrent ung jour en Gomouaille 
que Tristan avoit espousee Yseult aux Blanches Mains. De 
ce fu le roy Marc molt lié, car or cuide il bien que Tristan 
ne retourne ja mais en Gomouaille. La royne Yseult, qui 
ces nouvelles avoit oyes, en est si dolente qu'a poy qu'elle 
n'en yst hors du sens. Ces nouvelles lui ont donnée la mort. 
Il n'est nul qui la puisse resconforter. Elle dist qu'elle s'oc- 
cira. Lors appelle Brangien et lui dit : t Ha I Brangien, avés 
vous ouy de Tristan que j'amoye tant, et plua que tout le 
monde, qui ainsi ih'a traye ? Ha ! Tristan I Tristan I Tris- 
tan I ou avés vous prins le coeur de celle traïr qui plus 
vous amoit que soy meïsme? Hal Amour, traître, desloyal 
et fausse, mauvaisement savés guerredonner les services a 
{^81) ceulx qui vous servent I Et puis qu'il est ainsi que je voy 
que tous ont joye de leurs amours, et j'en suis du tout 
chetif^e et dolente et en doulour, je prie a Dieu qu'il m'en- 
voye hastivement la mort "... » 
P%i yi* a) En ceste partie dit le conte que Tristan et Kehedin che- 
vauchoient ung jour ensemble, si souvint a Tristan qu'il 
avoit ung an qu'il avoit perdue Yseult, si commence a 
plourer trop durement. Kehedin, quant il le voit plourer, si 
sceut bien que c'estoit de grant destresse de coeur et lui dit : 
t Sire, par la foy que vous devés a la riens du monde que 
vous plus amés, dittes moy pour quoy vous plourés. — 
Kehedin », fait Tristan, « moult m'avés conjuré ; mais, se 
vous me convenanciés que a nuUi ne le diriés ne mauvais 
(y«^)gré ne m'en sariés, je le vous diroye. » Et Kehedin lui 
convenance loyaument. « Kehedin », fait Tristan, « j'aimme 
par amours une dame qui me fu emblée huy a ung an. » 
Et lors lui conte la vérité de s'amour. « Et sachiés », fait 
Tristan, t que je vous puis bien rendre vostre seur toute 



I . Brangien lui conseille d'écrire à la reine Genièvre une lettre 
où elle se plaindra d'Amour et de Tristan. 
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pucelle; car fayme tant Yseult que je ae me mefferaye 
envers elle pour nulle riens. — Sire », dit Kehedin, c moult 
me. merveille, de; ce que me dittes, et non pour tant bien 
vous en croy. Mais or me dittes, celle dame que vous amés 
e^t elle belle ? — De sa beauté »» £ait Trisun, « ne fault mie 
a parler^ car .en. tout le monde n*a si belle, et si n'aimma 
oncquez. femme tant homme comipent eUe. .m'ain^e- -^ 
Certes », dit Kehedin, « s'elle est si belle et. elle vous aimme 
tant comment vous dittes, se vous VafJiés ^e ne vous en blas- 
meray jà. Or me dittes quel consjeil vous voulés prendre 
pour cesie doulour alegier. — Je le vous diray •, fait Tris* 
tan. c< Je yray a elle et Temmeneray ou royaume de Logres 
ou en Loonoys^ et puis si useron «os vies a îoye. — Cer- 
tes », dit Kehediri, « je le conseille, et mieuU vous vient 
il a tenir a celle dont vous ne vous poués délivrer et que 
vous vives aveceUeen joye que avec ma seur en douleur. 
Et, si vous* plaisok^ je yroye avec vous pouf vo^s recon- 
forter et pour velr;la dame, » Et Tristan lui otiroye....^ 



i6. Restes ou récit du voyage en Cornouailles. 

« 

Lors ' se mettent en mer, et au tiers jour ariverent auprès (f*it6 vè) 
deTînthanel. Lors s'armèrent et montèrent : t Bran^én », '^ 
dit Tristan, « oti yron nous? — • Sire », dit' elle, « nous yfon 
a ung chastel qfii est cy prës, qui cfst Dynâs, qui moult nous 
fera graiit feste, se nous le tronvon. > Lors cheminent' et 
font tant qti'ilz viennent au* chastel. Tnstan setnistau gar- 
din, et Bràngien âla devant et trouva Dynas, qui môult fu 
lié de sa venue et lût demanda 's'elle savoii nulles nou- 
velles de Tristan. « Le véhiétf vous »V iàft elle, « volebtîers? 
^ Certes^ », fait il, « oyi, <^ar c'é^t té dhevâlièr du ftiettde 
que je plus aimme. ^ Vouldriés vous »; fait Erangien; qu'il 
fust en ce chastel? —Se m'alst'IMeu », fait Dyitat, «^ Vil 
y estoit et le rôy Marc fust la hèrs a ost; si'aimmet^ je 



1. Nombreuses aventures dans l'intervalle. Voyez LOseth, p. 46 
ss., et p. 60, § 75 a. Cf. d-dessns, p. 269. , 
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tttieiilz a mourir que Tristan y eû^ mal. — Or tfadhîéi» » 

fidt Brangien, «^ qta/'û est en ce chastel. •— Ha I pour Dieu l » 

•lait D]Pnas, t menée m'y! » Lort le meittie^oa Jardin ou 

Tristan estoit. Qtthnt- Bynas v6it Trittan^'il le court acoler 

et baisier et le meinne en sa- tour, et lai dit {-«i TriataiS, cy 

p6ués demeurer tant qa'il tous plaira, car Je meten vostre 

maili mon cokps ^t quàn'que'j^ay. -* 1>ynas i^v £>^t Tristan, 

ir grant mercyv : Maint honnourin*af es Aiit; or Touidrbye 

'{ê que ma damé sceûstque je fusse icy. -«^-Sire» »^ hit 

t>ynHMy « vous demourrés cy,* et moy et Kehedin yron a 

court, si parleray a ma dame la royne.--«'Vou8 dites bien », 

fait Tristan . • 

A Tandemain alerent Dynas et Kehedin a court. Moult 

(/» 7/7) rechut le roy Marc honnorablement Kehedin, car il cuidoit 

-qu'il fust chevdier errant. Et tout maintenant que Kehedin 

▼it Yseult, si l'ama tant durement que oncques puis son 

cœur nVn parti devant 'la mort. Et I>ynas dit a la royne 

que Tristan estoit venu. Et sachiés qu'elle en. ouït moult 

grant joye 



17. — Tristan fou. Mort de Tristan et d'Yseult. 

ip^i-ù Mais ' atant laisse le. compte ja parler de ceste matière, et 

- parole de Tristan, qui Revenu est a Karahès en Bretaingne 

avec le royHoel et Yseult aux Blances Mains, sa femme, et 

• Rpvalen, qui filx estoit au roy Hoel et fu frère Kehedin et 

yseult femme Tristan, qui moult firent a Tristan grant feste 

«t :gr;ant joye, et tous ceulx dupais aussi, quant il fu revenu 

a Karahès. Or dit le compte que Tristan et.Ruvalen estoient 

ung jour ensemble, si dit Tristan : «< Beaux do^lz amys, je 

.me merveil moult que vous ne me dites aucunes nouvelles 

de Gfirgeolain vostre amye. — Par foy, » fait Ruvalen tout 

, en riant» «: je ne parM a elle oncques encore que une toute 

^;S^Iq fois, et ençore.fust ce^ ^w la douve d'uQ fossé de son 

manoir, et si estoit dedens enfermée et j'estoie dehors . Car 

Bedalis son baron, qui est tant geloux d'elle, en avoit portée 

I • Voy. ci-dessus, p. s8a. 
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la clef de la porte. Et tant me dit, quant je parlay a elle, {h) 
qu'elle m'envoieroit les seautx de toutes les clefs de leans 
en cire, se yio vouUoye. Si me merveil moult que n'en ay ouy 
aucunes nouvelles. — Par foy^ » fait Tristan, « ce seroit 
bien fait se vous aviés le$ sei^ulx. Et je sceis ung fevre a 
Nantes, qui vint de Nicole pour l'amour de moy, qui trop 
bien le^ forgera selqa l'exemplaire, paieulx que nul autre et 
plus proprement. » QLV&nt ils ourent assés parlé de leur 
volen.té, si se sont; pfirtis d'illeuc et ont devisé telle chose 
dont ils moururex^t puis a grant doulour. Et en perdi Trisr 
tan la queste du Saint Graal ou U estoit entré avec les autres 
compaingnons de la Table Roonde. . 

Ung jour estoient Tristan et Ruvalen aies cachier en la 
forest. Atant es vous Cadio, le message Gargeolain, atout 
une boite bien fermée ou (es seaulz de cire estoient. Quant 
Cadio voit Ruvalen, si vint a lui et trait la boite du sain et 
dit : « Sire, vostre amye Gargeolain vous salue et vous 
envoie ceste boite. Et sachiez qu'il n'y a point de clef dont il 
n'ait cy l'emprainte. Or me dites vostre volenté, car je m'en 
veul aler encore [ajnuit. — Amis, » fait Ruvalen, « tu la me 
salueras et lui diras que je s»is tout sien. » A tant s'em 
part Cadio, et Tristan s'en vint apoingnant a Ruvalen, le 
cor au col, et voit la boite qu'il tenoit en sa main, si sceut 
bien que Gargeolain lui a voit envoyée, si lui dit : « Ruva- 
len, B fait Tristan, « chascun ne sceit pas qu'il a dedens celle 
boite. » Lors la prent en la main Ruvalen et brise la serrure, 
et voit dedens son grant deul et sa mort et son dommagp; 
mais il ne s'enperchut. 

Quant Tristan et, Ruvalen virent les seaulx, si firent grant (v*) 
joye de leur encombrement; mais on dit que on est aucune 
fois plus lié de son mal que de son bien, et plus volentiers 
va on ou on a touripent que on ne fait la ou on a joyç et 
déport. Tout ce ay je dit pour Tristan et pour Ruvalen qui 
firent grant joye des seaulx qui furent achoison de leur 
mort ; mais ils ne s'en perchurent. Tristan cacha toute jour 
et Ruvalen, si ourent pris une beste qu'ilz emportent a 
Karahès. Temps fu de soupper, si mengerent et s'alerent 
dormir et reposer pour le travail qu'ilz avoient soufiert de 
la cache. A Tandemain par matin manda Tristan a Nantes 
Goudri le fevre qu'il rensist parier a lui, et il y vint. Tristan 
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le mena en une chambre tout coyemént en ung destour et 
lui dit : « GoudriSy beaux amis, je me fie moult en toy, et 
je t'ay mandé pour ung mien grant besoing. Girolebours, 
qui de moy tient ung chastel, ne me daigne servir ne faire 
envers moy ce qu'il doit; si nous ont châles guetes du chas- 
tel envoié(e)s les seaulz de tptites les portés des tours et des 
forteresses. Et pour ce te pry que tu forges les clefs selon 
l'exemplaire des seaulx, et qu'il n'y ait ne plus ne mains, et 
que je les aye dedens htiit jours. Et garde que cest segret 
ne soit a nuUi descouvert. — Sire, > dit Ooudris, t ne vous 
en soussiés ja ne esmaiés, car nul du monde ne le savra ja 
par moy. » Atant s'en part Goudris le fevre et emporte les 
seaulx des clefs, et les commence a forgier, et fit les clefs 
bien et bel, qu'il n'y avoit ne plus ne mains qu'il avoit [en] 
(y* if> Temprainte des seaulx. Haï tant maie forgerie, s'ilz le sceûs- 
senti Mais ils ne s'en donnent de garde, si est pitié et 
dommage grant a toute chevalerie. Mais a^nt laisse le 
compte a parler de Goudry et des clefs et parole du comte 
Urnoy de Nantes qui commence a révéler contre Tristan. 

En ceste partie dit le compte que, quant le roy Hoel de 
Karahès fu mort, Urnoy, le comte dé Nantes, que Tristan 
avoit jadis pris devant la porte de Karahès, et les barons de 
la terre se commencèrent a révéler contre Tristan et Ruva- 
len^ Ung jour estoit Tristan en sa sale ou il jouait aux 
esches a Yseult sa femme ; estes vous venir devant lui ung 
messagier de par Urnoy le conte de Nantes, qui lui dit sans 
saluer : a Tristan, je te defify de par le conte de Nantes, qui 
te mande qu'il te rend tes trieves et ta paix et dit qu'il ne 

veult de toy tenir terre ne riens nulle qui soit ' » 

(/* '^75, b) Tristan revint à Karahès, qui lut moult blechié. Si fist man* 
der par tout mires pour le garir. Grant peine mistrent les 
mires tant qu'il fu gari. Ung jour se jesoit en son lit et estoit 
presque gari, si lui print volenté de gésir avec sa femme, si 
just avec elle et en fist sa volenté ; et« quant il ot fait son 
désir, si chay emprès elle tout pasmé aussi comme tout 

I. Tristan, ainsi défié, conduit une armée contre le comte de 
Nantes, le tait prisonnier en combat singulier, prend sa ville. 
Mais la tour de Nantes résiste. Pendant Tassant, Tristan est griè- 
vement blessé à la tête par une pierre jetée du haut des murs. 
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mort. Et, quant sa femme le vit, si en fu forment espouentee, 
si manda le mire, qui moult tost y vint, et, quant il vit 
Tristan, si ot doubtance qu*il ne fust mort, et bien sceut 
qu'il avoit geû avec Yseult sa femme, si dist : « Ha 1 Tristan, 
comme c'est grant dommage de vostre mort I b La dame lui 
dit qu'il se tesist et que plus n*en fust. Le mire fist ung 
bevrage et lui oeuvre les dens a ung coutel et lui avala (v^) 
dedens le corps. Si tost comme Tristan en ot beû, il souspira 
et ouvry les yeulx, et, quant il vit le mire, si ot vergoingne. 
Le mire le fist porter hors d'illeuc et s'entremist moult dure* 
ment de le garir, et y mist grant peine, si le gari bien et 
bel, et Tristan le paia bien tout a sa volenté, si prist le mire 
congié et s'en ala en son paîs. Mais atant leisse le compte 
a parler de ceste matière, et compte comment Tristan ala 
veïr la royne Yseult s'amye en Cornoaille et comment il fist 
le sot. Et commencent cy endroit les soties de Tristan. 

Or dit le compte que Tristan et son nepveu s'aloient ung 
jouresbanoiant sur la marine, si souvint a Tristan de la 
royne Yseult s'amye, si dit : « Helasiamye doulce, comment 
pourray je ja mais parler a vous que je ne soye congneû? 
— Ha 1 sire, pour Dieu, » fait son nepveu, « ne vous esmaiés, 
car trop mieulx y parlerons que oncques mais ; car vous me 
ressemblés mieulx sot, ad ce que vous estes tondu et a la 
playe que vous avés eu visage, que nul homme qui soit. — 
Me dis tu voir? » fait Tristan, t Certes, sire, » dit le varlet, 
« oyl. V Lors s'en retournent Tristan et son nepveu a Karchès. 
A l'andemain par matin fait Tristan tailler une gonnelle d'un 
lait burel sans pointes et sans gérons, mal faite et mal taillie, 
et print .c. ss. que nul ne le sceut; et voit un villain qui 
portoit une grant machue a son col ; Tristan vint a lui et lui (v b) 
toult. Puis s'en va toute la marine, tout nudzpiés, la machue 
au col ; trop bien ressemble fol de grant manière. Si vint au 
port et trouva une nef, qui estoit a ung bourgois de Tintha- 
nel, qui s'en vouloit râler en son païs. Tristan prent ses 
deniers et les commença a jetter partout en sotois. Quant 
les mariniers le virent, ils le firent entrer en leur nef et' il 
leur donna tous ses deniers. Tant cingla la nef, qu'ils arri- 
vèrent soubz Tinthanel. Le roi Marc s'estoit venu jouer et 
esbanoier au port. Tristan, qui ot prins ung fourmage en 
ung tonnel, sault sus de la nef, sa machue au col ; et, quant 
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le roy le vist, si l'appella, et Tristan lui court sus comme s^il 
fust tout esragié, et le roy et tous ses compaingnons com- 
mencent a fuir droit au chastel de Tinthanel, et illeuq s'en- 
ferma le roy pour le fol, et Tristan demoura dehors. Le roy 
vînt aux fenestres de la royne Yseult« et Tristan, qui tout 
estoit forsené pour l'amour, print son fourmage et le com- 
mence a menger; et le roy l'appella et dit : t Fol, que te 
semble de la royne Yseuit? — Certes» fait le fol, « se je 
gesoie une nuit avec elle« elle me rendroit tout mon sens 
que j*ai perdu pour elle. — Fol », fait le roy, t ou fus tu né? 
— En Angleterre », fait il. « Et qui fti ton père? — Ung rou- 
chin. — Et ta mère? — Une brebis. Et mon père m'envoya 
cha toy faire coup. » Lors rougi la royne et s^embruncha et 
lui membra de Tristan. « Fol », fait le roy, « qui te fist celle 
playe? — Jel'oy », fait lefol, t en ung assault devant celle 
(/^ 376) tour. — Et fus tu oncques en tournoiement? » fait le roy. 
c Oyl «, fait le fol, « en Bretaingne et en Comoaille, ou j'en 
ay occis plus de cent. » Et lors commencent tous a rire, et 
dient qu'il est fol de nature. Le roy le fait appeler et mettre 
dedans le chastel et le commencha trop a amer pour les 
soties qu'il disoit. 

Ung jour vint du monstier et s'assist a jouer aux esches a 
ung chevalier, et la royne s'enclina au gieu. Et Tristan 
la commence a regarder, qui tout ardoit de s'amour, mais 
elle ne le congnoissoit, si haulce la main et fiert Tristan au 
col, et dit : « Fol, pour quoi me regardés vous ainsi? — 
Certes, dame», fait Tristan, « fol suis je. Et sachiés qu'il a 
passé huit jours que ne finay de foloicr pour vous ; mais, se 
le mal fust a droit parti, vous foloyssiez aussi comme moi. 
Et si vous pry pour Dieu et pour Tamour de Tristan a qui 
coeur vous avés que ne me touchiés plus, car certes, le 
boire que vous et luy beUstes en la mer ne vous est pas si 
amer au coeur comme il est au fol Tristan. » Et tout ce dit il 
bas que nul ne Toy, fors seulement la royne Yseult. Quant 
la royne Tentent, si se part du gieu toute courrouchie et 
entre en sa chambre toute yree, si appelle Camille sa damoi- 
selle; et elle vint, si lui demande qu'elle a qui est si yree. 
« Certes », fait elle, « ce fol m'a trop courouchie. Il m'a 
reprouvé Tristan; mais jamais n'avray joye au coeur si 
savray qui la parole lui a dite. Le roy doit aler cacher, et. 
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quant il y sera aie et tout sera vuidié, tu yras querre cel fol 
et le m^ameneras, car jeveul savoir'qui ce lui a dit, et dont (h) 
ce vient. — Dame », fait Camille, « volentiers. » Le roy va en 
bois cacher, et Camille va querre le sot et Tammeine en la 
chambre ; la royne l'appella et dit : « Cha venés, amy . Je vous 
fery huy par gieu ; tends, je le vous amende . » Lors le prist 
parla main etTassistdecoste luy et dit :« Amis, or me dites 
qui vous dit que Tristan m'amoit? — Dame », fait il, « vous 
me le déistes. — Et quand fust ce? » fait elle. « Dame 9, 
fait il, « n*a pas ung an. — • Et qui es tu donc? — Dame, je 
suis Tristan. — Tristan! » fait-elle. « Voire, dame. — Par 
ma foy », fait Yseult, « vous avés menti. Vous ne lui ressem- 
blés pas. Or tost, fîiyés de cy ; que maldehais ait acort de fol I 
Et certes mal deltes oncques que vous estes Tristan. 9 Quant 
il voit qu'elle le conjoie si laidement, si met son anel en son 
doy, qu'elle lui avoit donné quant il la rendi au roy Marc, 
et le roi Artus en fist la paix, et il lui dit qu'elle ne creUst de 
lui chose que on lui deîst devant s'elle ne veoit l'anel. Tris- 
tan lui montre Tanel et dit : « Certes, dame, il m'est mouh 
bel que vous m'avés descongneû, car or croy je bien que 
vous avez fait autre amy de moy ; et puis que est ainsi, assés 
plus bellement le me peUssiés avoir dit que moy conjoier, 
que vous n'eQssiés cure de moy ; si m'en fusse râlé en mon 
paîs arrière et eUsse fait ime autre amye que vous. Je vy ja 
telle heure que vous m'amiés bien, mais c'est coustume de 
femme qui tost a mué son courage : elle n'amera ja cellui qui 
bien et loyaiunent Tayme, mais cellui qui plus lui fera de (v) 
honte, cellui aimera elle de tout son coeur ; et certes je suis a 
bon droit clamé fol, quant je me suis atourné comme fol et me 
suis départi de mon pays et de ma terre, et me fais battre et 
ledenger la dehors a ces pautonniers, et mengue es cendres 
et me gis a la terre toute nue, aussi comme un chien pour 
Tamour de vous, n'oncques ne m'y avés regardé ne congneQ. » 
Quant Yseult voit l'anel et l'ot ainsi parler, si le congneut. 
Lors Tenbrace et acole et beise plus de cent fois, et il elle. 
Lors lui compta Tristan comment la plaie lui fut faite par 
quoy elle et les autres l'ont descongneQ, et lui compte de 
ses aventures. Elle lui donne robes, linges, car d'autres ne 
veult il point prendre. La royne dit a l'uyssier que pour 
Dieu il fist ung lit au fol en la sale, on que soit, ou il dormist 
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de nuit. « Dame, » fait il, « volentiers v ; si lui fist dessoubs 
ung degré en ung anglet d'un poy d'estrain et de deux lin- 
cheux que la royne lui donna. Illeuq gist Tristan par jour et 
par nuit, et, quant le roy va cacher, Tristan va coucher 
avec la royne, si que nul ne le sceit fort seulement Camille. 
Ainsi fu Tristan deux moys a Tinthanel que oncques ne fu 
congneû. Un jour estoit le roy Marc devant sa tour. Estes 
vous ung messager du roy Artus, qui lui mandoit qu'il alast 
a lui parler a Carduel, car il avoit de lui a besoingner; et 
quant le roy Marc ouy le mandement du roy Artus son 
seingneur, si dit qu'il yroit volentiers. Lors s'appareille et 
y* k) s'atourne et s'en va a court. Si tost comme il fu parti, Tris- 
tan ala coucher avec la royne Yseult. L'uyssier l'oy moult 
bien lever de son lit, si s'en va tout coiement garder au lit 
du fol, mais il ne le trouva mie. Lors s'en va pas après 
Tristan droit en la chambre a la royne Yseult. Tristan 
entre en la chambre, et Camille, qui l'attendoit, reclot l'uys 
après lui, et il se va coucher emprès la royne Iseult. L'uys- 
sier l'espia et dit qu'il sara, s'il peult, qu'il quiert en la 
chambre la royne. Lors regarde par une cre vache qui estoit 
en la paroy et voit Tristan couchié avec la royne Yseult; et, 
quant il les a reveUs ensemble, si se va coucher en son lit 
et pensa bien que c'estoit Tristan. Mais Tristan ne se don- 
noit garde de ce qu'il l'eUst espié. 

A l'andemain conta l'uyssier aux chamberlans comment 
il avoit veû le fol couchié avec la royne, et leur dit : 
« Sachiés vraiement que c'est Tristan. » Quant les cham- 
berlans oîrent ce, si furent moult courouchiés, et dient qu'ils 
metront encore nuit de bonnes espies en la chambre a la 
royne Yseult si soubtilement que la royne ne s'en donnera 
point garde. Quant il fu nuit, Tristan ala en la chambre de 
la royne^ et s'assist emprès d'elle. Les chamberlans ont mis 
leurs espies dedens la chambre, dont Tristan ne se donnoit 
garde. « Dame », dit Tristan a la royne, « il m'en convient 
aler, car j'ay esté appercheU et bien le sceis ; et, se le roy 
venoit et il me tenoit, il me feroit a honte mourir. Je vy 
hyer Tuyssier et le chambelan parler ensemble de moy. » 
ff* ^77) Et quant la royne oy parler Tristan du départir, si com- 
mence a plourer moult tendrement et lui dit : a Ha 1 Tris- 
tan, beaulx, doulz amy, je sceis de voir que ne vous verray 
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jamais, ne vous moy, en vie. Or vous prie je pour Dieu et 
requier que vous me donnés ung don. — Certes », dit 
Tristan, c ma dame, volentiers; demandés et vous Pavrés. 
Beau et douls amy », fait elle, c je vous demant que, s'il 
avient que vous montés avant que moy, ou que, se vous 
avés mal de mort ains que moy, que vous vous fachiés 
mettre en une nef et vous faites cha apporter, et gardés que 
la moitié du voile qui en la nef sera soit blance et l'autre 
moitié noire. Et, se vous estes mort ou que ce soit mal de 
mort, que le noir soit mis au devant, en saine santé, si soit 
le blanc mis devant et le noir desriere. Et tout autel feray 
je de moy s'il avient de moy ains que de vous ; et, si tost 
comme la nef sera venue au port, je yray veïr mon grant 
dommage ou mon grant confort, et vous prendray entre 
mes bras et vous beseray que ja pour nully ne le leisseray, 
et puis mourray, si que nous serons tous deux ensembles 
enfouys; car, puis que Tamour est si joincte a la vie, elle 
ne doit pas estre dessevree a la mort. Et sachiés que, se je 
muir avant que vous, tout autel feray je. — Certes, dame », 
dit Tristan, c et je Toctroy. » Tout ainsi se sont entrecon- 
venanciés, et lors s'entrebeisent, et puis print Tristan congié 
de s'amye la royne Yseult, et se part par tel convenant que 
oncques puis ne s'entrevirent en vie. 

Quant Tristan ot prins congié d'Iseult, si s'en vint a la 
mer et trouva ung marchant de Karahès qui le congnois- {b) 
soit et moult Tamoit, si le mist en sa nef. Puis singlerent et 
nagèrent tant qu'ils arrivèrent au port de Karahès . Moult 
fist l'en a Tristan grant feste, car ses gens le cuiderent bien 
avoir perdu. A l'andemain par matin, quant il fîi jour, comp- 
tèrent les espies aux chambelans que c'estoit Tristan qui 
fol se faisoit et qu'il avoit la nuit geû avec la royne Yseult. 
« Ha I Dieu », font ils, « se le roy Marc nostre seingneur 
le sceit, il nous destruira et mettra tous a mort pour ce que 
nous ne l'avons pris et retenu; or n'y a fors d'une chose : 
que ceste chose soit celée et que mon seingneur ne le 
sache pas, car, s'il le savoit, il nous feroit tous occire et 
livrer a honte. » Ad ce s'accordent tous qu'ilz ne lui diront 
pas, ne que par eulx ne seroit accusé. Mais a tant se taist le 
compte de ceste matière et de la royne Iseult, et retourne a 
parler de Tristan et de Ruvalen et de Gargeolain s'amye. 
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En ceste partie dit le compte que, quant Tristan se fîi 
parti de la royne Iseult de CornouaiUe s'amye, femme du roi 
Marc son onde, et il fu revenu a Karahès» ses hommes et 
ses gens lui firent grant feste, car ilz le cuident bien avoir 
perdu. Moult fu Tristan bien venu et moult honnourablement 
receû. Oravint que Tristan et Ruvalen estoient ung jour 
ensemble et parloient Tun a l'autre de leurs volentës. Atant 
es vous venir Goudris le fevre^ qui aporta les cle£i qu'il 
avoit forgées, et les baille a Tristan, si les noua toutea 
(9*) ensemble a ung las de soye, puis dit : « Amy, monton, ai 
yrons veïr Gargeolain vostre amye. — ' Sire, » dit Ruvalen^ 
volentiers. » Lors montent sur deux chevaulx et ne pristrent 
nulles armes fors seulement leurs espees et s'en vont. Ha 1 
Dieu, comme pesant aventure leur avint en celle journée 1 
Tristan avoit en son chief un chappel d'olivier, si s'en aloit 
tout chantant et esbanoyant, et moult grant joye faisant, lui 
et Ruvalen, a leur mort; mais ilz ne s'en donnoient de 
garde. Bedalis, le mary Gargeolain, estoit ce jour aie 
cachier, et avec luy bien trente chevaliers qu'il avoit tous 
mandés pour lui tenir compaingnie. Tristan et Ruvalen vin- 
drent au manoir devant le pont, qui estoit fermé a la clef, et 
en avoit Bedalis portées les clefs avec lui. Tristan descent 
et boute la clef en la serrure du pont qui estoit fermée a la 
chaene, et le defTerme, et leisse avaler tout bellement et 
tout doulcement, et a Tavaler * du pont son chappel lui 
chay, dont ce fu malheur. Puis passent oultre et defferment 
la porte et tous les autres huys et s'en viennent en la cham- 
bre ou Gargeolain estoit, et estoit toute la chambre jonchie 
de joncs vers et nouveaulx, et encourtinee ^ d'une courtine 
la plus belle et la plus riche qui oncques fust, car toute 
l'istoire d*Artus, si comme il avoit conquis la seingnourie sur 
les Bretons, y estoit pourtraitc, et tous les sept ars. 

Quant Ruvalen entra en la chambre, si se leisse cheîr eu 

lit avec Gargeolain s'amye qui moult Tamoyt, et Tristan s'en 

(y* b) va d'autre part et les leisse ensemble, et print une poingnee 

de joncs et se couche sus l'erbe tout envers, et commence les 

joncs a lancher et atacher en la courtine l'un dedens Tautre. 



a. ala voler, — b. enconUnee» 
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Helas 1 oncques si mal jeu(s) ne fistl Mais il ne se donnoit 
garde, car il le faisoit pour soy esbanoyer. Ruvalen et Gar- 
geolain s'amye furent en lit et firent leur deduyt et toute 
leur volenté. Ne demoura gueres que Bedalis ot pris ung 
cerf, si commença a corner de prise. Tristan Toy, qui bien 
savoit que ce montoit, si dit a Ruvalen : « Alons nous ent, 
amys; car f'ay ouy Bedalis corner de prise. » Lors pren- 
nent congié et s'en vont. Hé I Dieux, que iU ne sont bien 
armés de leurs armes ! car grant mestier en eussent en ce 
point d'ore. Mais ils n'avoient fors leurs chevaulx et leurs 
espees. Tristan et Ruvalen s'en vont jouant et. esbanoyant. 
Estes vous Bedalis qui s'en est retourné a l'ostel cornant 
et démenant grant bruyt, si defferme le pontet voit le chap- 
pel qui «stoit cheû a Tristan, si en fu en grant souspechon ; 
puis regarda j^artout, mais û ne vit lieu par ou on peûst 
avoir passé, si s'en entre leans et defferme tous les huys et 
treuve sa femme Gargeolain, si Tacole et beise tout housé et 
se leisse cheïr eu lit tout envers et voit les joncs fichiés en 
la courtine, si commence tout a frémir, car bien sceut que 
c'estoient'des gieuz Tristan i Lors se dresche et prent Gar- 
geolain sa femme et trait l'espee, et dit que par l'ame son 
père il l'occira s'elle ne lui dit voir. « Car je sceis bien, » fait 
il, c que Tristan a cy esté. — Certes, » fait elle, «ce fu mon, {^ 378) 
luy et Ruvalen, qui me baisa par force. Et quant Bedalis 
oy ce, si fu plus a malaise que devant, si dit : Ha 1 mauvaise, 
plus y ot fait. Dites moy voir, ou je vous occiray. Et se 
vous me congnoissiés venté, je vous pardonneray mon mal- 
talent. — Certes, » fait ele, « ne m'en chault se tu m'occis; 
car mieulx aime mourir que estre en ceste. prison ou tu 
m'as mise. Et quant tu m'avras occise, si dira l'en que ce 
sera pour aucun meffait ; mais le blasme en est tien pour ta 
gelousie. Et certes je te diray venté, et puis fais de moy ce 
que tu vouldras. Saches que Ruvalen geust avec moy et fist 
de moy toute sa volenté ; car je ne me puis pa» de lui def- 
fendre ; car Hz estoient deux, et je suis une femme toute 
seule et sans nulle garde. » 

Quant Bedalis entent que Ruvalen avoit sa femme cor- 
rumpue, si vint a ses hommes et leur compta, et se clama a 
eulx de Tristan et de Ruvalen qui tel honte lui ont faite, et 
dit qu'il ne mengera jamais s^il n'en est veagié. Et lors mon- 
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tent qui mietilx nùeulx et t'en vont «prêt les deux compain- 
gnons qui s*en aloieot deduyant parmy la forest, et avoieot 
trouvée une biche et sas bichaulx, si estoient courus après 
pour les prendre, mais ila ftiilirent, et ce fu contre leur 
maie aventure qui leur devoh avenir. Atant es vous venir 
Bedalîs et ses gens tout aatis de mal faire. Tristan les voit 
(b) venir, si se mist desriere ung buisaon» et ils passent oultre. 
Bedalis vint ataingnant Ruviden, qui tout desarmé estoit, ai 
lui mist le glaive parmy^ le corps et l'occiat^ mais ne l'occiat 
pas [si tost] que Ruvalen ne traîst son espee tt feri ung des 
hommes Bedalis, qui avoit a nom Authon, et lui couppa la 
teste. Quant Cadio voit Ruvalen qui a Anthon (sie) ton frère 
avoit couppee la teste, il trait Tespee et fiert Ruvalen tl lui 
couppe la teste, et cil chiet mort a terre. Quant Tristan voit 
Ruvalen mort, si sault du buisson et trait Tespee et flert 
Cadio et Toccist, et puis ung autre et l'occist, et puis le 
tiers. Atant es vous Bedalis qui tint ung glaive dont le fer 
estoit envenimé, et le jecte a Tristan, et le fiert en la hanche 
jusques a Tos et lui trenche la char et les os et les nerfs, et 
demoura le fer atout le tronchonen la hanche. Hal Dieux, 
comment ce fu grant doulour a tout le pays ! Quant Tristan 
se voit navré et Ruvalen mort, et vit la grant force de gens 
que Bedalis avoit, si s*en part et se met en la fuye droit 
vers Karahès. Bedalis et ses gens le cachent grant pièce, 
mais ilz ne le pourent attaindre, car trop estoit bien monté, 
si s'en retournèrent. Mais oncques puis celle heure n'osè- 
rent demourer ne arrester ou païs. 

Quant Bedalis ot Ruvalen occis et Tristan navré, si dit a 
ses hommes : c Or fuyons nous ent de cest païs, car, se Tris- 
tan peult eschaper, il nous honnira et destruira tous et fera 
livrer a honte et a tourment ». Lors s'en vont et se mettent 
en mer. Et singlerent tant qu'ils arrivèrent en Caussié en 
{v) une ysle belle et noble, close de mer et de montaingnes. Et 
dit Tescript qu'ils furent bien sept cens de celle compain- 
gnie, et furent ulagues, c'est a dire larrons de mer; et ne 
pouoit passer par illeuc nulle nef quelle qu'elle fust qui 
marchandise portast qui ne fust desrobee et les gens de 
dedens mis a mort et a destruction ' 

I. Récit de la capture de ces pirates. 
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En ceste partie dit le compte [que]» quant Bedalis ot(ift) 
Ruvalen occis et Tristan navré, Tristan se fiiy a Karahès, 
et le sang couroit de lui a trache partout ou il aloit. Quant 
Tristan entra en Karahès» ses gens virent le sang qui de lui 
yssoit, si furent tous esbahis, et vont après lui eu chastel 
pour savoir qu'il avoit. Quant il vint ou chastel et il fu des- 
cendu! de son cheval a grant paine et a grant doulour, il se 
laisse cheîr sur eulx tout pasmé, car trop avoit leissié de (/^ Syg) 
sang; et, quant il revint de pameson, si dit que Bedalis avoit 
occis Ruvalen et lui navré a mort. Quant Yseult sa femme 
et ses gens Tentendent, si font ung deul si grant que trop 
eûst dur coeur qui les veTst, s'il n'en eûst pitié. Tristan leur 
enseingne ou ilz (les) trouveront Ruvalen mort. Lors 
montent et s'en vont suyvant la trache du sang, et trouvent 
Ruvalen mort, qui avoit la teste couppee. Lors commence 
le deul si grant que Gargeolain l'oy de son manoir ou elle 
estoit, si s'en yst hors et s'en vient au cry toute e£rree[e], et 
treuve son amy mort, s! fu si dolente qu'elle se pasme sur le 
corps phis de cent fois, et, quant elle revint de pâmoison, 
si dit : « Ha I Ruvalen, gentilhomme, filz de roy, tu es mort 
pour moy : je mourray aussi pour l'amour de toy, si fera 
m'arme compaingnie a la tienne, et serons ensemble 
enfouys l'un etnprès l'autre. » Ad ce mot se pasme et le 
coeur lui crevé, si s'en part l'ame du corps. Lors firent ceulx 
une bière de feuillie et mirent les deux corps ens, et furent 
tous esbahis de l'aventure, si les portèrent a grant âeul 
enfouir. L'archevesque chanta la messe et les mist en terre 
Tun emprès l'autre en ^ deux tombeaulx les plus riches qui 
oncques mais fussent veûs. Et ainsi furent mors Ruvalen 
et Gargeolain s'amye et enfouys ensembles. 

Tristan fist mander les mires de partout pour lui garir de 
sa playe. Entre les autres mires y en vint ung qui ot nom 
Agar. Cil en sacha le fust. Mais le fer demoura : a mal 
heure s'en entremist il oncques! Puis prist l'aubin de l'œuf (»> 
et le lie sur la playe sans plus faire : la playe ne pot estan- 
cher de saingner. Cil print jus de plantain et d'ache et de 
fanoul et sel et en fist une emplâtre et le mist dedens la 
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playe^ si l'estancha; mais la jambe lui devint plus noire 
que charbon. Le chetif Tristan crioit et braioit nuit et jour, 
et tant fist qu'il tasta a la playe et senti le fer, si appelia 
Yseult sa feinme et lui. dit : c Dame, tastés cy, si semés le 
fer qui tant me fait mal souffrir, que le mire n'a pas osté. 
Pour Dieu, mandés le moy erraument. » Lors tasta Yseult 
et senti le fer, puis fu mandé le mire et il y vint tantost, si 
esracha le fer; mais moult en soufiry le las Tristan angoissa 
et travail. 

Quant le fer fu hors, le mire mist sur la playe oingne- 
ment ; mais c'est pour néant, car il ne sceit rien du mestier, 
si est grant dommage, car ce qu'il fait a Tristan ne luy fait 
fors nuyre. Les mires qui de par tout furent venus se. pene- 
rent moult de faire lui ce qu'ils CMiderent qui bon. lui fust. 
Entr'eulx estoit ung povre mire qui tout nouvelement 
estoit venu des escoles de Salerne, Quant il vit ces,grans 
maistres» si dit : « Seingqçurs, yous ne savés qu(ft vous 
faites; car il ne garira ja ainsi, La jambe est ja toute. pleinoe 
de feu, et, se le feu passe la jointte, nul n'y ppiutHt ^lettre 
conseil jamais. » 

Quant les mires oent ce et ils le virent povre, si le com- 
mencèrent a despire, et distrent : c Hal sire, con^ment 
{v) vous estes bien a hamas de vostre sens I II vous pert bien 1 
— Seingneurs, » fait il, c se je suis povre, Dieu me donnera 
assés quant il lui plaira. Nonpourquant le sens n'est pas en 
draps ne en vestures, mais en coeur ou Dieu Ta mis. Mais 
je m'en yrai, et vous remaindrés avec cest las qui souârera 
les angoesses que vous lui faictes souffrir, et en avrés le 
grant avoir pour le mettre a mort, car je sceis certaine- 
ment qu'il ne vivra pas longuement ainsy. » Adonc distrent 
les mires que, se on ne l'en cachoit, ilz s'en yroient tous, 
que ja mais n'y demourroient. Lors fu le povre mire bouté 
dehors ; car vous savés que on n'a cure de povre homme en 
nul lieu. Et Yseult la femme Tristan lui donna un marc 
d'argent et le vesti bien et appareilla, et lui donna beau pale- 
froy, puis print congié et s'en ala. Helas 1 quelle doulour 
quant il ne demoura! Car il l'eûst test gari. Les autres 
mires demeurèrent avec Tristan, qui moult bien se penerent 
de le garir ; mais c'estoit en vain et pour néant. Et quant 
ils virent qu'ilz perdoient leur peine, si le déguerpirent 
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tous. Et quant Tristan voit ce, si dit tout bellement entre 
ses dens : « Dieu, que pourray je faire, quant nul mire ne 
me peult garir? Bien sceis que, se j'eusse par qui mander 
la belle Yseult m*amye qu'elle me vensist garir, tost y ven- 
droit ; car autre fois m'a elle gari. » Lors s'apensa qu'il avoit 
en la ville ung sien compère marinel, qui avoit a nom 
Gènes; si le manda qu'il vensist a lui parler sans targer, et (v* b) 
Gènes y vint et s'assist devant luy. c Gènes, » fait Tristan, 
« beau doulz compère, je vous ay cy mandé, car vous me 
poués donner santé, se vous voulés. Je vous aime moult, 
et sachiez, se je puis eschapper, je marieray moult richement 
Yseult vostre fille, ma filleule, et vous feray encore moult 
de biens. — Sire, » dit Gènes, « commandés moy, et je feray 
vostre commandement, ou par mer ou par terre. — Gènes, » 
dit Tristan, « cinq cens mercis. Vous en yrés en Comoaille 
a la royne Yseult m'amye, et lui dires que je lui mande 
qu'elle me vienne garir, et lui compterés comme je suis 
navré, et lui baillerés cest anel, a enseignes qu'elle vous 
croie mieulx. Et, s'elle vient avecques vous, gardés que le 
voile de vostre nef soit blanc; et, se ne l'amenés, qu'il soit 
noir. — Sire, » dit Gènes, « moult volentiers le feray. Ma nef 
est ja toute preste et appareillie au port pour mouvoir; mais, 
sire, pour Dieu je vous pry de ma fille, vostre filleule. •-* 
Certes, » dit Tristan, « je la garderay comme la moye, et de 
ce ne vous doubtés ; mais pensés de ma besoingne. » 

Atant se part Gènes de Tristan et print congié et s'en 
vint au port ou sa nef estoit toute carchie et toute appareil- 
lie, si entre ens. Et commanda a ses sergens qu'ilz desan- 
crassent et menassent la nef droit a Bomme en Comoaille. 
Les mariniers esquiperent du port> et singlerent tant par 
jour et par nuyt qu'ils sont arivés souba Bomme au port. 
Le roy Marc sceut qu'il avoit au port une nef de Bretaigne (f^sso) 
arivee, si ala veoir que[l] marchandise elle apportoît. 
Quant Gènes vk le roi Marc, si yssi hors de sa nef et le 
sahie. Le roy lui démanda dont il estoit: « Sire, » dit Gènes, 
« je suis un marchant devers Bretaingne, si apporte mar- 
chandises a vendre en vostre terre^qui sont tcrutes enTostre 
commandement. » Le roy regarda Gènes, qui moult lui 
sembla courtois, si lui dit : « Frère, »- fait il, « je veul et te 
comande que tous les jours que tu sejouraeràs^cy tu viennes 
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au mangier en ma court, et ti retien tous tes vins et te feray 
maintenant délivrer ton paiement. — Sire, » dit Gènes, « cinq 
cens mercys ; mais \t ne bevroye ne mengeroye fors en ma 
nef, sauve vostre grâce; car je le promis et furay a ma: 
femme, quant je me party d'elle, qu'en autre lieu ne pren- 
droye aisément. » Lors s'en rit le roy et dit qu'il estoit 
loyaulz faoms. Atant s'en retourna le roy a la royne et elle 
lui demanda dont il venoit, et il lui dit qu'il venoit du port, 
ou il avoit une nef de Bretaigne arivee. « Si ay détenu tous 
les vins, mais de tout l'autre avoir qui estoit en la nef ne 
goulousay riens nulle autant comme ung anel que le mar- 
chant a qui la nef est avoit en son doy. ~ Sire, » dit elle, 
c quel est l'anel? — Dame, » dit-il, « je n'en vy oncques en 
ma vie nul si beL II est tout plat, et si y a une esmeraude, la 
plus belle que je veïsse oncques. » Quant la royne entent la 
façon de l'anel, si pense que ce soit cellui qu'elle donna a 
(t) Tristan, et que ce soit aucun message qu'il y ait envoyé, ai 
dit au roy : « Sire, mandés au marchant qu'il vienne menger 
a vostre court. •« Dame, » fait il, « il n'y vendroit pas, pour 
le convenant garder qu'il fist a sa femme au partir; mais je 
luy manderay qu'il vienne parler a vous, et si savrés s'il ven- 
droit l'anel. — Sire, » dit la royne, « moult avés bien dit. » 
Et lors manda le roy Gènes qu'il vensist parler a la royne, 
et il y vint. Quant il fu venu devant le roy, si lui dist qu'il 
alast en la chambre de la royne parler a elle, et Gènes y ala : 
assés fu qui le conduit et mena. Quant la royne vit Gènes, 
si le fist asseoir emprès elle, et lui demanda dont il estoit. 
« Dame, » dit il, c je suis de Bretaingne natif, et si suis mes* 
sager Tristan, qui vous mande salus par moy et vous mande 
que vous ne leissiés pour riens que vous ne le venés garir 
d'une plaie que Bedalis lui fist d'un fer envenimé, dont il 
meurt a doulour et mourra s'il n'a secours de vous ; car nul 
mire n'y peult riens faire, ains l'ont tout leissié et guerpi; a 
ces enseignes que vecy l'anel que vous lui donnastes quant 
il vous rendy au roi Marc, et vous lui distes que vous ne 
croirriés chose que on vous d[es]ist de lui, se vous ne voies 
cest anel. — Par foy, » dit la royne, « c'est vérité. Gènes, > 
fait la royne, c le roy Marc yra demain au matin a Cardueil 
en Gales au roy Artus qui Ta mandé, et, quant il s'en sera 
aie, je diray a Andret que je veul aler au gibier, et m'en 
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yray sur cil rivage, et luy demanderay de vostre nef qui elle 
est, aussi comme se je n'en sceûsse riens de vous; et il me 
dira que c'est vostre nef. Et vous soies tout appareillié <v«) 
comme de mouvoir, et me dires que je voise dedens vostre 
nef veîr l'avoir qui dedens est; si sera mise uneplance en la 
nef par ou je yrai; mais je vous pry que a Andret ne faites 
mal. — Dame, » dit Gènes, c volentiers. » Lors prent congié 
et s'en va, et lui leissa Panel. Lors vint la royne au roy 
Marc son seingneur, et dit que le marchant lui avoit donné 
son anel. Le roy en mercia moult Gènes, et lui en sceut 
sans faulte très bon gré; mais il lui vensist mieulx quil l'eûst 
congeé de son royaume. 

A l'andemainpar matin s'en ala le roy Marc au roy Artus, 
qui l'avoit mandé» Et, quant il s'en fu aie, la royne Yseult 
dit a Andret qu'elle vouloit aler eu gibier, si fist apprester 
les chiens et les oyseaulx, puis montent et s'en vont aux 
champs. Moult de gens suyrent la royne . Quant iU furent 
aux champs, si firent saillir un faisant. Andret leisse aler 
ung faucon pour le prendre, mais le faucon failli. Le temps 
estoit der et bel, si se essora le faucon. La royne appella 
Andret, si lui dist que le faucon s'estoit assis sur le mast de 
la nef qu'elle v[e]oit au port, si lui demanda qui elle estoit. 
« Dame, » fait Andret, « c'est la nef Gènes le marchant de 
Bretaigne qui hier vous donna son anel. — Alons, » fait la 
royne, « la pour nostre faucon. » Et lors s'en vont a la nef. 
Gènes fu yssu de sa nef et ot mis une planche, et vint contre 
la royne, et dit : « Dame, s'il vous plaisoit, vous vendriés 
veïr ma nef et l'avoir qui dedens est, et, s'il y a chose qui (v b) 
vous plaise, prendre le poués. — Gènes, • dit la royne, 
« cinq cens mercis. » Lors descent la royne et s'en va par 
la planche droit a la nef et entre ens. Andret aloit a elle; 
mais Gènes, qui dessus la plance estoit et tenoit ung avi- 
ron, fiert Andret de l'aviron si qu'il l'abat en l'eaue. Andret 
se cuidoit aerdre pour se relever, et Gènes le refrapoit de 
l'aviron ^t le rabatoit en la mer, et disoit : « C(o)uvert, 
traître ! Or avés vous vostre loyer du mal que vous avés 
par tantes foy fait souffrir a Tristan et a la royne Yseult I » 
Lors vient a sa nef et esquipe du port. Lors s'en va le 
cry et la noyse et lieye partout que Gènes emmeine la 
royne ; si courent tous aux nefs et aux galies et vont après j 
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mais c'est pour néant, car oncques attaindre ne le pou- 
rent, si s^en retournent arrière et trouvent Androit qui 
noyé estoit, tant avoit beû de l'eaue de la mer ; si le saches 
rent hors et (lu) Tenfouifent, car autre chose n'en pouoient 
faire. Mais atant en leisse a parler le compte^ et retourne 
a parler de Tristan. 

En ceste partie dit le compte que, puis que Gènes se fu 
parti dé Tristan pour aler querre la royne Yseult, que tous ïes 
jours puis le matin jusques au soir estoit Tristan sur le port 
de Penmarc pour regarder les nefs qui aloient et venoictet 
pour savoir si verroit la nef Gènes venir qui amenast la 
royne Yseult s*amye, qu'il desiroit tant a veîr. Tant y fîi qu*U 
(f" 3%t) ne pot plus endurer et qu'il s'ala coucher arrière du tout en 
sa chambre. Il fu tel atoumé qull ne se pot plus soustenir 
sur pié qu'il eûst et qu'il ne peult mais boire ne menger. Il 
sent plus de doulour que oncques mais ; il se pasme menu 
et sovent. Tous ceulx qui entour luy sont plourent de pitié 
et font grant deul. Tristan appelle sa filleule la fille Gène, 
si lui dit : « Belle filleule, je vous aime molt, et sachiés que, 
se je puis eschapper de cest mal, je vous marieray bien et 
richement. Je vous pry, et si le veul, qe vous celés mon 
secret et ce que je vous diray. Vous yrés chascun matin 
sur le pont de Penmarc, et y serés du matin jusques au soir, 
et regarderés se vous verres la nef vostre père venir ; si 
vous diray comme vous le congnoistrës. S'il ameine Yseult 
m'amye^ que je luy ay envoie querre, le voile de sa nef sera 
tout blanc; et, s'il ne l'ameine, il sera tout noir. Or vous en 
prenés garde se vous le verres, et puis le me venés dire. — 
Sire, » dit la meschine, « volontiers. » La meschine s'en ala 
sur le port de Penmarc, et estoit illeuc tout le jour et venoit 
deviser a Tristan toutes les nefs qui par illeuc passoient. 
Yseult la femme Tristan se merveilla moult de la meschine 
pour quoy c'estoit qu'elle seoit ainsi souvent et tout le jour 
sur le port et que ce pouoit estre qu'elle conseîUoit si sou- 
vent a Tristan ; si dit qu'elle le savra s'elle peult. Lors s'en 
va au port ou sa filleule seoit, et lui dit : « Filleule, » fait elle, 
« je t'ay molt souef nourrie en ma chambre. Je te conjure de 
Dieu que tu me dies pour quoy tu es ainsi cy toute jour. — 
l)ame, >> fet ele, « je ne puis veîr, souffrir, ne o!r le grant 
(à) ftiartire et la grant doulour que monseigneur mon parf ain 
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seufire, si m'en esbat icy en regar4aot l9S nefs qui vont et 
viennent. — Certes, a faitcelle^ «or sceis je bien que tu 
m*as menti. Et que vas tu dont si souvent conseillant , a 
ton parrain? Se Dieu m'aîst» se ne le jne.dia» ja mais entour 
ipoy ne demourras ; et, se tu me le dis, bien le feras, » Celle 
ot paour de sa damey si lui dit : & Dame, mon paccain a 
^voyé mon père en ComoaiUe p^ur ;querre Yseults'amyB 
jpçijur A^n^cr çlia pour legafir. S>le vient, le voile.de ia 
;ae£ Aer^: tp.l^ blanc, et^ s'elle ne vient pasi il sera tout noir ; 
,$i SUAS .çy po^rsi^voir .^. je verroie ^.nef veoùriet, se je lac . 
.v^ie,. je ^ yroieidire .^ mon pisrrain« » ; 
, Quant. ççUe^oii. lu. parole» si fu (si)k eourouchie et dit : 
fii Lasse l qui jsuydas.t qu'il. aimast autre que moy ?jCertes il2 
.n'oreat pnc(|i^eisigrant,joye IHinde l!autre: comme je leur 
f^py avoir de dt>ulour /St de tristecel* Lors regarde aval la 
me;r bien loiAg cït voiU venir la nef au blanc voile. Lors dit 
a 4a 91)eu)e Tristan; « Je m'en vois, et tu demourras ycy. » 
lAPAltfu Tri^^^n adpul^ ^ il, ne peult mais boire ne menger, 
il n'ome ^i|^xit:; loais tputesvoies l^»pe^a il l'abbé de Can- 
don, qui. devant lui estoit et moult d'autres» et leur dît : 
« Beaux set^neurs^ f^. ne vivray gueresy je le sens bien, le 
rVQus piy.que, se-^vous OMques m'amastes» que, quan je aecay 
mort, que vous me> mettes en une nef et mon aspee emprès 
Qioy et cest.escrin. JBtpuis m'envoies en Comouailleau roy 
Marc mpn pncle, et si gardés que nul ne lise le brief qui (i 
pent a mon espee devant que je soye mort. » Lors se pasme. 
Adonc se lieve le .cry par leans, et atant es vous Venir sa 
maie femznei, qui Im apporte la maie nouvelle et dit : « Hé! 
Dieux, je viens de devers cel port, si ay veû une nef qui cha 
vient de trop grantrandon, et croy que nous l'avrons ennuit 
céans a bostel. > Quant Tristan ouy a sa femme parler de la 
nef, si ouvri les yeulx et se tourne a aiiôult grant peine et 
dit : « Pour Dieu, belle soeur, dites moy quel estoit le voile 
de la nef. — Par foy, « fait elle, « il est plus noir que meure. » 
Helas 1 pour quoy le dit elle ? Tant la doivent les Bretons 
haïr ! Tantost comme il ot ce, si sceutque Yseult s'amye ne 
venoit pas, si se tourne de l'autre part et dit : c Ha 1 doulce 
amye, a Dieu vous comment, jamais ne me verres, ne je 
vous ; Dieu soit garde de vous. A Dieu 1 Je m'en vois, je vous 
salue. » Lors bat sa coulpe et se commande a Dieu. Et le 



ooeur Im vreve et Vémt «*ati'vé=.-L6rs eMmiéncè le cr^ret le 
>deiil par leant. La nonvelle-vA |>âk*'la ville et parla maritie 
•que Trisun tÊXVtêup^Mé.Lfyrty aeôurent grans et peda et 
braient itt crient et-liDnl tel deul-^e ochiiV ouy«t*pas I>leti 
toimant;' La to^tkt' \W¥Bl%- qui -fu en 'la- itier, dfst'a Oenes : 
1 Je Toy gens* courra èl os cHér trop durement; je me donbte 
trop que le'fonge'quefey «êweit eongiéne toit voir; 'eér 
|e songee que jet^oyeen mon geron. la testa d'un grnlit 
sanglier qui toute me honnitsoit de: sang M ensangtantott 
(y* à) iha robe% Peur Dieu, )e me douisite trop que'Tristita ne aôh 
mort. Faites appareiilier ceste nef etiMgerbns onhre droit 
au port. » Gènes la mist au batel et nagerent'^niltre a terre 
sesche.QuantilcAirent ^arrivés a tétire^: elle'demânda a ung 
escuier qui trop grant deui faisoit qn^ll^ivoitet ou ces geM^ 
oduroient « tei besoing. «Certes, damer i^Mt-il, « je pletiit 
pour Tristan nostre seigneur, qui mort eKttout maintenemt, 
et la courent «oes gens, que vensveés courre. » Quant Yieuit 
ouy ce, si chiet pasmee a terre et Genetia relfeve; et quMt 
eUe' fù'revenue de pameson,- si s^en vont tant qu*ilt Tindrent 
en la chambre Tristan, et- le trouvent mort,'et estoit k corf^ 
estendu sur ung aès, et le lavoit et appanilloit la conteste 
de Montreltes, et lui lavoit fa cauchié les cauchons. Qnam 
Yseuit voit le corps de Tristan son amyqui illeuc est en pré- 
sent, si fait voider la chambre et se laisse cheïr pasmee sur le 
corps. Et, quant elle revint de pameison, si lui tasta au poux 
et a la vaine, mais ce fu pour néant, car Tame se estoit pieç'a 
•alee. Lors dit : c Doulz amy Tristan, comme cy a dure 
départie de moy et de vous 1 Je vous estoie venu garir. Or 
ai perdu ma voie et ma peine et vous (perdu) . Et certes puis 
que vous estes mort je ne quier plus vivre après vous. Car 
puis que Tamour a esté entre vous et moy a la vie, bien doit 
estre a la mort. » Lors Tembrace de ses bras contre son pis 
siibrt qu'elle peult et se pasme sur le corps et jene ung sous- 
pir, e le coeur lui pa^t ^ et l'ame sen va. Tout ainsi furent 
(/^ 382) mors les deus amans Tristan et Yseuit. Quant Gènes voit 
celle aventure, si sault hors de la chambre trop grant deul 
faisant, et dit que la royne Yseuit est morte sur le corps 
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Tristan. Lors y acoururent toùs^^t recoramence le deu) e^la 
cry si grant qu« trop eûst dur coeur qui û*en eûst pitié. 
Autre chosenV ot : les deux corps. furent ensevelis et appa- 
reilliéSy et pristrent conseil comment et ou ils seroient 
enfouys. » En nomDieu^ » dit l'abbé de Camdon, «Trisum 
nous dit qu'il pendoit a son espee .1. brief, et» quant 11 
seroit mort» que on le fist lire; » Lots fîi Tespee apportée 
et le brief leû, qui disoit en* telle manière. 

« Tristan commande a tous ceulx qui i'amerent que son 
corps soit porté en Gomoaille au roy Marc son oncle, et son 
espee emprès lui, et que milne soit si hardi qu'il oeuvre 
l'escrtn qui y peut devant que le royie defierme et qu'il 
veoie qu'il a dedens. » Lors t'accordent que les deux corps 
soient envoies richement et honnourablement en Cor* 
noaiUe; « mais ta tout le mains nous en retendrona les 
entrailles; » Lors fu Tristan ouvert et furent les entrailles 
prises et enfouyes devant ie port, et fu faicte illeuc une riche 
croixy e fu aj[>peUeela croix Tristan, et establirent ung che- 
valier qui la garde et la renouvelle chascun an et en tient 
bonne rente ; et^ s'il ne le ^sisoit^ il perdroit sa rente. Puis 
enbasraerent le corps et le cousirent en ung cuir de cerf et 
Yseult en ung autre, puis mistrent les deux corps en ung ton* 
nd en une nef, et:deux cierges ardans aux pies, et deux aux 
chiefs, et mistrent avecques croix etfilatieres moult riches <») 
ment, et Tespee et l'escrin* emprès Tristan, puis comman* 
dent les corps a Dieu. 

Les mariniers entrent en la nef et siglerent et nagèrent 
tant qu'ils ariverentau port soubs Tinthanel, si yssirent hors 
de la nef et mistrent les corps hors et les atoumerent moult 
honnourablement, et mistt*ent les croix et les fiilatieres aux 
chiefs et deux aux pies, puis les couvrirent de deux dri4>s 
d'or moult riches et moult beaux^ Illeuc trouvèrent une 
petite viellote, qui venoit des montaignes du bois. Quant 
elle voit les croix et les corps si richement appareilliés, si 
demanda qui ces corps estoient. Et les mariniers respondi- 
rent que c'estoit Tristan le nepveu le roy Marc, et Yseult la 
royne, femme le roy Marc. Quant la viellote oy ce, si com*- 
mence a faire le greingneur deul qui oncques mais fust fait 
par une femme. Les mariniers lui donnèrent dix sols pour 
garder les corps, puis rentrent en leur nef et s'en revont en 
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leur ÎMu». Mais «tant leinc le oompte aptrler de cette 
metiere et parole du roy Mare et de ses gens. 
- 'Or dh le compte que^ quant lee mariniers ourent lessié lea 
corps a garder a la Tiellote» elle eemmence a plourer et a 
regreter les dis Tristan et ses fiis. Les^ensdu pals aoouni* 
rent au deul et au cry, et demandent a la rieUçte qui ces 
oofps estotentt et elle leur dit que c'esioit Tristan et Yseult 
la belle, qui fu femme au roi Marc* Lors recommence le ciy 
et le deul si grant que on a^ ouyst pas Dieu tonnant. Il out 
illeuc ung clerc qui leust le brief qui disoit que nul ae fust ei 
(p*) hardi, qui deffermast Fescrin qui pendoit a l'espee et que on 
ne les enibuyst devant que le roi Marc les deffermeroit Les 
gens du pais firent faire murs autour les corps et une chap- 
pelle. Illeuc gardèrent les corps nuyt et loùr, et regardèrent 
par commun accord qu'ilx envoiroient querre le roy Marc, 
qui estoit aie a Gardueil au roy Aitus qui Favoit mandé» si 
lui envoierent ung ermite preudpmme et de saincte vie. 

L*ermite s'en va et erre tant qu'il encontre- le roy Marc a 
Cachenès, qui amenoit ung mainmonnet a la royne Yseult, 
que le roy Artus luienvoioit. HelasI il ne savoit pas qu'elle 
fust morte, ne Tristan son nepveu aussi; L'ertnite salue le 
roy et dit : « Roy, cil qui prent (en) 'deul a son coeur et meurt 
en yre, il se part de Dieu et donne son corps et son ame au 
deable. Et pour ce dy je que tu ne te mettes en yre pour 
chose que tu oyes ne veoies. » Le roy ouy rermite qui lui 
sermonna, si lui dit: « Se Dieu plaist, je ne serayja si sour- 
pris que Tennemi ait pouoir en moy. Dy tout seûrement (ce) 
quant que tu vouldras. -— Sire, » dit Termite, « vous avës 
moult sagement respondu, pour ce vous diray. Sachiés cer- 
tainement que Tristan vostre nepveu et Yseult vostre femme 
sont mors, et vous sont envoies de Bretaigne, et a ung brief 
et ung escrin pendu a Tespee Tristan, qui deffent que nul 
ne soit si hardi qu'il defferme Tescrin fors que vous. Et 
sachiës que Tristan estoit malade d'une playe dont nul Àe le 
pouoit garir fors que Yseult ; si la manda par Gènes, qui l'em- 
mena ; mais, avant qu'elle fust la, Tristan fii mort, et elle 
(y* t) aussi mourut de deul ; si vous en sont les cors envoies si 
pour Dieu ; près a de trois jours qu'ils sont au port ; si vous 
hastés et veés qu'il a dedens Tescrin, puis faites des corps 
a vostre voLenté ». 
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Quant le ;roy oy oesnouvoUet» si fu doieatr^t fiist cheû <ie 
dessus son chevaine l'ermite ne reûu détenu^ si^st : • Ha! 
Tristan, beau nepveuy taoi.ti» m'.al fait de nml^Apulfrirl Tu 
m'as mise a konte et tciUue .ma fejnme. J9 pattrame de mon 
père en mou pays ebfeuynesef^s. » Lors chevauche le roy 
tant qu'il vint a Tintband.au port ou les cors esjtoient. Le 
peuple scetttie sermem que le roy sy a¥Qit|ait».4i'9'escrieiit 
tous a une voix et client .: n Ha J roy, pren tout quanque 
nous avopa,. si met a^honnoiu eaterrecetlui.qui toy et ton . 
pays et nous osta du atrvage ou nous estions et afrancbi, ù 
comme tu lesceis bien» «QuAntle roy ouy si le peuple. crien, 
si en ouït pitié; et ptent l'esctin et le defierme^et avoit 
dedensunc charte esoripte et sellée du seel Tristan. Le roy 
faitlireaTarcfaevesque la.chactreijquidisoit: . 

« A son.. cher joncle roy. Marc, de GornouaiUe Tristan son 
nepveu salut. Sire, vous m'envoiastes en Yrlande pour 
querre Yteultvostre femme. Quant je l'oy, conquise. et elle 
me fu livrée pour amener .a vous> sa mère fist faire ung 
baril de vin herbéqui estoit de telle manière qu'il convenott 
que cil qui en bevoitamast celle qui après lui en bevroit et 
elle lui. SirCySachiés que cest baril fîi baillié a Brangien « 
garder, et lui deffendi que nul n'e[n] beûst fors vous et 
Yseult sa fille la nuyt que vousl'avriés espousee et que «oua {f^SiS) 
devriés coucher ensemble. Sire, quant nous fusmes mis, en 
mer, ilfaisaitsigrant chaut qu'il sembloit que tout le monde 
estaingnîst ; si me prist trop gcant soif, si demanday a boire, 
et Brangien, qUi ne s'en donnoit garde, me donna a boire» si 
bus/ et Yseult après, si que onoques purâ ne iu heure que 
nous ne noua entremissions. Sire, pour Dieu,: si. regardé! 
raison se fen puis mais s^pay amee Yseult» quwt je l'ay 
fait par force; si en ftiites vostre plaisir, et Dieu vous gart«; 
— Sire, » dit rarchevesque^ « de ce qu'il a en ceste lettre 
distes vostre volenté » . 

Quant le roy Marc ot ouy que Tristan avoit amee Yseult 
par force de vin herbe et que ce n'avoit pas esté de se 
volenté, si fu dolent et courouchié et commence a plourer et 
dit : I Helas ! dolent, pour quoy ne savoye je ceste aventure^ 
Je les eusse ainchois celés et consentus qu'il se iiist ja parti 
de moy. Las ! or ai perdu mon nepveu et ma femme ! • Lors 
commanda que les corps soient portés a la chappelle et 
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soient illeuc enterrés si rtchemeotcommeil appsjrtienta si 
httulte gent/Le roy fait fdre deux scfrdeux» ung de calcé- 
doine et l'autre* d'un beril. Trittan* fumis.eu calcédoine et 
Yseult ou bJHlvet turent enfouysa plours et a lermesy l'un 
d\ine part de^lWcbappelle et Pautre de l'autre part. 
" Perinis, qui jesoit malade, oy: la noise, si se lieve et vient 
nu cry. Quant il sceut que Tristan et Yseult sa dame furent 
mortel illeui enfbuys, si commence sur les tombe» a. ûdre 
W trop gram deul» si qult n'est nul qui leuvtlst qui pitié n'en 
Mât, et dit que )a mais ne se panirott d'illeuc se mort non. 
•Le roy lui -Ast illeue faire ung babltaole» quant il vit qu'il ne 
se voutoit' d'IUèttc partir* Heudent le cbien Tristan estoit 
aie eii la forest, et avoit tirouvé maintes biebes, mais onc- 
ques ne verti, et se ala. courant étroit au port ou les corps 
avoient esté>{Mremierement, et- commence a abater et a 
buUer, et s'eii vient par tracbe droit a. la chappelie ou les 
corps avoient esté enterrés. Si tost comme il vit Perints, si 
court celle part, et senti a la tracbe que le corps .son sei- 
gnor estoit illeuc enterré, si commence a ûdre si. forte fin 
que cbascun se merveilloit. Illeuc demeurèrent Heudent et 
Perinis sans bolrs et sans mangier, e^ quant.ils avoient fait 
leur deul sur Tristan, si aloient sur Yseult. Perinis mande 
Gouvernai et Brangien par un message en Loonois. Si tost 
comme ils sceurent la nouvelle, ilz montent et chevauchent 
tant quHlz vitldrent en Cornoaille et trouvèrent Perinis et 
Heudent en la chappelie ou les corps estoient enfouys. Gou- 
vernai si tost comme il vit Heudent si sceut bien que le corps 
son seigneur estoit illeuc enterré, et la ou Perinis estoit, la 
estoit Yseult enfouye. De dedensia tombe Tristan yssoit une 
ronche belle et verte et foillue qui aloit par dessus la chap- 
pelie, et descendoit le bout de la ronche sur la tombe Yseult 
et entrott dedens. Ce virent le gens du pais et le comptè- 
rent au roy. Le roy la fit par trois fois coupper : a l'ande- 
{y) main restoit aussi belle et en autel estât comme elle avoit 
esté autrefois. Cest miracle estoit sur Tristan et sur Yseult. 
Gouvernai et Brangien commencèrent a plourer et a regre- 
ter Tristan leur seigneur et Yseult leur dame . Le roy Marc 
voulut détenir avec lui Gouvernai et Brangien et faire tout 
seigneur et maître de sa terre ; mais ilz ne vouldrent demou- 
rer, ains prindrent congié et amenèrent avec ^ulx Perinis et 
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Heudent. Gouvernai estoit roy de Loonois et Brangien 
royne, si firent Perinis seneschal de toute leur terre, et ves- 
quirent ensemble tant que Dieu les voult prendre a sa part. 



Si face il de nous ! Amen ! 



Çy finit le Rommant de Tristan et Yseult. 
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APPENDICE II 



ALLUSIONS A LA LEGENDE DE TRISTAN 
DANS LA LITTÉRATURE DU MOYEN AGE 



Nous réuniisons ici, pour terrir de complément tnx 
travaux de H. A. Graf et de M. L. Sudre (voy. cï-de»sus, 
p. S7), quelques allusions anciennes à la légende dé 
Tristan. 

I. Allusions générales tur amours de Tristan et d'Iseitt^ 
Seignur, de la mort Alixandre..,, Ne del message de Balàn, 
Ne des aventures Tristan,... Ne vos sai mentir ne lieir 
dire (Grégoire, Estoire de la guerre sainte, éd. G. Paris, 
V. 4183). — Dans le Roman de l'Escoufie, outre les pas- 
sages cités par M. L. Sùdre, il est fait allusion à notre 
légende aux tv. 1715, 34S4, jSaS. — Et quant je pens a 
son très dous visage, De mon penser atm tnieus la compa- 
gnie Qu'onques Tristans ne Jiit Iseut famie (G. R&ynaùd, 
Bibliographie des ehantonniers, n<> 1304). — Nient plus Com 
peut Tristan d'Yseut ta bloîe De lor amor partir ne dese- 
yrer N'iert ja Famors de nos deus desevree (chanson de 
Honiot d'Arras, p. par A. Jeanroy, Origines dé' la poésie 
{yrique, p. 498). — ...Aine Tristans si grànt doltif Né 
souffri pour tseut ta bloie Ne tàntiHaT, satis confortée 



.▲PI»BND1CS 11 






Bf 5.7*40) •, — LicariQif Jlri$mn$fu trais Et d€cê»s h 

; Ii06t1miné ri^^ 5856).^ 

^BlSnteflof n'Iseus la blonde Ne nulefeme de cest monde 
N'ama onques si tost nului Com ele fist tantost celui {Recueil 
des fabliaux, p. p. A. de MoQtaiglonet G. Raynaud, t. V, 
p. 173). — Onques n'en souffri tant Tristans Com il fist en 
un poi de tans (Philippe de Beaumanoir, Jehan et Blonde^ 
éd. Suchier, v. 4a3). — - Un cutr orefit et un talent^ Car 
plus Vuns pour^ Vautre se deUt Que' ne fist TmStans por Iseut 
{Guinglain^ éd. Hippeau, v. 4334.) — Le bonheur d'un 
amant est comparé à celui de Tristan et de Lanval (Gtit7- 
laume de Dole, éd. Servois, v. 5493). — Description d'une 
courtine qui pare une nef : D'une part de l'arc, ce m^est vis, 
Siet Tristans et Yseult la blonde (Floriant et Florete, éd. 
Fr. Michel, v. gop) -^ ... Si vais cantant D'Iseut la blonde 
et de Tristant (Raguidel^ cité par £. Muret, Romania, 
t. XVI, p. 295). Tristan et Iseut nommés comme les modèles 
des amants auprès de Blanchandin et TOrgueilleuse d'amour, 
de Cligès et Fenice {La requeste d'amourSy dans Jubinal, 
Jongleurs et trouvères, p. 143). — Tristant nommé comme 
amant célèbre avec Lancelot et Palamedei (Tournois de 
Chauvençi, Romania, t. X, p. 596). — De même la bel' Iseut^ 
et Tristan^ figurent dans une liste d'amants avec Floris et 
Blancefior, Tisbes et Piramus, Serena et Elidus, Alion et 
Filoména, Paris et Elena dans le Breviari d'amor de Matfre 
Eimengaud (éd. de Béziers, v. 27^33). — Dans le Paradis 
d'Amour, Froissart introduit Tristam et Iseut parmi les 
veneurs qui suivent la chasse du dieu d*amour (Meliador, 
éd. Longnon, t. I, p. L*LI). — Dans Meliador, v. 9x26, 
il nomme parmi les amants qui moururent « pour bien 
amer » Leander, Narcissus, Tristran, Priamus {corr. Pira- 
mus?), Porro, Mennon» Deucalion, Acilles (éd. Longnon, 
t. I, v. 9126). — Guillaume Alexis cite a Tristan le preux » 
parmi ces amants célèbres : Artus^ Yvain, Gauvain, Perce- 
val, Gallebault, Lancelot, Loquebault (éd. Piaget, p. 200). 
— Michaut Taillevent consacre dans son Congié £Amors 
une ballade à Tristan (Romania^ t. XVIII, p. 447). — De 
Lancelot sifuisset^ remembré E de Tristrans com il se con^ 
lenoi/ (Gower, bail. XLIII» d^ns ré4. Macaulay, The fr^t^ch 
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Works, p. 372). — Le comte Baudouin II de Guignes (mort 
en 1206) avait mis auprès de son fils trois précepteurs; 
l'un était un vieux chevalier, qui lui contait des histoires : 
« ... de Tristano et Hisolda ... ettm instruebat^,. * (Lambert 
d'Ardres, Historia comitum Ghisnensium^ Mon. Germ, hist., 
SS., t. XXIV, p. 607). — Voyez, pour quelques autres 
allusions, Ern. Langlois, Table des noms propres contenus 
dans les chansons de geste, Paris, 1904, sous les noms TVû- 
tan, Iseut, 

II. Allusions à certains épisodes de la légende, a, Allu» 
sions au Morholt. Dans le Afer/tn (éd . G. Paris, t. II, p. 23a 
ss.), on lit des récits non traditionnels sur le Morholt, dont 
il convient pourtant de noter ce passage (p. 240) : Li 
Morhous dont je parole ckifùeil Morhous que Tristrans li 
niés le roi Mardi oechist en l'isle saint Sanson pour le 
treuage qu'il demandoit de Comuaille, — Dans la Bataille 
Loquifer, le combat de Rainoart contre Loquifer est imité 
du combat contre le Morhout. Quand Rainoart débarque 
dans Tîle où l'attend son adversaire, il repousse du pied 
vers la mer le bateau qui Ta porté, et dit à Loquifer, qui 
s'étonne : Se çou est cose que tu m'aies ocis, Tu t'en iras en 
cel dont tu vents ; Et, se jou fai par mes armes conquis, 
Miens sera quites, n*iara contredis (ms. de l'Arsenal 2494, 
f> 140 r«). — h. Allusion à la navigation à l'aventure. Lai 
de V Ombre (voy. ci-dessus, p. 208). — c. Allusion au 
nom de Tantris chex Ramon Bistort d'Arles (voy. ci- 
dessus, p. 210). — d. Allusions au philtre. Dans une chan- 
son p.p. Wackernagel, Ahframafishche Lieder, p. 10, une 
femme dit : Amors m'ont pris en haïne Por ameir. J'ai beUt 
del boivre ameir ICIsoth but la reine. — e. Allusion à la 
scène où Marc, monté sur un arbre, épie les amants, dans 
le Regret Guillaume de Jehan de le Mote (éd. Scheler, 
Bruxelles, 1682, vv. 1956-2002). — /. Allusion à la folie 
simulée de Tristan. Onques Tristans, qui fu a force Ton- 
dus come fous por Isot, N'ot le tiertf d^ahan que cil ot {Lai 
de r Ombre, éd. J. Bédier, v. 124). — g. Allusion à cette 
donnée que Tristan est habile à tous les jeux. // sot d'es- 
chiés et d^escremie Et d'autres geus plus que Tristans {Lai 
de l'Ombre, v. 104). — h. Allusion à l'anneau donné par 
Iseut. // {Tristan) en ot un {anel) gardé maint an Por 
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tamor la rotne Isàut {Rmfum dé VEseouJlê^ y. 4616). -^ 
{. Allusion à Iseut aux Blanolics Mains. Sa mqylen /rta 
Tristayn Morir^ car nqy Jasia Qwr fab M sam eoman 
E son m^ler fasa ^Frawerhet dé O^Jrien^ de Cerreraj dans 
Romania^ t. XV» p. 95. -^y. Allusions au fait que dans 
Tristan il y a trisie. Vostre amur me fait endurer Tant 
triste mois et tant triste an Que plus sui tristes de Tristran 
{L'ampereris de Romef Méon, Nouv. rec. de fabl,^ t. II, 
p. 11; cité par W. Hertx, Tristan *,p. 497). — M. Tobler, 
dans ses Verm, BeitrSge fur fy. Gramm., 1* série» p. 2o5 et 
p. 229, cite ce passage : Or pues tu chanter de Tristan Ou 
dé plus longue, se tu sef (Sire Hainy Rec. gén. desfabl,, 1. 1, 
p. 108) et celui-ci i Or <is ton père fait Tristrant, Car 
tristes sui, quant je te voy {Barlaam et Josaphat, iSS, 12) ; il 
rappelle aussi le texte bien connu de JoiuYille (264 e): 91 La 
rotne accoucha d'un fil qui ot a non Jehan; et Pt^fpeloit on 
Tritanty pour la grant dolour la ou il fu ne^» » 
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a fo que 1983, tondit que. 

A17, tttKrjectJon.' ' >■ "• 

AaUe (antiei)434, d^.rÎMOiUt 

Abaiasfer, ii»4,«i])'. A. ■'■ ' 

Abandenar toi 

Abam 3875. 
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Actifon» 9çy* Achiiiiiii. 
Adiaitiiii 19S1, • i^0f sdbt^ 

achiton iSçS, achoiton 1180, 
occasion, cause; 61 3, acai- 
•un 609, prétexte ; que pria 
ne seit a achaiaon 2676, quHi 
ne soit pris à partis, 

Achisun, achoisun, voy> Achai- 
sun. 

Acointer, vqy. Acuinter. ' 

Acoler 417, 36a8, 3 104, etn- 
brasser (en prenant par le 
cou); pris substantipementf 
1080. 

Acordement 1990, 2094, ri- 
.oonciliaUon, . ,. 

Acordar, act. 844 aecoréer : 
r4(fL i68y 1993. 

Acoatomer 29 1 , coutumier^ 

Acreistre 35a, accroître^ 

Acuinter, acointer, act. 1367, 
lier connaissance avec ; réfl, 
6o3, 608. 

Acun, voy* Aicun. 

Adoler, rifl. 3073, s^affiiger, 

Aftire, maint —, aoa5. 

Aferir, afirt i5a, 781, affirt 
,427, affirent 435; subj. pr,, 
. aflerge 248, appartenir^ con- 
venir, 

Afiçail 3683, agrafe, 

Afier act, 1687, 1703, 2431, 
2433, assurer, engager; 
neutre 1440, assurer; rifl, 
1181, se confier. 

Afoler 72 1 ,2 1 3o, mettre à mal ; 
au y. 2i3o, on ne sait si 
Kaherdin, qui a été afolé, a 
été tui ou seulement blessé. 



■t ■ 



k$M/ttfVQy. À0ait»r. 

Aguait i65i, 1726, guet, 

Aguaitier, 1723, 2292 ; agaities, 
19, guetter, 

Ahan 943, 2024» 2041, haan 
1875, ejfàrt douloureux, 

Aidier, aider, 2242, 2244, 2355, 
233o, ^339,2414, 2423, 253 1, 
2786, *' aider, Ind, pr. aiue 
2538, aûe 2817; Si m*arat 
Deus 1430, Si Deu m'afat 
3o6o, que Dieu me soit en 
aide^ formule de serment. 

Aïe 1878, 2346, 2403, 2728» 

2902, 3o66,aïdr,.... 

Algue. 1192, eai$. . 

Atna 19(43^ einx 1433 1 2592, 
Wîais ; einz 1892, atHuU; — 
maia 44, Jamais auparavant ; 
— que 788, 25(9.3, avant que. 

Air 3872. 

Aiae 1637, 1647 {voy. Larron), 
1705, %6ig, aise, co»usu>dité. 

Aiaier. Part, p. aisiee 26^.4, 
pourvue. 

Al, vqy, A« 

Akon, voy*. Alcua. 

Alcun 181 3, acun, i38, 95o, 
2419, quelque; alcon, 976, 
qHelqu*un, 

Aler34,896, 11 37, 1145, 1396; 
ind, pr, vait ai, 1008, 1157, 
I3I0, 1618, i8o3, i8i3, 1909, 
vet 1998, va 16, 3647, vunt 
3663, Yount 1143; imparf. 
aloent, 3167; pf, ala 717, 
alat 1797; impér, alum 3345, 
alez 1936; suèj, pr. algex 
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196S; r^.' g^y, 99a, iî97» 
1 765; 1 789, ao59 ] im^ion" \ 
ne/ Tttit issi vflit qtii fëlun ; 
sert 1955, t7 en va ainsi tors- ' 
qu'on gêf-tû^félok (proM-^). \ 

Aller 5gî, attoaW: \ 

Aiô S48, attearéiert hérédi- ! 
tmre: ^' ; 

Alongier, alonje isoi, aUongtr, ; 

Altrë -Si , *f54,'* 1 90^ elii.i autre i 
950, î o 1 3 , rd 1 7,*^ Hc/* ' 

AHrèinéïf i^; a^MI 

Àltrètwit 2iiH, ^tànù' ' • * • 

AltTttél 4Îf9; Wykèiità ^tôsé. 

3i3, 3i4, /e Men d'autrùt, 

Alaméf-T9io. •" 

Amuit 59^^ ro99,- 3àf5^ 3626, ; 

3ia6, 3i38. ^"' : 

Ariibedov wj^. Àmduir ' * ' *' . 

AMiduT^ sj. 5a5', 775i rraô, ! 

^^"^ùgfi i3S4i' tta^dni; 2096; * 

•>>.' ''«ndais, 76o;*-6cx>r airdtiis, ' 

5 16, tous deux, ■- " ■ 
Att^ncTèriMliit 1468-, tim^Mmi- 

Amender Sî'ivn^i' '- '-•''■ ; 

Ameiier 4; i3S5, i^ôr^t^, j 
3567; <'<^* P''- amWë 4'^^r. | 
amWrâlii. "^" - '. 

Amer 33^, 13% Ùji^ f86, t86, \ 
etc., aimer ; subf. i^H^rf, âAii- : 
sez ; fris substéMiifement : 
i5o6, 1862. ' • - 

Amerus 1173,1254, 171 1, Jl'^j, t 
amoureuk; Trtstaii" rÂmerét ' 
3i99> 3386, ^pHkèie de Tf4s' ' 
tan, '' 

Ameturer 36o3y liiemrrr, mô-! 
déreiii .1.;. «/ -/ ♦ 
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Amfance iii5, enfance. 
Ami 40, 45, 9o3, r548, efcT. 
Amie 16, 34, 593, etc. 
Amisté 104, 1476, 1691, 3361, 
'* ^'^436, 3535, 2603, 3716, 3749, 

amttié, 
Amôîl'ildfjÀihur. .. »w./ 

Amiîiit Î55«/3639; 36^, Ï9^3, 
3993, 36^7, en kmnt, ' ^ 

Amunter, neutre-^ i'ètei^r^ aju 
figuré m pàtoif*» :' Nôstre |du- 

'"^VmJ'a rèii ri'a&Junté 1461, 

'; ]<ÎS« y*'*" q^t A'^"^ ' ?i^"^i* 

*' ' coSté Û die ce que hTanîtiinte 
1 303^ ce fui ay vaut rtefi, ce 
^ttt >lè te éàn'âtfkeén rtin,^ 
kèàiir^^' ciS;*^ iié; èicJi' W^»- 
JcS^S féminin. • • "^^ 

'Anrtôs: ••-;"'"• •' "^^'"'*''' 

Àiieéi^ i63^;'at9x^tfvtf>ir. En- 
tête... ijtib^, difànt que: 

Ask\ti iSfi ; ptiè ÉUèlstdiOîve' 
mentioSg: * ^ ' 

Aïicreaf577. • *' ' " ' 

Ancrer 3646;'^ * '^^ ^ 

Aiidtn, VCDr. Amdul. 

Àiiél^t; 444,is)f6ihÉ^5; etc., 
' 'ààwàùt. ■ - ' * "' -''--' ' * "' 
An^lMiibt fo8<r, tiMr.-'|yf . kn^ 
guise 3363, jpdtrf. j^: angaisté 

• 82,684, «kigiifséèè '$39,^ 1^43, 
if&o.angtfiss^: 

Anguiser, anguissèr; i^. An- 

• goissier. ' 
Anguisse 80, 235, 9$ i , 4:49',*536 

629; 667/ foe», 1858;-' 2450, 
'^7215; ' 3773; ^1966, âtigtdèe 
'2389^ angoiae 1346, 1938, 
^ 2di7, 3MI, 3327, 25i69, 56ii, 

anguîlé 1 865; ^kgtristi'^ ' 
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AnguiMier, M^.AnpoiMi^, 
Angoistvs 799, gém^Uj^^n^^- 

AngulMOtc^iént $«7, df 

niire àngoisMOHit. ;,^,.., j 
Anguserie aoQOi wgf^MiÊ. . * 

^ .*<iiri». .■fin .Tf'.ini j 

Angattos, mr. Aagûlstiu.. . 

!*•" I 1. »"!•. ... .1». •!.<. I 

Àhoit 684, cMfe fffftt. 

Aovrir u5i, «O^r. . .. , j 

'Àparailër 1 546^ V rawr^ «m<-' 
• •i* »i«'» i.tii..» .1,.. I 

ire en un artaHn^ itaU Act* ! 

, *». I J'lllll'»>.i l-W» .* •• ■ I 

€t^ n^;., ind. pK, apudlle: 

iTlBB, 178$^;' M% pjaiçip im!t| 

âpareillieir a^ag, tfiiinir ^tini 

^^fparefl d/g ffmiemfint , ., { 

A|pi!rafbèmmt 424^ fr^;i[iàifi' t 

Apaniiilier, ifq^!^ Apiîraili^r. | 

Aparçoiyre i iSS, apercevoir) 

^ ia90,aparceveir 3977,1^^^! 

votTy açf. ft r^. /jjMf. i^^apar- 1 

ceit 563, 191 5^ 3695 : pf, apar-; 

çut i54f, 1834, i83d;Apar-; 

ceurent 3o35; subj* pr. jEipar-; 

• ' ' I 

ceWe 1777; parts p, t^* 4;'. i 
aparceOi 3083, 2148, r^Mpar^ 
ceO 3464,1^. i^'.aparceft,9333 
/. aparceOe 1717, 1834, ?^i > • : 

Apareillier, s^. Apanûler*. / 

Apel33o8, appel. 

A|>e|er, appeler,* Jud^pr"- apele 
1804, 3394, ^700} part, p, f. 
ape|eç377. / ; 

Apendre, être dû, convenir à, 

. ind. pr. apeat 740. 

Apercereir, voy. Aparçoivrt. 

Aporter, apporter. Ind^ - pr, 

^ aport 908, aportex 884; $ubj, ' 
pr. apoit 3019;. imp, ^^HMtatt . 
18961 aportlties 883. . 



Aprjwidrp, apprendre. Jfid. jrr. 
. ; HP^ftt iSài ; pf. apfetetn 

apris i5a7. 

i8ia, ao69r.tftc^. ^, ;^. ,. 

œt. et réfl. Ind. pr. apceafent 

,Aprpcier. apffrcdier. garU : j?. 
f. aprocee5i7^ . ,,., 

Apraef 3945» 3956, 3961, jmfir., 
tfprèff;. .. ao79 !«a . apni^. « li, 
dÏMif Uctr ao44fi^H->i«"fM^. 

. ApnlfT afiffi^fwt^ Part,, p, n^qié 

Aqoiter, aequittetf . Âq^it^ H ie 
..aeremeiit aaQ3ir ti^ f^nii.^^ 

■ I ■ • w 

serment. . t ^ ■*? 1 ' 

Arbroier,r r4^. Ujcahm^iind- 
...pr. arbroie^. >i47v QA-^MW- 
. . brar, .$e dresser, dans le DO' 

jnat prwençtU, éd. Stengel^ 

30y 42. 

Ârdoir j3^ 33, hrûler,, SuH. 

pr, arde i6oa. 
Arere 3994, ^en arrive. 
Afirer, 3950, arriver,. Èoucher 

au.riviage^ 
Armer. Part, p,, m. sg. sj., 
. armesç 31^ armé 3181 . 
Armes 8|S$, 33ii^ 
Art 3465. '. 
Ai, voy, A. 
Aaaier, vqy.'^ AMaier» 
Af entir 664* consentir. 
Aaoûrer, asemrer. Part. p. 

aseflré 1984. 
Aaez, 1^. Afsex. 
Assaier 311, 334, 361» 337, 
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asaièr 1081, essayer: Tort, 
p, m. sg. r, assaièz' 1772. 

Asiaîlir, assaillir. Ind, ff, as- 
sailirent 3309. 

Assembler 483, rifl,^ s'asSem- 
bler {charnellement). Pris 
substantivement Tàssenibrer 
117. 

Assez 879, asez 695, 833, 8^3, 
1946, 3117, a33i; pkine- 
ment^ entièrement ; joint à un 
adj., lui dùnne le sens dû su-;- 
perlatif. 

Astenir 668, réjl.^ s*abstenir. 
Pris substantivemenè l'astenir 
572, 384, 63a. Ind, pr. as- 
tienc 570; astinc 577, as* 
tient 576 ; fui. astendrai 626. 

Astrier 891, cimetièri? Nous, 
ne savons â quoi font allusion, 
les w. 88g'Sg2. 

Atant 1235, i6i5, aïoo ètc.^ 
alors. 

Ateindre 1642, atteind}ré. 

Atemprer 2604, modérer. 

Atendre 35, 283 1, attendre. 
Ind. pr. atent 1637, 1999, 
2840, atendent iai6, atten- 
dent 2190; fut. atenderex 
2946; impér. atendés 9. 

Atomer, voy. Atumer. 

Atraire, attirer. Part. p. 
atraît, 597. 

Attendre, voy. Atendre. 

Atur 1775, accoutrement, en un 
sens plus général qu'atours 
dans la langue moderne. 

Atnmer la^B, arranger, dispo- 
ser, act. et rèfl. ; 14 10 tourner 
contre^ faire reton^er sur. 



r 



' Ind. pr. aturne 1774; j(W. 

atiirnenim 2246, atuméiiint 

2783' suhf. pr. aturt 166, 

1441; jM^i^^. p. aturné 55o, 

atome 2614. 

AûyVqy. A. 

Aùqùes io58, un peu. 

AOsèr 36o, accoutumer^ act. et 
rèfl. Part. p. aOsé 1 537, aûsèe 

l5l2. 

Autre, voy. Altre. 

Autrui, voy. Altrui. 

AVal 291^3, en pnfaL 

Avancement 1 737, profit . 

Avander 349, avancer 2995. 
Fut. avancerez 1493 \ part. p. 
avancé i5oi, avancée 1466. 

Avant 6^9r 2542, 2658, 2943, 
prép. suivie de de^voy, De^ 
— 1088, 2175, 2994, adv., en 
avant; jo ne la dei amer 
avant 207, (^. 895}, à partir 
de maintenant; avant dlcest 
que 3542, au dfijlà de ce que. 

Aveir 56, 73, 80, 87, 114, 146, 
etc., aver i3oi, avoir <Qd3, 
iio3, avoir. Ind^^pr. ai a9« 
43, 46, etc. ; at 590, ad 75^ 
112, 122,124, 1^3, i7à,j8p, 
etc., a 1025, io59, i073,<tc.| 
ha 1059, 1071, avum 1693, 
etc., avon 13, avez 63, 1576, 
etc., avés 35, 34, unt 393 etc.\ 
imp, avait 737, aviez 1953; 
pf. oi 1289, out 658, 659, 
736, 761, 841, 3039, etc., ot 
ion, ut 3067, eûmes 3488; 
eûstes i5o9, orent 317a, 
ourent 1013; fut. avrai 39, 
3o, 45, etc., avérai 3376, 
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avrad 1245» 1772, 3o3o,avra 
364, 367, avrum 2496^ avrez 
932, 1475, 1495 ; condit, 
avreit ib3 ; subj.pr, aie 919, 
2482, ait 569, 1107, 2539, 
€fc., aiez 67 ; subj, imp^ 
eûfse i63o, 2891, ^099, eOse 
i362, oûsse 927, oûse 3103, 
ieusté (mofî6(y'!iabiqù^) 3096, 
eûst ioo5, 1412, 1695,* 1705, 
oû8t 122, 145, 217, 252, 278, 
279» 3 16, 320, 362, 372, eutt 
{monosyllabique) i529, i582» 
oust {monosyllabique) 663 
eûssez i5i5, 2262, eusez {mo- 
nosyllabique) i527, ' eutsez 
(monosyllabique) 1569, utsêz 
i960; part, p, eu 178, 583, 
685, 984, 1639, 1649, 2744. 

Aveir267Î, 2702, avers 2682, 
âiPOi>, biens meubles. 

Avenir 94,204, 397, 1664,2925, 
2999, advenir: Ind. pr. avient 
389, 394, avent 2996 ; subj. 
pr. 5avienge 539, 1 658; au v. 
T658f avec un sujet per son» 
nel^ parvenir. 

Aver, voy. Aveir. 

Avilcr, avilir. Part. p. f. avi- 
lee 1448, 1469. 

Aventure 385, 806, 1190, 1278, 
1861, 2060, 2396,2445,2767, 
2939, 3099, 3 108. 

Avis ou plutôt a vis {cf. Vis), 
m*est avis 89, 1628, 1700; 
ço m*est avis 369, il me 
semble. 

Avoc 467, 547, avec. 

Avoir, voy. Aveir. 



Bachelerie 258f, troupe de ba- 
cheiers, c'est-à-dire de jeunes 
hommes de condition librt^ 
qui ne sont pas encore cht- 
valiers. 

BaUier 37, 167, 1080, baiser. 
Pris substantivement 1080, 
Ind. pri baise 417, 642, 945, 
3574, 3ii5; pf. btitastca 
2747 ; impir. baitiés 36 ; part, 
p. baisié 3104. 

Baldur 1890, 26SS, joie. 

Balt. 2863, 2975, joyeux. 

Bandon. Isolt rest al rei a ban- 
don 1097, fsolt, de son coté, 
est à rentière discrétion du 
roi. 

Barbe, 722, 75 1. 

Barnage i3ii, noblesse. 

Baron, voy. Banin. 

Barun 735, i25i, i838, 1962, 
barons 1 1 , homme libre. 

Bas 846. 

Bataille 737, 759, 775. 

Batel 2647, 3795, 3989, bateau. 
Il s'agit ici d'un canot qui suit 
à la traîne la nef de Kaher- 
din^ et qu'on peut hisser à 
bord. 

Batrc, battre. Ind. pr. bâtent 
3337. 

Bealté, voy. Beltd. 

Bel 993, 1741, etc., biau 956, 
beau. Sg. sj. bels 867, 3383, 
3941, beats 1707, 3089, 3893, 
baus 3359, béas 3395, bel 40, 
pi. r. bels 849, /. bêle 34, 
1940, bêles 845. — Quanque 
li est bel 3318, tout ce qu'il 
lui plaît. 
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Belté i5i, 2bOf 2S1, bealté 
3036, 3077, beauté, 

Beivre 139S, bevre 1938, boire. 
Ind, p/, beûmes 3493 ; part, 
p. beû 3498. 

Beivre 3493, 3495, breuvage, 

Ben, voy. Bien. 

Bernier 1334, valet de chiens, 

Besuignus 1816, bosungius, 
3o65, besotfpteux, 

Besuine, voy, Busunie. 

Biau, voy. Bel. 

Bien 3, 7, 134, etc., ben 1397, 
i554, 1670, etc. adv. 

Bien 93, 94, 3i5, 919, ben 
1463, subst. Au V, 68 y corri- 
ge\ buens. 

Blanc 3 177 etc, 

Biasmer, 1473, 1597 blâmer, 
Ind, pr, blâme 149; part, p, 
blasmé 1404. 

Blecer, blesser. Part, passé m, 
sg. S), blecé 803. 

Blestangier, iryurier. Ind, pr, 
blestange 960. 

Blialt 441, 443, fiiitt^Me à man- 
ches que les hommes portaient 
par-dessus la robe. 

Bois 3101. 

Boline 3874, bouline. 

Bon 809, 867, adj. Formes 
diphtonguéeSy sg. sj, buens 
845, r. buen 138, 390, 3o5, 
3o8, boen 659. — Boen est 
que 783, il est bon que. 
Bon, subst,, volonté, bon plai- 
sir. Son bon aveir 1659, faire 
son bon 1074, 1706, f. ses 
buens 68^ satisfaire à son 
désir; mener sun buen 71^ 



agir à son plaisir; M reia 

sueffre vos bons i$56, le roi 

supporte vos caprices^ laissier 

son buen 646, renoncer à son 

plaisir, 
Boscage 2167, bois. 
Bosing, voy. Busuing. 
Bosungius, voy, Besuignus. 
Brachet 1333, variété perdue ou 

mal déterminée de chien bra^ 

que, 
Brant i3i6, épée. 
Bras I, brax 3933. 
Brefinent 2Z^^enpeude temps, 
Bricun i838, /ou, terme d^in* 

jure. 
Bruil 22gb, bois ^ fourré. 
Bruillet 33o3, diminutif de 

Bruil. 
Bruine 3o33, 3o54« • broigne », 

corselet. 
Bûche 643, 3478, 3ii5, 3 117, 

bouche; 3645, embouchure 

d*un fleuve. 
Buen, voy, bon. 
Buis 1787. 

Buisuingn, 1^. Busuing. 
Bùsing, voy. Busuing. 
Busuing 3196, 3538, besuing 

3536, buisuingn 353 1, bosing 

3786, busing 3714, besoin. 
Busunie 3347, besuine 3430, 

affaire. 
Buter, bouter f pousser, Ind, pr, 

bute 1809. 

Ça. be ça 681, par ici; ne ça 
ne la 3987, ni par ici ni par 
là; cha enz 887, ici dedans, 

Caitif, voy, Cbaitif, 
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Cflleir, calsist, calt, voy. Cha- 
leir. 

Candele, voy. Chandde. 

Cange, vq>^. Change. 

Capele, voy. Chapele. 

Capelein 436, chapelain. 

Car, 16, 18, 96, 74f 81, etc., 
ker 1199. 

Cattèl 2199, 33II, aai5^ aai?» 
3294, 2807, château. 

Castiement iSas, correction, 
réprimande. 

Castier 1543, réprimander ou 
corriger. Suhj. imp. castiast, 
1 563 ; part. p. castié 1 539. 

Catif, voy. Cbaitif. 

Ce, vo^. Ço. 

Cel, ce, celui. M. tg. sj. cel 
1146, 1393, r. cel 10, II 35, 
3oii, pi. sj. cil 436, 1443, 
i853, ce/« 1336, 1337, 1338, 
3i3o,/. 5^. celé 383, 1145, 

1288, 3038, 3oii. 

Cel 1837,3333, ciel 1045, ctW. 

Celée, action de celer. A celée 
163 1, 3790, en cachette. 

Celer 1638, 3586. Ind. pr. 
ceilie 809, ceilent 837 ; fut. 
celerat 817, 830; impér. 
celez 3557 ; subj. imp. celast 
ii33; part. p. celé 11 34, 
1604, celée 3634. 

Celestre loi, céleste. 

Cembel 431, cembeals 3075, 
3090, défl porté par une 
troupe en armes, et les joutes 
ou les combats qui s'ensui- 
vent. 

Cendre 33. 

Ceo, voy. Ço. 



Cert i534, certain. 

Certea 343, 534, ^97» 9?2^ 
II 84, 1467, 1577, 1966. 

Ce8t, ce, cet. M. sg. sj. cest 
3107, cist 783, r. cett 41, 5i, 
336, 1337,1042, 2048, 2107,' 
cettui 783, 1071, cetm 3694 ; 
/. ceste 474, 490, 5Ô7, 537, 
600, 611, 940, loii, io63, 
1076, ia63, 1296, 2042; cest 
767, cela. 

Chaceûr 1226, cheval de chasse. 

Chacier 2 161, chasser. Part, 
pr. chaçant 2099, part. p. m. 
sg. sj. chachez 2742. 

Chacher, voy. Chacfer. 

Cha, voy. Ça. 

Chaitit, malheureux. F. chai- 
tive 3887, caitive 1325, cative 
1880, ciitftive i5io, 3oo3, 
chetive 1287. Lasse, caitive I 
iZ^^ formule de lamentation. 

Chaitivesun 3069, ^"Mlheur. 

Chaleir, préoccuper^ soucier^ 
impersonnel. Ind. pr. chalt 
171, 173, chaut 1008, calt 
i36o; subj. imp. calsist 
3893. E mei que chalt? 173, 
que m'importe? Quin calt de 
ço? i36o, Qui se soucie de 
cela? 

Chalt 39Ô4, chaleur. 

Chamberlen 3678, chamber- 
langs 1345, chambellan. 

Chamberrere i336, chambrière. 

Chambre 701,833, r686, 1993. 
Vuide chambre fait dame 
foie 1646, proverbe; cf. Cot- 
grave sous Vuide, Henri Es- 
tienne. Traité de la Precel- 
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Icnct, idE, ÏJuguetj p. 238, 
Le Roux de Lincy,\Àyxt des 
Proycrbef, 1,213, II, j58 et 

484-, ■. 
Chandeie 19 10, cand^çle. 19 14, 

chandelle. . 

Changable a3^ muable. 
Change 971, ii/^, cange 192, 
changement. Aux w. //5 et^ 
iio5, curre àl change, cou- 
rir au change, expression de 
vénerie, substituer en cours 
de chasse une bête nouvelle à 
la bête lancée d* abord. Cf. 
Cotgravesous Change : « Il va 
au change is said qf a mar- 
ried màn or fornicator that 
leaves his own wife or wench, 
and fréquents the company 
ofother women, » 

Changier 139, 390, 107$, chan- 
ger 55, i3i, Ind.pr. change 
3697, changent 3^6; part, p, 
m. sg, sj, changez 100, r. 
104, 1657. 

Chanuine 3374^ chanoine. 

Chant 873, 874^ 1353! 

Chanter. Pris substantivement, 
883i Ind. pr. chante 843, 
chantent 1349, 13 53. 

Chapele 3q55, capele 1817, 
chapelle. 

Char 1977, .3o33, chair. 

Chascun 3596, 3610, che^cnn 

3II7,c/uiCMn. 

Chasne 1211, chêne. 

Cheeir, choir. Ind.pr. chict 383, 

chet 354, 3971. 
Chemin 1309, I3i5, 1318. 

1339. 






Cheminer. Géroitit/ chemisant 

Chetif, yoy. Chaitif. 

Cheyal 1144,"! 163, 1137, 

3o83. 
Cheyalerie 2ï6S, ensemble des 

qualités chevaleresques . 
Chevalier 863, 1 347, 33 1 1 , che- 

valer 1173, 1745, 3188, 3398, 

chivalers, 3333, 3314. 

' ' • ' • 

Cheyauchier. Ihd. pr. cheraa- 
che 1140. 

Chose 304, 355, 393,897, 1170, 
1340, 3449, 3140. 

dhulchier, chttlcher, voy. C'ol- 
chier. 

Cihc 3969, cinq. 

Cité 1366, 365 ï; 3678. 

Clamer loSS^act.ètréfl.^'pHi^ 
clamer. Ind. vr. daime 1880, 
3oo3. 

Clore. Clos de sun escu 3 186, 
enfermé derrière son écu. 

Ço 73, 164, i65, 180/ 183, i83,' 
x88,é(c.; ceo 1039; ce 100^,' 
io3o, io58, etc. ; élide sa 
voyelleju, 1040, 1048, i3i"5, 
i663,3o33. ' " 

Coer, voy. Cuer.' 

CoiiTertite, voy. Colvertisc. 

Colchier 476, cucher 1937, 
cholchier 4)9, cholcher 465, 
culchi^r 54b, 56S; dittlMièr 
497i 549, 557V 635, Cttlchcr 
5oo, coucher, neutre et r^, 
fnd. pr. cHur bj^'j , colchè' 
63 1, cochent i 136, cùchent 
3048 ; imp. culchot 3054 ; 

part. p. chttlchié ^56. 
Colur 3668, couleur. Aux vv. 
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i977i 3343, ^tg*^, couleur du 
visage^ teint. 
Colnrer, colorer. Part. p. colu- 
rez 3697» coluree i8a8. 

Colvertite 195, 393, coilvertite 
198, vilenie, action ou con- 
duite digne d*un homme de 
tefie condition. 

Com, wqy. Cum. 

Combatre 771» 33 1 5, actif et 
r^/f. Ind.pf. cumbati 730 ;fttÉ. 
cumbatrat 7 58, coinbatrât 
764; subj. imp. combatitt 
794 9 P^^^' F* cumbatu 739. 

Cornent i03, io3, to5, 139, 
313, 838, 1766, 3007, coftt- 
ment. Cornent que 539, 144 1, 
de quelque manière que. 

Comforter, voy. Conforter. 

Commander, recommander, 
confier. Indl pr. comîmant 
1748, cumande 1769; pf. 
cummandattes 1283. 

Comme, voy. Cum. 

Compainun 821, cumpainun 
814, 81 5. Sg. sj. cumpaing 
3398, 3549, cumpains 341 1 ; 
pi. sj. cumpaingnun 3175, 
3o44, r. compainuns 833. 

Companie 3833, cumpafgnie 
i3oi, compainie 81 3, 3835, 
cumpanie 3430, compagnie, 
compagnonnage. 

ComoYCÏr^ pousser à. Ind. pr. 
xomuet 3638. 

Confort 46, 1373, 1390, 3333, 
3371, 3376, 3400, 3446,3483, 
3496,3537, 3715, 38i5, 3894, 
3905,3941, 395$, 3o39, 3064, 
3090. 



Conforter 1940^ 1974, com- 
forter 78. Ind. /r: tonfone 
io58, 3478, conforteÀt 1994 
impér. confortez 1937; $ubj. 
imp. comfortast 1 38 ; part, p . 
cumfortéii3. 

Congé 1395, 1997, 3381, 3574. 

Congeler, congédier. Part, 
p. m. sg. sj. congelez s5o3. 

Cônitance 3184, connaiMsanee, 
terme de blason. 

Conolstre, connaître. Ind. pf. 
conui 533, cunul 1370, cunut 
1833, i835; part. p. m. sg. 
sj. coneOz 3147, r. conefl 
31 37, f. conue 3oi8. 

Conquerre 3060, 3446, 3674, 
chercher, conquérir. Ind. pf, 
conquitt 780; jwrf. p. con- 
' quit 58 1, 737. 

Conteiler 1456, 3533, conseil- 
ler, 1643 prendre conseil, 
3435 réfl., prendre conseil. 
Pris substantivement 174^* 
Part. p. conseilé i58o. Pur 
le mal Tristran conseiller 
3785, pour délibérer au sujet 
du mal de Tristan, pour y 
chercher remède. 

Consence 1 58 1 , assentiment, 
complicité. 

Consentir, permettre, actif. 
Ind.pr. consent i53i, cun- 
sentez i665; f/. consentistea 
i583. 

Consirer 66, 93, éviter', réfi. 
se consiurrer 95 1, s*empècher 
de. 

Consiurrer, voy. Consirer. 

Contenir, réfi., se comporter. 
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Ind, pr, contient 991; cun- 
tenez 1567; conteinent a655. 

Conter 895, cunter 243. Ind, 
pr, cunte 2114, 2757, conte 
i679,cuntent 211 5. 

Contraire 2026, adj. 

Contraire, subst, Sgi, i368, 
1398, contrariété, affliction. 
Sis poers lui est a contraire 
Que... 45 1, son pouvoir 
s'oppose à ce que, . . Hiceste 
est a Marque a contraire 
1073, celle-ci est dans une 
situation contraire à celle de 
Marque. 

Contre 348, 545, 559, 794, 
1094, iii5, 1147, 1483,3906, 
cuntre 3 16, 348, 372, 414, 
758, contre, — 438, 2246, 
2 787, vers^ aux approches de, 
~ 872 au moment oit [9 Le 
texte est corrompu). 

Contrée 1998, 2o56. 

Convenir, voy. Covenir. 

Cop ii3o, cotip. 

Corage 53, 76, 100, i35, 3i8, 
364, 456, 469, 558, 939, 955, 
996, 1020, 1025, curage 1273, 
1401, 1524, i633, 1734, 2760, 
2277, 2635, cœury ensemble 
des sentiments que Von rap- 
porte au cœur. Dire son co- 
rage 986, mander son corage 
2047, dire y mander ce qu'on 
désire, 

Coreçus 548, courroucé, 

Corocier 892, corucier 936, 
courroucer y act, et réfl, Ind, 
pr. Corrusce 946; part, p, 
curucé i5o2, correcee 1266. 



Correcer, corruscier, voy. 

Corocier. 
Cors 49, 69, 682, 1033, 1039, 

1092, i3i8, i353, 1482, i565, 

1626, i635, 2096, 2341, 25i3» 

3117, corps, Noz cors ii8« 

nous-mêmes. 
Cort85o,86i, curt 1442, 1789, 

1987, 2064, 2067, 2460, cour. 
CoTlMT^bS, fréquenter lacour. 
Corteis 864» courtois. 
Corteisie 296, courtoisie. 
Corucier, voy, Corocier. 
Coruz 55 1, 904, curuz, i337V 

i368« 1461, 1617, 1965, 2249, 

courroux. 
Costeier, côtoyer. Gérondif 

costeiant 28o5. 
Costomier 3oi, coutumier. 
Costume 807, coutume, 
Covaitier 11 17, convoiter, Ind, 

pr, coveit 564, 596, 633, 2949» 

coveite 3i4, 2819; i^ar^ p. 

sg, sj, coveité 81, r. coveité 

588,/. coveitéé 2998. 
Coveîtier, voy. Covaitier. 
Covenance 459, 507, 979, 2Bi5, 

convention. 
Covenant 2745, convention, 
Covenir, convenir, falloir. Ind. 
pr. covient 467, 514, covent 
1739, 2348, 2754, 2934, con- 
vient 49; impér. cunveignez 
1748. Ore vus covent ben 
1739, cela vous concerne dé- 
sormais; cunveignez en d*6r' 
en avant 1748, que cela valus 
regarde dorénavant. 
Covrir 670, 678, 1781, 1950 
2586, couvrir et, par exten- 
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iiotî, cacher. Ini, pr, covrent 
^749! Sf' covristet iSçÔ; 
part, p, NI. sg. 4;. covert 
a 186. 

Crairei voy» Croire. 

Creire, craire 948, crotrt . Ind, 
pr, crei 5 16, 568, 626, 845, 
i66a, creit iBSg, 1989, adaS; 
pf, crui 1288; impér, crées 
i6ao. 

Creistre» croître. Part, p, m, 
pi, sj, creO a88a. 

Crembre, craindre^ réjl. Ind, 
pr, crem agSS, crent a84i, 
a85a. Part, p, m, sg, sj, 
cremux aaBi. 

Cri 1164, 3045, cri; a3o6 
rumeur. 

Crier. Ind, pr, sg, cri 1608, 
1935, crie 981, 1817, 197a. 

Crime 766, peur, 

Cristien a66a, chrétien, 

Cristienté aôSa, chrétienté, 

Cros 1 1 55, II 59, creux. 

Cruelment 1573, aôao, cruel- 
letnent. 

Cuard 1 330, 1 33o, 1433, couard. 

Cucher, voy. Colchier. 

Cuer 108, no, 643, 839, 1039, 
1075, 1094, iii5, ii65, 
1837, 1907, coer i33, 137, 
quer i343, i345, 1 858, conir. 

Cuï^ voy. Que. 

Cttidier, vqy. Quidier. 

Cuillir, cueillir, Ind, pr, cail- 
lent 3338. 

Cuintise 1689, i836, 3704, 
habileté. 

Cuintement 3 79 1 , adroitement, 
avec précaution. 



Caisse 1160, ii6i,quitie ii5i. 
Cûittrun 1334, valet de eut'' 

sine, 
Culcher, voy, Colchier. 
Cum 55, 175, aïo, 3^4, 439, 

436, 466, 639, 75*»»74. 137»» 
1614, 1780, 1783, 1816, 
1979, 3695, 3iia, com la, 
994, iioi, 1(84, cume 668, 
3709, comme 34, comme. 

Cumaunder, voy. Comman- 
der. 

Cumbatre, voy. Combatte. 

Cument, vqy, Coment. 

Cummander, vqy. Comman- 
der. 

Cumpaignie, vqy. Companie. 

Cttmpaignun,vo)r. Compainun. 

CttnseiJf vqy. Conseil. 

Consentir, vqy. Consentir. 

Cunduire, com^tiirff. Sutj, pr, 
cunduie 3570. 

Cunte, 1697, 3 131, comte, Sg, 
sj. cuns 838, 848. 

Cunte I30I, 3107, 3114, 3i5i, 
conte. 

Cuntenir, voy. Contenir. 

Cunter, vqy. Conter. 

Cuntre, vqy. Contre. 

Cnntremander, mander en re- 
tour, en réponse à un mes- 
sage. Ind. pf, cuntremandat 
763. 

Cunoistre, voy. Conoistre. 

Cunvenir, voy. Convenir. 

Cupe 3669, coupe. 

Curre 11 5, courir. Ind. pr. 
curr, 3590, 3659, curent 
3804, 3867; part. p. curu 
3 59 1 , coru 1 1 o5 ( voy. Change). 
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Curucier, voy. Corocier. 
Curllu laaS, courrier, . 

Cort, vq>c. Cort. 

Cnit 2^u court. .... 
CortieiaemcuQt ^679» dourtove- 

mani^ .,. . . 
Curuz, vcy, Coraz. 
Cuniccr,^lfqy:e,Gorocier. ,. -, 
jQastrfi 1^39, coudre. | 

. pamagç i335^ i5oo, 3677^ ^^om- 

Dame 3i, 35, 339, 836,,.i^8, 

ai70,2^. , . 
Dameisel^j i;f49^ Jpi^e homme 

de conditiwliàre^ mai^.^i 

Dampî^e.le, 1.^47». j.^9s f^Ap^- 
^1^ 13761 1934, yeufie^Z/e 4e 
ifondifion H^re^ 



V t. « ...» 



DtQ j83>^-9»9:|; ilPJP, H»93 , j 
; .9664»::dan« l,l3$r «QSIb.*^»- j 

..gneur^ titre jpii^ee.^met de- > 
MBrt «n ifom. iMi Mite fif4i/t^. 

DanteOre i5i9,iicttonieifdfRp- j 
ter, pModependémt - iaqueile j 
on dompte tcn aittM4/é Vîiilr ! 
d'attirés formée du. proverbe > 
Que polein» prenten dan-! 
teûve etc,rdans Godefroy sous i 
DonteOre, dans Le Roux de \ 
Lt'HCK, Livre des Frorerbes,!, 
194, danshu. quatre temps 
d'âge d'homme, § J 1, Mt- 
riante, dans Henri .Estiemie, . 
'Traité de la Rrecelleoce, ' 
éd, Huguet^ p^ 222^ Il est : 
cité auec.prcnt aussi Sùuxent 
qu^a»ec aprent, et le mètre 
assure- emplmimunscas prent. ' 



De, II, 35,3,0 etCf d' devant 

une voyelle 1 39, etc, — fin- 

. ploi partitif 764, 793, 36153, 

, eta. ^ 4 causf de 3813^ ftc. 

— Au sujet de 984,7*231, 
. 9857, 3895. — Pour ce qtii 
est de 1007, i633, 33oo. 
33 13. — Comme, en Qualité 
de i-jSy^ -•'employé là j»M 

la langue moderne emploie 

' •■« ..... , f . -.«.ji.... 

. que : après un, comparatif, 
meillur 3ai;ipejur 141 ^^ajfrès 
plus 596, il 093 efc., après 
altrc 1017, etc^ — . ^Èu^yr4 
aprè§ AT^Dt :., avant dte, nos 
679,.avantd'ic(:9t 3543, avant 
d'iloc 3058, avant d'içi^ç^. 
..r-. De, si que.3o56«^de si, la 
que 3o53, 3641', Jusfiffiie 

^«^- - .?fifW. 4c .47^|> 

i5i5,.dès/(rîtf|«^.^ . . 
Péi656^f657, 
PiSfl^e 1905, 4i^hle, 
Deboter, nq^r^ J>9|t>uter. 
Débuter 1859^ dijasser. inpUpr. 

debote^55... > 
Decevance ibg5t^3,actMon4e 

tromper. 
Deceivre a7o5, ., decevre 60, 

5x5» deçQîvce ^183, dicevow. 

Ind. pr. deceit 333, tTj^ypf. 

deceostes i589; j^^-i^a «V- 
sj. deceû 983, pi, 4/. 4çceû 
i653, .1693, 3?34, /, d^cofie 

Dechader^ cfuuserf Ind.pf.de" 

.chaçai7a4- i . 
Dechaeir, choir. P^rt» P\ m. 
.'j^«4f«.dQcluieti8i9. 
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Deçoivre, vùx» Deceivre. 
i)cidenz 1343, dedatu. 
I)eciaire 2069, ^^«^ '^ divertir, 

tnd, jpr. dediiit 1995, deduient 

aiSg. 
beduit 61^ 67, 71, 437, 674, 

1079, 1891» ^171, 2399, M®7t 

*^<içji^ plàU^^ divrHMtement, 
'peetein, s*oy. 'Derain. 

péfettdre 1347. ^^' W* ^^^'' 
fent 1043, défendent 33i3; 

'' sulfj. impr defendiiit 793; 
part. p. defVndu't S04. 

Defentè 1507. 

Deltendre, m^. Défendre. ' 

beffier» défitir. Ind. pr, deffi 
i335. 

Degré 1870, 1876, 1898, 1919, 

' gicalier. 

Dehtit, v(yy. Déhé. 

Dehaité, vqy. Deihaitë. 

Dehé 1574, dehait 1197, pro^ 
prement haine de Dieu, s'em- 
ploie avec le subj, i/'avoir 
dans des formules de malé- 
diction (pof. G. Parie dans 
Romania, ^ xviii, p, 469). 

Dehors 334a, €idr. --- 3645 
prép,^ hors de. 

Dei 440, i83o, doigt, 

Déjnste a383, 3t 19, près de. 

Del, vày* Le. 

Belaistier 564, detUitier 116, 
délaisser. 

Dellt64, 75, ï6o, 173, 176, 341, 
271, 492, 498, 539, 567, 
6i5, 941, ioa3, io68y 1069, 

1073, 1077, IIIf,Il30, 3335, 

plaisir. 
Delitier 3ia, arSç, 3n>, 495, 
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566, 614, déliter iSS, iS^, 
io38, trouver son plaisir, 
réft. ; employé comme neutre 
340, 1076. tnd. pr.ig.'èt' 
llte 74, 'iôS(a 'Mil.' deHtaènt 
3169; subJ. imp. deHtistez 
i5i7. 

Delitiitia53, 

Délivrer 169, 355, -J^sk 386, 
393, 4o3, 416. — Délivrer la 
chambre 3368, la vider; la 
débarrasser des persolÙM qui 
y sont. 

Deileer, vqy. Detlecfr. . " 

Belurua, voy. Oolerus. 

Demain 777i «146. ' * 

Demander 789, to8S ; 1 177.- htd. 

■pr: demande 319&, tiési.' 

Démener 1 3b3, menêr^ ' con- 
duire. iind. JK*. ' demainne 
io63, demainent 395,'demeiû- 
nent 1889, pf. démenèrent 
776, part. p. démené 1539. 

Dementer 3968, réfi,, u latnen- 
ter. 

Demorer> roy. Demarer. 

Demurer 91, 3094, ifemenrer, 

tarder. Ind. pr. demore 37, 

demure 1886, 1900, 3862; 

pf. demorerent 7 ; part. p. 

demoré. 861. 

Demuitrer, /firr vùir. Impér. 
demuitrez 3483. 

Départie 39, 134, séparation. 

Départir, séparer, diviser. Em- 
ployé substantivement^ 461, 
978. Part. p. départie 3386. 

Dépecer^ ntettre en pièces. — 
Fart. p. m. sg» sj. dépecez 
1869 r. depeadé 3880. 
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Depesccr voy. Dépecer. 
Déport. 37, 45, 3234, 3399, 

plaisir, divertissement. , 
Déporter ^r- Desporter. 
Derain 446, deerein 3989, ier- 

nier. Àl derein jByB, en àer- 

nier lieu, 

.... f I 

Derein. yoy. Derain. 
Derver, rijl,, devenir fouy enra- 
ger, Ind. pr, derve'xo36. 

' ■ • ' • . . • • • ' 

Des i5p9, dto., dès. Des 

, ^ ••11 • ' • i 

quant...? 1 323, 1843, dfifuis 

duand,,, ? ,. 
DesAfaitë. i Syb^mal appris. 
Des^ÂU>ler, i^r^er. Part. Ijp. 

desafiablee 3074. 
Defct que 1719, /ttf^'^ ce. que. 
Desconforter 3438« neutre., fer^ 

dre courage, 
DescoTrir 989, 1600, a36$,.de8- 

convrir 1498, découvrir. Ind^ 

pr. descovre 3640, descovrez 

1457^ iwîpér. descovrez 1609; 

part, p. descovert 3014, 361 5, 

3344, desco verte i<63o. ., 
Desdei^ier, dédaigner, Ind. 

pr. JdesdeisneQi3. 
Désert 3io3, désert, . 
beseryir, mériter. Part, p, 

deservi 634, 1607. 
Desevrance 980^ deseyrancbq 

43, séparation. 
Desevrer 33i3, sép^rp', actif et 

réfi. Employé substantivement 

3746. Ind, pr. desevre ,59. 
Desfiement 1 338, défi. 
Desguiser déguiser. Part, p, 

m. sg, sj. desguisé 3063. 
Deshait 3oo5» 3043, décourage 

nient, douleur. 



Deshaité 3o5i, dehaité 301 1, 

découragé, affligé. 
Désir 36,^, 87, 114, i53, 3o8, 
, 343, 601, 649, 65i, 663, 996^ 

'11 13,' 3507,'385'7,'i^i'i, 3olb; 

Désirer 65: Èmplù^é substanti- 
vement 385ô. ind, "pt: àtsii 
63 1, 1374, i948, 3963, désire 
335, 410, 644, 103 1,' 107 1, 

7078, X79I, 1877, 1941. 

Desirus '673, 3848, '3 1 ié, dïsi- 



reux. 



If ' ,j'"i-> .«». 



Deslaisiër, vô>-/DeiaïssierV 
Desleer 484, 4elleer 5ti^ r^., 

agir contre ta • ïoù înd. pr! 

deslei 5 10; parti' jp, dèsléée 

\ 576, sans foi m lot. 
Dèsmëntir 198e, contredire en 

cour de justice. 
be99ni;r 'i307, i5ëo, ii'7oî 

deshonneur. 

Despire i^jii dédaigner ^ ou'irà» 

■ > < ' ■ ■ • • ■ . .< I. ■ . . . ( ,1 1 

if^' : ,. .,...^ 

Dçspit 76; )fi<iSp9^>, ' 

Desporter 700, déporter lifôl 
neutre et riJl.^s*abstènir.ïÀd, 
jTT. desport 49SI. ' '"[' 

Dèspuillier, réjl. '44b «é dévêtir. 

Desqué r330,;W^'^V ' ' 

Desroièr r^.V/aiVe «11 ^drt, 
en[parlant d^uH' chepat. Ind. 
pr.'dtêtoic X146. 

Desseûrer, réj/t,, perdre Con- 
fiance. Ind. pr. desseûre 

974- 
DestoUr 184, réfl., se retirer, 

se dérober. 

Destraire réfl,, se tourmenter 

Part. p. dtstifiit ^006. '' 
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Destre 68 1, iiSij €idj,, droit 
— A dettre 1140, en destre 
1227^ à droite', , • 

Dettrece 40 1 , a^So, détreue, . 

DMtreindre, ruièrrer^ tenir de 
court, Fii^ destrèindra 1661. 

Destreit 3S4t destroit i354, 

. . MtiJ^st,, contraintes 

QMtreit, 458, 63a> ^^ 'ôirr- 

Destrajre». détniiiy,_P^,\p, 
m. Vn .*;•'- ^iwtjrB.i.t' ;^?i9, 
3oo3,/. dettniite i3o8, 

Detmrbançi^. ?854, rroy^/f^.^c- 

f^ent^, ,..,...„,' . 
Disuri^,(î^..î793',*iir: 
Dcipi753^ie#fia.. ., 
Detuz i74isi, ijSp^Sf^. 
X^orir^^ fqrdrfj ^nd, j^: dit;-^ 

tucrt3oo9. . . . 

Pfll> 7, lOI, 554, 919, ,I27§, 

1398, 1769, i9Bi,2^S^pieu. 

Deus^ dep?, vq^. bous. . 

Devant 3960, avant, prép.\ 3865, 
devant, adv,; 994 auparavant^ 

I)^eir^ devoir, Ind, pr, de\ 

■ ii5, i33,.2o3, 307,. 368,487, 
546, 1958, 39.i4> 3953, deit 
i5ovi$3, 156,18^,571, 1307^ 
1340, 1404, 1664.. .2499».2745, 
doit ^i, 1 019, devez "881, 
1^5, 1964; f/..ciai i$84, dm 
3 1 37, dourent 1 1 $7 ; cond, pr. 
devrait 1009,. devriez 1598; 
tubj, pr, deïc, 3963, deive 
154, 669, 670, 3^34, 3140, 
imp, doûse 539, deûst i545, 
1549. Li naim Cui Kâherdiii 
dut femme amJer 3137, le 
nain dont Rakerdin aurait^ 



à ce qii'on prétend, aimé l^ 

femme. Dut serf à donner à 7d 

' phraàh une ifàieurdulfifathè. 



— Coment vers sA 'fémi&e 
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deivé 669 vtutp:-é, dire : càm- 

-••'.>, •"'VW "m'tl. * 

ment il doit se comporter 
envers ite femme. 

Devenir 3374. ' '^ 

Dire 986, i6i6,.iéijï,-7iû(. pr.' 
d*:93f, '*iB68, iif95;'345!;; 
dif ' 17;^ 4<>i '426,' 81 i', 870, 
'1^69,' 1 5*04, 161 1 , 1 75 1) 2687,' 
' 3*i«, dlerit STi; i435*,i49i, 
2iig',pf. dit 686, i(i:; 994, 
1965, ^iït Ik89, dctefiti^t' 888, 
'deiêtti I5^ixflit:dît^kri^'ù3, 
3708, dlrat8t8/dr^n«885 

• «ty; /r^: dîè 3;^3,*78i; /563f^ 

di^- '897, ' f j<ô4; \684,'ï$8iV 

1983; part, if.dît'»;''3'ijri, 

73133; dite* à3i. •' ' *' 

mtjoùrir Ne' se' trouvé' 'iù^a- 
' près txii ' : ■ tuz dis 1547, tut 
dis 393, i356,tuît dlz 93,917; 
c/.'jàdÎ8. 

Dit 38, 609, 905, 9^5, : 1399, 
1677, ^'^69, 'ib35\paràiei Au 
V. 3j35, diz p^ârdit signifier 
la matière Brute' de ta karrà- 
\ion par oppbsition à Sa mise 
en œuvre poétique {vtT%), 

Divers ié, 3107, varié. 

Diversement 54, '3 1 1 5. 

Dîverscr, changer, varier [actif 
336, neutre 3113). Ind, pr, 3 
diverse 336, 3ir3. 

Dobler, doubler, tnd, pr, do- 
blent 403 ; fut, doblera 368. 

Dol, voy, .Duel. 

Doleir, réfl,^ soujfrir, tnd, pr,' 
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dail 524, doit 415, 5a3, 1040, 
1099, 1268,2008, 2388, deut 
1060, 1064. 
Dolent 795, 8o3, 1265, 1754, 
x88o, 2002, souffrant^ mal- 
heureux. 
Dolerus 2855, delerus ^00, Pris 
substantivement 3o66. 

Dolur8o, 578, 761, 942, ior2, 
1028, 1059, 1091, 1414, 1757, 
1937,2043,2389, 2391, 2814, 
2858, 3ioi, 3 120, dolor 42, 
douleur. 

Donc, vqy. Dune. 

Doner 420,1395, duner i85i, 
donner, Ind, pr. dunez 1849; 
pf. dona 445, duna 1785; 
subj. pr. doinst 919, 1278, 
2675, 2964, duinst 1398, 
3019; imp. dunisez 1843; 
part, p.- doné i3oo, dune 
2497, dunee i33o. 

Donneur 1696, amant^ galant. 
Sg. sj. donoiere 868. 

Dont 904, 1 1 79, i/'oif, de quoi. 

Dormir. Part. pr. dormant 
1902. 

Dos 2o55. 

Doter 198, 881, 1009, 1176, dtt- 
ter 2595, redouter, actif et 
réfl. Ind. pr. dut 555, 2958, 
dote 956, 101 5, iio5, dute 
2699, 2841, dotez 882; im- 
per, dutez 1429; subj. imp. 
dotast 998, dutast i434;;Mir(. 
p. m. sg. sj. dutez 2:^3 1. 

D0U8 2o83, 2309, 2928» 2966, 
deus 2087, deux. Sj. dui a3i, 
deuz 23o3, doua 355. 

Doz, voy. Dulz. 
T. IL 



Drap 2668; dras 1239, 2062, 
2461, 265o, 2665, ^fq^e, vête- 
ment. 

Draperie 2582, étoffes. 

Drechier, dresser, réfl. Ind. pr. 
dreche 17. 

Dreit 218, 219, 292, 466» adj.^ 
droit, légitime; 374, vérita- 
ble. Employé adverbiale- 
ment dreit vers Engleterre 
1197, 2059. En dreit de ses 
armes porter 866, pour ce qui 
est de. — Cf. Endreit. 

Dreit 1542, 161 3, i663, droit 
io53, subst^ droit. 

Dreiture 622, droit. 

Dreiturer 22^^, juste, droit. 

Droit, voy. Dreit. 

Dru 909, 1666, 3709, ami, 
amant. 

Druerie 85 1, 925, I256, amour, 

Duble 524, 1049, io34, 1062, 
doble 1049, double. X duble 
352, doublement. 

Ducement, voy. Dulcement. 

Duel 29, dol 938, i35o, dou- 
leur. 

Dulcement 843, 2440, duce- 
ment 2193, doucement. 

Dulz 846, 3404, 2941, doce 3i, 
doux. 

Dune 57, 266, 452, 494, 5o8, 
63 1 , 634, 793, 903, 966, 1 2 1 5, 
etc. y donc 970, donc, alors. 

Duner, voy. Doner. 

Dunt 94, 268, 394, 824, 880, 
dont; 179, 904, 2992, d'oU; 
600, par suite de quoi. 

Dur 775, 798, 1279. 

Durement 2304. 

«7 
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Durer. Ind, pr, dure iSao, 

i5a3, 1969. 
Dutance i586, 1640, i65o, 16S0, 

crainte. 
Date 2840, craint9, 
Duter, voy. Doter. 
Dux 913, duc, Sg, sj, dux 433, 

1433. 

E 54, etc.. et, conj.\ écrit et 17, 
17, dans le manuscrit de Cam- 
bridge seul. Aux w, 576, 906, 
a86o, e signifie : et d'autre 
part^ en revanche. 

E 101, 14a, 159, interjection, 

Eage 1 5a 3, 1^, durée de la vie. 

Eaue II 59, eve 3794, eau, 

Effrei 3376, trouble, 

Efreer, rèfi, s'agiter, Ind, pr. 
efroie 11 63. 

Eglite 438, 1797. 

Einz, voy, Enz. 

Einz, voy, Ainz. 

Eire 3006, 3783, 3995, ère 
2575, voyage, 

Eis 1335, 1345, votct. 

Eissi 3380, 3939, ainsi, Eissi 
que 3863, 3985, de telle sorte 
que. 

Eissi 1 1866, eschil 27, exil. 

Eissillier, exiler. Part. p. m. 
sg. sj, essillez 3741. 

Eissir, voy. Issir. 

El, voy. Le. 

El, contract. de en le, voy. 
En. 

El, 699, 703, autre chose. 

Ele, voy. Le. 

El s, voy. Le. 

Em, voy. En. 



Embatre, réfl,, se jeter, Ind, 
pr. embat i838. 

Embelir 3 137, embellir. 

Embrader, serrer dans ses bras. 
Ind. pr, embrace 641, 3 114, 
enbrasce io56,enbrace 3 11 6. 

EmbuBCher, réfi.^ s'embusquer, 
Ind. pf, embutcherent 23o3. 

Emfermeté 683, maladie, 

Emfler 1780, 3343, tfif/!er. 

Emparler 968, actifs parler à 
qqn. Ind. pr. emparole 969. 

Empeindre, pousser en avant, 
Ind.pr, empeintt 1809. 

Empeirier 35o, empeirer 3340, 
empirer, Ind, pr, empire 
1633; part, passé empeiré 
14961 empeiree 1466, i633. 

Empereur 785, empereur. 

Empirement 1467, aggrava- 
tion d'un mal, 

Emplastre 3335, emplâtre, 

Emprendre 356, entreprendre, 
Ind, pr, empemez 3434 ; pf. 
empris 474, emprist 797; 
impér. enpernez 3438. 

Emvatr, attaquer. — Ind, pf. 
emvaîrent 33 10. 

Emveier 746, 754, envoyer, 
Ind. pr, emvei 3469, 3473, 
emveie 3757, 3836, pf, 
emveia 1733, emvei ad 31 33, 
enveiastes 1381. 

Emveisure 1890, 3 100, réjouis- 
sance ; pi. emveisures 3487, 
envoisuret 1143, choses ré- 
jouissantes. 

Emvers, voy. Envers. 

Emvier, envier. Ind. pr. em- 
vient 83 1. 
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Emvius SïiSf pris substantiife' 
ment^ ceux qui convoitent. 

En 10, 355, 384, a3ai, em 
1758, prép,, dans. — En Vur 
la fei 2537, en veir 933, en 
contre caer 1758, en après 
43o, 1848. — El pour en le 
16, 217, 391, 3io, 683, 791, 
1044, 1368, i355, 1467, 1888, 
3101, 3837, 3495, 3075. 

En 134 etc., em 694, 754, 795, 
858, 1705, 1735, etc.j ent 
1197, adv., — 635, 1130, 
1478, 1545, i563, 19x3,3394, 
3563, 3766 à cause de cela, 
dans ces conditions; — 86, 
3546 à cela; — ajoute au v. 
l'idée d'éloignement 1 197, 

1366, 1799, 34^4 • "^ ^^° 
1797, 1896, pour si en ; jon 
làSg^pour jo en. 

Enamer i3io, aimer. Ind. pf. 
enama 376. 

Enbracier, embrascier, voy. 
Embracier. 

Enceit, voy. Anceîs. 

Enchaelr, remuer. Ind. pf. en- 
chai 388. 

Enchalz 85, poursuite. 

Encombrer 370, encumbrer 
356, trébucher contre un obs- 
taele^ se mettre dans rembar- 
ras. 

Encontre, voy. Encuntre. 

Encore 607, 714, 741. 

Encoste 3690, auprès. 

Encumbrler 394, encumbrer 
1379, 3996, embarras^ obsta- 
cle. 

Encroter, ré/f., s'enfoncer dans 



un trou. Part, p. m. sg. sj. 
encrosez 1157. 

Encontre 174, 175, 193, 340, 
5 13, 6 13, 3143-4, encontre 
347, 385, 413, 773, 3143, 
contre. 

Encuntre 3190, rencontre. 

Encuntrer, rencontrer. Part. 
jp., encuntree 1314. 

Encuser 1763, accuser. 

Endeble 1976, faible. 

Endormir. Part. p. pi. r. en- 
dormis 7. 

Endreit de 866, 930 (lire à 
ce vers endreit en un seul 
mot), i556, pour ce qui est 
de. De même au v. 23y6 
Endreit sun lit, en face de son 

Endurer 636. 

Enemi 1444, 3356, ennemi. 

Engaigne 916, dépit. 

Engien, voy. Engin. 

Engin 610, 670, 840, 1395, 
1378, 1434, i585, 1591, 
159.*», 163a, 1707, 3139, 
3413, 3465,3663,30x1, 3144, 
engien 19, moyen, habileté^ 
ruse. 

Enginner 5i5, tromper. Impér. 
enginnum iSSy; part. p. m, 
sg. sj. enginné 53 1, 543, 
544, 1438, r. enginné X4x5, 
engingné i655, /. enginnee 
5i8, 530. Aux w. t4t5, 
1428, j^92,enginnë est pris 
au sens de « machiné ». 

Enimisté 3601, inimitié. 

Enjumee 1997, point du jour. 

Eiiaoi tlg, 10x8, 1048, 1094, 
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1099, 1127^ 3173, 3oiI, tÊH" 

goissût tourment. 

Ennuier 1019, tourmenter, 
Subi*pr. eouit 1079; part, p, 
ennuiee 1819, enuiee 3997. 

Ennuius 16 x 5, importun. 

Enosser. Pmrt.p. cnostM 30o3, 
pii a pénétré juêqu'aux os. 
On peut aussi songer. à lire 
enoitiee. 

Enprendre, vqy. Emprendre. 

Enquerre, chercher^ s'enquérir. 
Ind. pr. enquert 19 18, 3633. 

Enragier, enrager. Ind, pr. 
enrage 1026. 

Entaine, voy. Enseingne. 

Enseigner, voy. Enseingner. 

Enaeingne, 3047, m38, 3757, 
signe de reconnaissance. 

Enseingner 3198, enseigner. 
Part. p. m. sg. sj. ensengné 
lySo, pi. sj. enseignez i235, 
pL r. ensegnés 1248,/. ensei- 
gnée 1474, bien appris. 

Ensegner, voy- Enseingner. 

Ensemble 773, 3964, 3 106, en- 
senble 33, 1043. 

Enseveilir, ensevelir. Part. p. 
m. sj. pi., enseveilli 2933. 

Ensurquetut 3134, surtout. 

Ent, voX' En. 

Entailler, graver en creux. 
Part. p. entaillée 3670. 

Entendre, s'appliquer à, com- 
prendre. Ind. pr. 38, 406, 
io34, II 86, 1337, 1399, 1677, 
3345, entendent 1 143*, impér. 
entendez 163 3, 3393; part, 
p. entendu 3610. E amur 
e ire i entent 406, fy reoon» 



nais amour et coiére {c'est le 
poète qui parte). La refne a 
dab)e entent io34« la reine a 
affaire à un doublé Umnment, 
As paroles entendent tant 
1 143, tif OMf Fesprit si appU^ 
que à leurs propos. 

Entente 3o4, i536> 1868, attmt' 
tiOM, intention, 

Entisement i33it action d'aiti" 
ser, excitation. 

Entre loii, 31 1 3, 3739, prép,, 
entre. Précédant deux noms 
séparés par la conjonction e» 
signifie qt^ils existent on 
agisunt à eux deux, tant 
run que l'autre 1 304, 1 377. 

Entrée 1790, 3643» 3645. 

Entremetre, réfl., ^entremettre^ 
s'occuper. Fut. entremetrai 
1 740, entremetrez 1 743 ; subj. 
imjy. entremefsse 2^00; part, 
p. entremis 1 17. 

Entrer. Ind. pr. entre 448; 
part. p. entrée 3796. 

Entroblier 343, commencer 
d'oublier, oublier un peu. 
Part. p. y entroblié 33o. 

Entur 825, 958, i382, 1666, 
1698, lyoS, autour de, auprès 
de. 

Entuscher 3139, empoisonner. 
Part. p. m. sg. sj. entusché 
2320, 2720. 

Enuier, voy. Ennuier. 

Enveier, voy. Emveier. 

Enveisier réfl., se réjouir. 
Part. p. pi. r. enveisiez 
3 1 29, qui aime le plaisir. 

Envers 3qi, 534, 398» 973» 



GLOSSAIRE 



421 



xoaS, 1070, 1 ido, emvers 162, 
i383, 1393, 1479, ^A9ài i^^9> 
1569, 1607, a 140, 3366, a6o7> 
envers, pour, à Fégàrd dé; — 
957, 3098, vers\ 160, en com- 
paraison de. 

Envie 807, 809, i435. 

Envoisure, voy» Emveisure. 

Enz I, 461, 1902, t335, einz 
vj^T^adv,, dedans, 

Epessir, iKiy, Espesiir. 

Er33i4, adv>, hier. 

Erbc 3338, herbe. '■ 

Ere, roy. Ere. 

Errance 1649, '^/<»'^ tPêtre dans 
PerréUr. 

Errer, voyager , marcher, Ind. 

pr. errez i383; pf. errèrent 

2102 \ part, p, erré iio5,; 

3393; 1 383, se comporter. 
Errer 954, t&mber dans Verreur. '■ 
Emir 935, 987, 996, 1654, ; 

i683, 1694, 1758, erreur, 

soupçon erroné. ' 
Esbanier 430, réfl.,se divertir, 
Eschalons 1149? 
Eschanceler, chanceler. Ind. 

pr, eschancele i734(?) 
Eschar 1807, dérision: 
Eschermie 433, eskermies 

20J1, exerdeesiieserime. 
Eschil, voy. Eisail*. 
Eschiver, esquiver, Ind, pr, 

eschive 6^9. 
Esclater rejaillir; Ind, pf, 

esclata 1192. 
Esclavine 1903, étoffe velue et 

vêtement fait de cette étoffe. 
Escondire, refuser, Ind. pr, 

esçondit 1187. 



Escorcer 745, 753, raccourcir. 

Escoter, écouter, Ind. pr, escote 
3609; impér. escutez 16 19. 

Escrillier, glisser. Ind. pr, 
eacrille 1154. 

Escrier, actif, défier par un cri. 
Ind, pf, escrierent 33o5. 

E8crit8i3, 31 18, 3x35, écrit. 

Escu i3i6, 3183, 3186, ^ctf. 

Escuter, voy. Escoter. 

Eseilleier, exiler. Part, p. 
eissilleiz 3504. 

Esforcer, réfl,, î^ efforcer. — 
Ind. pr, esforce 3338, 3869, 
esforcent 2799; pf, esfbr- 
cerent sSi i ; part, p, r. es- 
force 338x. 

Esgarder 967, regarder^ con- 
sidérer^ Ind, pr, esgarde 

II3I. 

Esgnarer, rendre fou ; esguaré 
2373, éperdu, 

Eshalcer75i, élever, honorer, 

Eskermie, voy» Eschermie. 

Eskipre 3883, matelcft, 

Eslever ly^g, tuméfier, neutre. 

Esluinier x85, éloigner. Fut, 

• esluingnérai 1743; part, 
p, esluingné 3i53. 

Esmaier, réfl., s'émouvoir, 
perdre ses forces. Ind, pr. 
esinaie 880, 905, 3363. 

Esmerveiller, réfl,, s* émerveil- 
ler, Ind. pr. esmenreille 

3371. 
Esmoveir, émouvoir. Part, p. 

esmeo 686. 
Espandre, réfl., se répandre, 

Ind, pr, espant 2341. 
Etparpeillier, éparpiller, ré- 
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pandrt. Ind, pr, esparpeille 
810, esparpeilent 8a8. 

Espé 2077, 3319, 2719, tofice. 

Eipeir 706, a833, etpoiiç. 1106, 
espoir, 

EiperoQ 1 1481 1097, éptroti. 

Etpettir, tutUre^ ^iiiir, M. 
pr* espeisitt 1246, epeuitt 
2871 

Espirit 304a, 3 118, eMpriU 

Esplcit, traire, A grant eapleit 
2973, vivemenU rapidement 

Espleiter 856, 1761, tra»^iller, 

. fidre ta besogne^ réunir^ Em- 
ployé euhitaniivmnent 2549, 
2799. Ind^ pf. esplditerent 
aSia; part. p. eipleité 2393, 
2853. 

Espoir, voy. Eapcir. 

Etprove 237, épreuve, 

Eaprover 21 5, éprouver. Pari, 
p. esprové 1087. 

Etpus 219, lobif^ux. 

EspuMille 227, mariage, 

Espuse 218, 5 10^ épouse, 

Etpuser 216, 243, 359, épouser. 
Pris substantivement 4 1 9. Ind, 
pf. espusai 604; subj, imp, 
esspusast 382. 

Esscmple 3i36, exemple, 

Estable 388, stable^ constant, 

Ëstature i8a6, stature, 

Eatcndrc, réfl,y étendre, Ind, pr, 
estent 3 114. 

Ester 1963, 21 36, 2377, 2884, se 
tenir debout, être, subsister, 
Ind. pr, estait 1122, 1768, 
2oia,338o, estoit 1090, 3608; 
/ut. esterez 934; impér, estez 
2283. Iço ne puet pas ester 



a 1 36i cf to ne peut pas MuksiH 
ter. Laissez ester io63, lais- 
se^ Ç€la_ tranquille. Sir«« otû 
^tex 2283, «rre, arrête^'tKms. 

Eatoveir, imp^ju» falloir, ind. 
pr, estuet io35, iioi| iiSit 
1488, 1 5 149 2658, 2936, oatoc 
89, estttit 88, 161, 165» 317, 
465,476,480,540, ettut 1054, 
2405 ; subj.pr. eatoce 95a. 

Estralndrei étraindre, Ind. pr. 
estraint 643, 1 152, 

Estrange 116, 1104, i352, 1370, 
1 388, 2396, 2583, 2668, 2805, 
étranger^ .'"^ 3« a86, loii» 
étrange, — Pris ivtelaiiljwr- 
mcN^ .934. 

£atrtt,a,-26, etc., être. Ind. 
pr^ «tti 99» €tc.t ta. 69, oat 
60. ête.t aomea .19, eates 
.3o85 0tç,t «uot 255 fl«M 
imp, eateie 83, etc., en 384, 
e/c, iert 865, esteit 441 
etc, estoit 3o65; pf, fui 
1284, etCf ÎVL i65o, fu 44, 
etc,.t fut 370, 727, fud 1293, 
i534, fustea i5io, etc., forent 
8o3, etc, fut, serai 556, e/c, 
ère 569, ert 1455, etc., iert 
i3, etc, irt 548, 55o, 584, 
586, 634, 636, 898, serra 
1969, serez 1470, etc, iront 
902; cond, sereie 553; subj. 
pr. seie 2890, etc, seit 127, 
etc.; imp, fuce 2401, fuisse 
3095, fust 277, 1423, etc, 
fussez 2960, etc, fusez 1 547, 
fuissez 225i, fusent 2086; 
part, p, esté i323, etc, 

Estre 335, 358, i453, i??^* 
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1793, 1921, 3o38, 2045, itatf 
condition, 

Estreit442, étroit. Employi ad" 
verhialement 3ti6, étroite^ 
vntnt, 

Estreitement 45 a, étroitement^ 
rigoureusement. 

Ettrif 237, débat. 

Estriver ai 64, débattre^ dis- 
puter, 

Estrument 844, instrument. 

Ettur 727, 738, 775, 798, 
combat. 

EsYdlier, dct(f et rifi.^ émller, 
Ind. ff. esvella 14; impèr. 
esveilliez 18. 

Et, vfxf. E. 

Eût 3, ao6o, hewr^ hasard. Par 
grant eOr 3791^ à grands 
risques. A mal eûr 2879, P^^ 
malheur. ' 

EuTÎer (corrigé) xi53, flaque 
d'eau? Mais eorier, dans Iss 
exemples de nous connus , 
semble plutôt désigner un ré- 
servoir fait 4p main d'homme. 

Eve, voy. Eaue. 

Face 642, 3ii5. 

Faillir, faillir, manquer. Pris 
substantivement 3846. Ind., 
pr. fail 3931, fait 741, 3534» 
faut ii3o; pf. failli 734; 
part p. failli 3924. 

Faire 89, 161, 210, 480, etc. 
Pris substantivement bjS. 
Jnd,pr, faz 65, 23 1 etc., fait 
i5, 214, etc., faites 1564, 
feites 1599, ^u°^ ^9^* 44^' 
2066; imp. feseient 25i3 ; j?/. 



fiz 1375, 1426 etc., fiât 109, 
460, etc., feïme^ i588, feis- 
tes II 79, i3i3, etc.; fut. frai 
i3, 494, 13S9, 161 1, 2442, 
3ii2, fera 747, 754, fra 22, 
1987, 2933^ ferez. 1846, 2460, 
frez 2559; impér. faites 2462; 
subj. f r. face 3411, face 745, 
964,facez 1644, 1671, facent 
1089; imp. feîst 143, 3419;, 
feîsez i53o, x57o, fesisaez 
3938 ; pai't. p. fait 34, 499,; 
1949. 

Faisance 356, 40 1 , 577, feaance 
1596, 3040, 3342, 2853, Ai- 
sance 1954, feaaunce i5i6,: 
action^ entreprise. 

Fait 193, 217, 4o5, 454, 455^ 
570, 809,901, i^%3,fait,acte. 

Faitement, de cette manière, 
ainsi. Issi faitement 780, 
1881. 

Faiture 1825, 19 16, forme ^ 
structure du corps. 

Fasance, voy. Faisance. 

Feble 1873, igyS^ faible. 

Fei 475, 488, 509, 525, 637, 
826, 1687, 1703, 1989, 3430, 
foi 1016, ii85, foi. Par fei 
1440, 161 1 ; par ma fei 1846. 

Feie 688, foie. 

Feimenti i5ii, 1577, qui a 
manqué à sa parole. 

Feindre 1641, réfl., hésiter^ 
dissimuler. Ind. pr. feint 
1683, feinnez 1673; part. p. 
feint 1841, 1953, dissimulé, 
rusé. 

Feintise i383, ruse. 

Feiz 692, fais. A celé feiz 383 ; 
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par plnsurt feiz 853; a traî- 
tre feii 2091. 

Fefnn igSS, fel 1401; tg. ij, 
fel 617, félon, pervers, Tuit 
iftsi yait qui felun sert: U 
tost u tart sun travail pert 
1955, proiferbe; cf. Le Roux 
de Uney, Livre des Prorer- 
bes, II, 374, 393. 

Fer 331 5, 3391, fler, sg, sj. 
fiers 864, 3397. 

Ferir ii5o, frapper, Ini, pr, 
fert 181 1, 3865, 3o5i, fiert 
1 148, pf ferirent 3304. 

Ferm i365, 3434, ferme. 

Ferré 1 156. Chemin ferré 13 18; 
chemin pavé. 

Fé9, faix. A si grant fès 1847, 
en ti grande masse, (Fun seul 
coup. 

Fesance, voy. Faisance. 

Feste 429, 435, fête. 

Fiance 5o8, 162 5, /Of. 

Fier, réf. Ind, pr. fiez i554, 
imp. fiot 1923. 

Figure 191 5, aspect du corps. 

Fille i35i. 

Filz %i2,flls. 

Fin 3481. Au V. i2o3, syno- 
nyme de Bume. 

Fincr, achever. Ind. pr, fine 
2640, 3 125, finent 2800; pf. 
finerent 33i5. 

Flame \(to2, flamme. 

Flatir îi 58, frapper; pris subs- 
tantivement. 

Flavcl lySB, cliquette. 

Flaveler, faire bruire le flavel. 
Ind. pr. flavclc 1793, i8o3, 
i8t8. 



Flod 3794, flot. Al fiod miin- 
tant, à la marie montante. 

Foi, vcy. Fei. 

Fol 469, 905, 984, 987, «73, 
1646, i838, /oti. 

Folie 853, 983, 1485. — Amx 
w. 339, i3o4, 1539, iSSSy 
1594, i635, 1710, 1949, He 
déréglée; aux w. 11 70, 
II 74, action déraisonnable. 

Forain i336, furain 1337^ fn- 
rein i343,/9raiit paropposi" 
tion à privé. 

Force 603, 738, 1096, 1160. A 
force 1734, de vive force. 

Forfet 1393, tort. 

Forment 53 1, 684, 769, 795, 
801,933, i5fi6, 1^78,1756, 
1879, 3T41, 1763, Jb r t e m e n t, 
beaucoup. 

Fors 60, 65, 334, 370, 35o, 
680, 704, 10*4, 1057, 1077, 
iio3, 1473,1741, 3o34, 3340, 
3398, 2407, excepté. 

Forsveié 2 1 5 1 . Il sunt del ctinte 
forsveié, //* sont fourvoyés 
hors du vrai conte. 

Fort 775, 2808. Dune m'irt fort 
a sofrir sun lit 634, il me sera 
pénible de; de mime 636. 

Fraidur ti63 yfl-oidure. 

Franc. Frans 1173, francs 
3o63, franche i373, 1934, 
fraunche 1768,^^91 né, noble, 
au moral. 

Franchise 188, 191, 196, 197, 
294, 579, 586, 1283, 1397, 
1959, 2236, 3427, noblesse 
du coeur. 

Frçit i893,5ttW.,/roiV/. 
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Freit 1917, ii^/.fA^'^- 
Frère. 1 196. 

Fresaie 871, 875, 879, 906, 

920. 
Frété 2189, temui ,de blason^ 

fretté. 
Fuer, prix^ taux. A. tel fiier 

1 1 1 5, a nul ftier 1484. 
Fuir 27, neutre et réfl. J^ria 

substantivement 209^.' Jnd. 

pr, fui 671, 673, 1317; ff. 

fiiî 3091. 

Gâberes 868, diseur de plaisan- 
teries. / 

Gaiter, tfoy. Ouaiter. 

Garantir 194. 

Garde J748. Vus n'avéi garde 
de la vie 25, votre vie.yk'est 
pas^en péril. 

Garde 2706». 

Garder 1340, l38o, 1598, guar> 
der 2596, gardeXf regarder^ 
ad. et réfi. Ind, pf.. gardè- 
rent 2 1 o4f 2 1 78 ; impér. guar- 
dez 1418, 2752, gardés. Sa; 
subj. imp.. gardast. 2149; 

. P^t. p,gtiTdec 1329. .. 

Gardin, voy» iardin. 

Garir 2402, 2406, 241 5, 2443, 
2947, guarir 2096, 2332« 
2347, 2634, 2753, 2824,«897, 
2965, 3o88, 3 1 o5, guérir. 
Ind. pr. garissez 2953^ p/, 
guari 2492; cond. guarreit 
3352. Pur lor cors guarir 

2096, pour sauver leurs corps. 

Garzun 1331, valet. 

Guy eloc 432 Javelot. 

Gd, poy. M/û. 



Geïr 6771 avQÊ$er, confesser. 

Gem 386, 389, 478, 796, 1370, 
1474, i544y3ii6i 23o2, 2160, 
gent, genSé Le v. tSjo^ak 
gen^ est masfiulin, autorise 
notre correction au v. 7g^6.. 

Gent 661, 1825, beaut agréable. 

Gésir 467, 5o6, ii.i3, giaïr 
1207. Etnplùyé subHontiviff 
ment 56^. Indypr^ gist 1974* 
2770,2813; pf. iui693fiat 

1125. 

Geates 1 1 21, oc/toni d'éclatt 

faits historiques. 
Geter 35i, 1657, 1 832, jeter» 

i656, jeter. Jnd.. pr, get» 

1164, jette 462, 
Gieu 434, jus 2070, j#ii. , , 

Giair, voy. Gésir. 
Glace 1917. 

Grâce tg32, grâce ^ >• 

Gram 667, 1046, 12991 ^046^ 

etc., adj., grand. 
Grant èSg, subst. concession^ 

présent. 
Granter 14 1 6, 1 706^ a 1 34, 21 5 3, 

accorder, concéder. ind.>pr. 

grant 1417. 
Gravance, voy. Grevance. . .^ 
Gré ia3, 56o, 1.188, 1492, 16694 

1958. :) 

Greignor loSS» rogi, uaS^ 
greinur 388, 390, 562, 629, 
711, grentur 2858, comparai^ 
de grant. 

Greinur greniur, vey. GttU 
gnor. 

Qrevance 402, 201 5, 2778^ 
gravance 265» 2903, peine. 

Grever, être pénible. Ind. pr. 
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grovt t36o. Fmrt. p. m, sg. 
'^f. grevé 8o3. Au y. ^j, 

Orif lourd, pénible, QHyû S54. 

GrifnkMit 89, pémMemmii. 

GrttUlcr, gNlÈillèr, Ind.pr.grt- 
ilU» SS73. 

Ghmi 1344. 

G«iiDl«r s674t gagner. 

Qiuiter 2i4i^gahftr t644^guêt' 
tir, Murptiller. Part. p. gaitee 
1634. 

ObiIos, les gealot ai 85, lea 
walos 2180, UN galep. 

Quant 858, gant. 

Qttarder^ v6x» Garder. 

Guarir, voy. Garir. 

Guarnement 739^ ifêtement, 

Guarnir, garnir. Fart.p. gnar- 
nie 2654. 

Gnaite 1909, ruiné. 

Ouerpiri8, 1037, io53, tSgi, 
1487, i5i3, i538, 3373, gur- 
pir 85, io5, 307, 329, 357, 
468, 490, 338, quitter, lais- 
ser, ab€Mdonner. Ind. pr. 
guerpisez i387, gurpisent 
3o5; part. p. gurpi 1272. 

Guerre 1357. 

Guerredun 1961, récompense. 

Guerrier 1432. 

Guier, guider. Ind. pr. guie 
2809. 

Gurpir, voy. Guerpir. 

Haban, vciy, Ahan. 

Habuge 724, ample, 

Hafr 180, i83, 1392, 1484, 
1485, 1557. Pris substantive- 
ment 635. Ind. pr. haz 538, 



het 66f| 818, 839v ri3t, 
i3d4, 1452, 1491, 1877, k«es 
1943, haient 900; inup. haeit 
3141, fut. harra 589; tukj. 
pr, hace 1478, imp, halst 379 ; 
part. p. halz 553, 824; 

Hait 3o, ' i34fr 2277» SoQri, 
3093, plaieir. 

Halter, médire en joie. Pari, p. 
-mi sg, êj. haiies 945,1969, 
pf. ii* haité 2ibH,jojrewc. 

Haiur, voy. Haûr. 

Halcer i238, dresser? Peut- 
être U éontrmre ^'atumer lot 
lits, l'opération ftii cotuietait 
à défaire les iits au matin. 

Haler. Ind. pr. baient 3^77» 

Hait 742, 1797, 3045, Aam, 
aâj. 

Hait 2976, 3027, haut^ ad»^ 

Halteace 746, honneur. 

Haitein 749, haut. 

Hanap 1784, 1818, 1823, i832. 

Hardement 727, 779, hardiesse. 

Hardi 719, 2299. 

Haste2i96, hdte. 

Haûr 181, 374, 407, 569, 
372, 595, 1285, 1445, i464f 
1480, 1982, 2600, haiur 966, 
haine. 

Herbe 1778. 

Herberjur 1 226, fourrier. 

Hice, yo^. Ice. 

Hicest, voy. Icest. 

Hici, vqy. Ici. 

Hidonc, poy* Idonc. 

Himage, voy. image. 

Hisdur 1907, horreur. 

Hitel, voy. Itel. 

Hobens 2874, haubans, corda-- 
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g€S qui étaient It mât de tri- 
bord à bâbord. 
Home, voy. Hume. 
Hooor, vqx*. Honor. 
Honte, voyv Hunte. 
HontQSt 671k 1 1721 honteux f au 

sens de : qui a honte, timide 

et embarrassé, 
Hooir, i*q|r. Hunir. 
Honur, 747, 899, 914, 1274, 

1399, 1446, 14^3, 1 538, i55a« 

1636, lionor 914, oniu'. 743^ 

13440, honnemr. Au. y» 743, 

terre seigneuriale. 
Honurer» honorer^ Part, p, ho- 

nuree 1447. 
Hostel 3345, ostel 893, 2338, 

maison^ logis. - 
Huan, 879, 9 1 7, chajtrhuan. 
Humage 3 34 1 , hommage . , 
Humain 1916. 
Hume 179». 3o56, home 873, 

.892» oqaç 2U 1.194» homme 

et, au sens féodal, passai, Sg. 

sj. hum 811, i3ii, 2435, 

3596; pi. ^4 hume 2663, 

home 345^ 
Hunir i3o5, j326, i366, 1454, 

1599, 1962^. Aoxittr. Ind. pr. 

hunissez tbSo;part.p. m. sg. 

sj. huniz 553, i3i8, 1544, /. 

hunie 1380, 1417, 1347, *^8- 
Hunisement i565, action de 

honnir. 
Huntage i336, 1549, 1664, 

honte. 
Hunte 555, 1405, 1463, 1548, 

i558, 1637, 1698, 1738,3677, 

honte 1176, 1680, Aonltf, 
Huntui, yoy> Hontus. 



I I, 3, 35, et€.,X' VaitI Trii- 
trans 433, cf. 3066, etc. Por 
o7r i le grant lervise 1798!*. 

Icet voy, Iço. 

Icel 786, ce, cet. M, sg, sj. 
icil 1909, 3335, 3093 ;j^. sj. 
icil 3307,/. icele 657, 8ô5, 
io5i. 

Icett 139, 761* 1338,2542, ce» 
cet, cela. M. sg. sj. iceit k>3, 
2692 j hicest 954 ; f, sg. icieiie 
36o, 36i, 464, 4821 487, hi- .* 
ceste954y 1068, 1073^ 1341. 

Ici i387» 2112, 2943, etc.f hici 
1084. 

icil,foj^* Icel. 

Içp 121, 325, 593, 644^ 985, 
2134, 2902, 3io3, hice 995, 
i i20f ce^ cela. ni 

Idonc 969, 981, 1177, idmic 
378, 847, 855, 1614, i683, 
2057, 2568, 3q43, donc. . 

Ignelment j23o3, rapi d eme n t, 

II, )Hjjr. Lui. 

Iloc 3o33, 2296, 3649, ^M* 
iluec 13 16, iloques ia66, 
illuques i85i, /À. , 

Image 973, himage 944» y mage 
3 1 68, 3 1 69, image, ici image 
sculptée, stati4e. 

Ire 181, 370, 406, 408, 409, 
1345, 1573, 161 7, 3331, 2595, 
2605, colère. 

Irer, mettre en colère. Par^' 
p. m. sg. sj. irez 946, /. irte 
933, 940, 1365, i344, irii^ 
1830. 

Irur965, 984, i368, irrur 774, 
1639, 3612, 263o, colère. 

Issi 90, 168, 389, ii3i. Il 36, 
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f i68, 1893» 19^5, 3ii9f 3iS6, 
' aiiui. lati cam 209, 573, 749, 
^ de mime fue, vu fue ; itsi 

grant dolur qiM, ft grande 

doMieur-queUi6i.Çf. Ftàîé- 

rnent 
iMir, forljr. Fut ittrez 893; 

Part. p. m, sg, sj^ eiUJiz 

1799,/. $g, issue 3o53, «sue 

T904. 
tant 3oOy 36t, i56i, i63i, 

1673, 1891,4431,9733, 3781, 

tant, A Itant 14, 3t 18, alors ; 

Itantcum 1660, 96o5, 9967, 

tant que. 
Itel, tel. M. sg. sj. hitel^47r; 

*• f.eg. itd 395, 435, 140a. 

.■i- • . . . 

Jaio6, 5i8, 8S3i i5o4, etc., 
- difà. ExpléH/ 3o, 3i6, 819, 

• 693, 898, 919, t390, i589, 
9o55, 171 S', 3779, 3894. Ja 

• Mit qo» 141 1, quoique. 
Jadis 890, 3488, 3493. 
Jaiant 715, 731, 763, 767, 804, 

. géant. 

Jal, vqy. Le. 

Jalus 100$, jalùux. 

Jamais 1184, 3ogo^ etc. 

Jardin 445, 461, 3747, gardin 
9517. 

Je, voy. Mei. 

Jeter, vqy. Gcter. 

Jeûner 1874, jeûner. 

Jo, voy. Mei. 

Joie 38,61, 67, 70, 173, 303, 
988, II 37, 1341, i365, 1444, 
3335, 3377, 3616, 3091, 3 100. 

Joins 3811, 3975, joyeux. 

Jo\,voy. Mei. 



Jolif 470, porté au plaisir • 
Joiiveté i555, disposition atma- 

Me. 
Jon, voy. Mei. 

Jor 30,41, 4S7t 7A'786, 8r5, 
" 853, 996, 9^8; jur 491, 1889, 
*'• S4B8, jour. 
Jji, voy. Gieu. 
Joer 167, jousTf eedivertir. 
Jugement 53> 1089, 1574. 
Juger. Ind. pr. jugei 1573. 
Jurer.- Ind^ pr. jure 161 6» 

'i7injMirt. p* juré i5o5. 
Juste 9690, 983o, près de. 
Juveme i59i, tSaS, 1597, 1861, 

^'j^, jeunesse. 

Ker, yoy. Car. 
Ki, voy. Que. 
Kis, vqy. Que. 

La 10, 71S, 9859, là. Lau 140 
{monosyllabique)^ là oit. La 
enz 398, là dedans. 

La, voj^. Le. 

Lai 834, 835, 869, sorte de mé- 
lodie et de poème. 

Laidure 3970, mauvais temps. 

Laicr (?) ou Lalrc (?) (voy. Ro- 
mania, XXIX, 590 et XXX, 
568), abandonner. Ind. pr. 
lait 3ii, 336. 

Laissier 1037, laisser 1867, 
3736. Ind. pr. lais 694, 
laissent 340, 1 144. Fut. larai 
i563, larrez 1540; impir. 
laissez \i^6'i; subj. imp. lais- 
sissez i553; cond.pr, larreit 
3433. 

Lait 1343, subst.y outrage. 
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Lait 994, adj., laid. 

Lance 3i83. 

Lancer Ind, pf, lancèrent 
2076. 

Languir i5o, 2019. Ind. pr. 
languist 1876, 2022, 2726, 
2814, 2822. 

Langur 236o, 2484, 2770, 2896, 
3o37, langueur. 

Large 3o65. 

Largece 2654, largesse. 

Largement 1843. 

Larron. Aise de prendre fait 
lamin, proverbe; cf. Cot- 
grave sous Larron et Le 
Roux de LinçXy Livre des 
Proverbes, II, 171, 234, 492. 

Las 17, i349, 3oo6, fatigué, 
tnalheureux. 

LaUfVO)^. La. 

Lavendere 12 35, lavandière. 

Laver 1239. L'hérotne du Ro- 
man de TEicoufle, réduite à 
Vindigence, gagne sa vie à la- 
veries chiés aux hauz homes. 
Sur ce curieux métier, cf. 
P. Meyer, introduction à 
TEscoufle, p. XIV. 

Lazre 1784, lépreux. 

Lé, voy. Lié. 

Le 65 1 etc., lu 234, 262, 1466, 
1490, 1763 {il est remarqua^ 
aie que, dans ces cinq exem- 
ples, lu détermine toujours 
le mot rei; de même dans 
la Vie de saint Thomas de 
Cantorbéry, éd. P. Meyer, 
II 34, III 5i, 118, IV 100), 
M. sg. sj. li 4, 8, etc., pi. sj. 
li 438 etc., les 902 ; r. les 433 



^^-'^ / 'ér*la I ^tc, pi. les 
38 etc. — Combiné avec a, al 
1212 etc., as 3126 etc.; avec 
de, del 3oi etc., des 1240, 
etc.; avec en, el 1268 etc, 
— Pronom. M. sg. sj. il 263 
etc., r. le 108 etc. ; élide son 
e devant une voyelle 62 etc., 
ou s^appuie sur une voyelle 
précédente nel 66, ito, etc.', 
pi. sj. il 294, etc., els 420, r. 
els 393, etc., euls 194, 392, 
aus io85, 11 14, les 7 etc.\f. 
sg.tXt 145 etc., el 2o5, 221, 
639, 1040, 1 102, etc., r. la 98 
etc., élide son a devant une 
voyelle 477, etc. Génitif, da- 
tif m. sg. loi 147, i53, etc., 
commun aux deux genres 11 
99, 1 16, 976, 1008, etc. ; élide 
son i devant une voyelle 
iioi, 1120, etc.; pi. lur 
1235 etc., lor 289, etc^^NeU" 
tre \\ i6o3, etc., r. le i53i 
etc. ; élide son e devant une 
voyelle 563, etc.,<nn^appuie 
sur une voyelle précédente 
quel 782, jal 1939 ; ambiné 
avec ne et contracté en ni» 
1611. 

Leal, voy. Leel. 

Lealment 477, 1687, 2756, 
Icyalement. 

Leal té 1624, 2447, ^^y 
loyauté. Lealtez 2y3i, preu- 
ves de loyauté. 

Leel, loyal. F. leel i38i, leal 
2o3i,leele i375. 2366, 2393. 

Leement 2159, 2863, 2983, lie- 
ment 2%ii,joyeu9ewÊent. 
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Loger. De léger 3599, aôoo, à la 

légère. 
Laidement 1951, laidement 
Loingne 1896, leine 1898, boU, 
Leiair 3466, loisir, 
Lermeri verser des larmes Ind, 

pr, lerment 39. 
Leur, vqy. Le. 
Lever, neutre, se lever, «*é/e- 

ver. Pris substantivement 

1149. ^^^' P^' ^®^^ 33o6, 

3869, 2873, 39841 4event 

3803, 3873 ; fut leverad 891, 

1878; subj, imp. levatt 891 ; 

part, p, sg, sj, levé 3o5o, 

r. levé 3037. 
U, voy. Le. 
U6 Joyeux. M. sg. sj, iiei 886, 

1771, 3o53 ; pi, sj, liez 3106, 

lé 3975. 
Liemeiit, vo^r. Leement. 
Lier 571. 
Lieu 3087, liu 35 1. Par iieua 

3 139, par endroits. 
Lige 3435, 3713. 
Lijance 1634, hommage lige. 
Lingnage 1 55o, parenté. 
Lit 438, 634, I338, 1937. 
Lia, voy. Lieu. 
Loer865, i3o9, 1471, louer. 
Lof 2867, angle inférieur de la 

voile du côté du vent. 
Loge 1894, 1936, 1974, cabane. 
Loi g, voy. Luin. 
Lor, voy. Le. 
Los 3i63,/oi/âng'e. 
Losenger, flatter. Ind. pr. lo- 

senge 1971* losange 969, lou- 

sengc 1709; part. p. lou- 

aengé 1701. 



Lotuenger, voy. Lotenger. 

Lu, voy. Le. 

Luin 3977,luinx 1897, loin. Par 

luin 896, au loin. De luin a 

. luin 131 1, de loin en loin. En 

loig de vus 33, loin de vous. 

Luingne33i9, ''^ii* 

Lninz, vûy, Luin. 

Lung38i7, long, 

Lungement 683, 14071 t5i8, 
i538, i533, 1543, 3945, loM- 
guement, 

Lungea 91, 693, iSao, long- 
temps, 

Lungur 3804, longueur, 

Lur, voy. Lui. 

Ma, voy. Hun. 

Main 845, io65, 1749^ 1789, 
3431, main. 

Main. Contre main 3346, vers 
le matin. 

Maint 333, 3035. 

Mainz 3 13, 1471, moins. Al 
mains io65, 3958, al meins 
388 1 , d'ailleurs, d'autre part. 

Maintenir 93, 97, i365. Ind. 
p). maintenimes; subj. imp. 
maintenisez i5i6. 

Mais 186, 309, etc.f mes 6, i5, 
865, ioo3, 1034, etc. adv., 
mais. Au sens de plus, 90, 
968, 1181, etc. Mais que 338, 
j^i, excepté que; oan mais 
1948; tua jurs mais i536; ja 
n'avrai mais 45, tel ami n*a- 
vrex mais cest meis 1733; 
unques mais n'en ot tel mes- 
ter 3735, jamais il n'en eut 
plus besoin. 
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Maiêun 1648, igaa» aaoa, 3o43, 
tnaiion. 

Mal 367, 291, 494» ^7» 9»®» 
i335, i35i, 1407, 1417, 1460, 
1489, i5i3,i6i5, 1958, SOI 3, 
ai3i,3a54, 34141 3900,3088, 
subit. 
Mal 389, 53i, 810, 1188, 1378, 
1493, 1603, 1938, adj., mau- 
vais. 
Mal 363o, adv. 

Malade 693, 1780, 1844, >97^- 
Maldire, maudire. Jnd. pr, mal- 
dit i885; part. p. m. sg. tj. 
xnaldit i353. 
Malemeot 937, mal, 
Maleoit 1387, maudit. 
Malmettre, mettre en mauvais 
point. Part. p. malmit, 1 18, 
3334, 3734. 
Malyeis 3o6, 3o8, i3i9, 1324, 

1337, mauvais. 
Malveisement i3o8, mal. 
Malveisté 397, 1437, i553, 
i579i malvestié 1409» mau- 
vaisté 1171, mayeiité i53o, 
maveisté i3o6y méchanceté. 
Manace, 18 14 menace. 
Manacier, menacer. Ind, pr. 

manace 181 1. 
Mander 3463» Jnd. pr. mande 
744, 3389, 23d4, 3709, 3715, 
3737; 1/. manda 2045; y^f. 
manderai 2388; subj. pr. 
mant 3046. 
Maneir, rester ^ demeurer. Jnd. 
pr. main 2210, maint 104, 
2636| 2712. 
Manere a63i, 291 1, manière^ 
guise. 



Mangier 429, 840, 1888, 1928, 

2069, 2928, manger. 
Manier 23 12, habile. 
Mar 523, 1270, iSùy^pour le 
malheur de celt^i de qui Von 
parle. 
Marbrin 1993, de marbre. 
Marchandise, voy^ Marchean- 

dise. 
Marcheandise 2660, marchan- 
dise 2644, 3649, marchandise. 
Marcheant 3146, 3468, 3663, 

marchand. 
Marche 770, 3163, 3309, mar» 

chef pays frontière. 
Mareschal 1 325, préposé au soin 

des chevaux et des écuries, 
Marien 1897, mairien. 
Marier 1420. 
Matin 1708. 
Matire 781, matyre 211a, nm- 

tière du récit. 
Maûr 2762, 3o3o, 3o62, pliff 

grand. 
Mauvaisté, voy. Malveisté. 
Mayeistéf vcy, Malveisté. 
Mazre 1784, camr et racine 
des différents bois employés 
pour faire des vases à boire» 
Voy. les textes réunis et dis- 
cuta par L. de Laborde^ 
Glossaire des émauz> sous 
Madré. 
Me, voy. Mei. 
Mechine, voy. Meschine. 
Mecine 3338, 3409, 3817, re- 
mède. 
Meciner 2739, traiter par re- 
mèdes. 
I Medlee 1443, lutte. 
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Medler 1481, mettre en hitte. 
Part, pasii mellé 408, 409, 
mêlé. 

Megre, 1977» maigre. 

Md 60 etc., me i38 etc., moi; 
sj, jo 61 etc., je 24 etc., ge 
1 189 etc.; jol pour jo le a 10, 
IS75, X430, 1613,1966,3024, 
]on pour jo en iSBa, 1639, 
2219, 2421, 2546, r. mei6o 
etc., moi 1962 etc, me i38, 
etc. 

Meie, vqx* Mon. 

Meillur, 3ii,meliar2652,meil- 
lor 3 14, melliur 2084; $g. sj. 
meldre 2332, meilleur. 

MeTme i65o, meime 21 83, 

Meins, vqy. Mains. 

Meis 1733, motf. 

Meldre, voy. Meillur. 

Meller, voy. Medler. 

Melz 1285, 1634, 1644, 1946) 
3543, milz 84, 338, 565, 81 3, 
933, meuz 3375, mieuz 953, 
1090, II 33, 1473, mieux. Le 
milz 3i33, /tf meilleur. 

Membrer 3499, 3745, menbrer 
41, 306, se rappeler. Ind. pr. 
menbre 171; fut. menberra 
170; subj. pr. menbre 459, 
978, 1381, i385, 35i5. 

Men, voy. Mon. 

Menbrer, vqy. Membrer. 

Mençonge 947, messunge 1593, 
mensonge. 

Mener 1139, 1379. Jnd. pr., 
main 63, maine 70, 3390, 
358 1, meine 1873, 3037, 
meinent 3391, mainent 398, | 



fut. mermm 2202, menres 
356i. 

MenUr475, 489, 5 1 3, 529, 1437, 
Ind. pr. ment 491, 3o8, 5t5, 
637 f |mH. p. menti 53 1, men- 
tie 526. 

Mentun 722, menton. 

Mer 2000, 22<o, 23S4, 258o, 
2873, 3093. 

Merci 981, 1425, 1608, 1935, 
1973, miséricorde. R. absolu 
voetre merci 2454, par votre 
merci, par votre grdce; merci 
Deu 7, par la grâce de Dieu. 

Merveille. N'est merreille ai. . . 
Jjionce n'est pas merveitte si. 

Merveiller, réfl., s'émerveiller. 
Ind. pr. merveil 171 3, mer- 
veille i23o, 1678, i8ji, 1913, 
merveillent 3077. 

Merveillus 285, merveilleux. 

Mes, voy. Mon. 

Mes, voy. Mais. 

Mesaise 1866, 1871, 2043, in- 
fortune. 

Meschine 335, 357, 374, 384, 
368, 439, 1344, 35 1 5, me- 
chine 2b76, jeune fllle . 

Mesfaire, réfl . ^ se rendre cou- 
pable. Cond. mesfereie 554. 

Mesfait 598, coupable. 

Mespriser, mépriser. Part p. 
mesprisee 1473. 

Message 1939, 3048, 3759. 

Messager 3140. 

Messe 426. 

Messunge, voy. Mençonge. 

Mester 1337, 1333,3109, 3735, 
besoin . 

Mestre 3073, maître. 
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Mettre 1480. Ind, pr«.iDet996<, 
floetcBt tSio,'. .i853| 3o^; 
1/. mistrent 773, %o%j ; /il. 
mettrai 1088, metia 747, 753^ 
metrat • 7S7; mqpér. metéf' 
39 ; 9ubf4 fTé ' aete 245^» ^ 
mette 949; pa/fti- py mis 
4s r» f85s> a837i 2981 « mise • 
r8!r{ t3o7; - -- . . r 

MeuZf-yqx*; Mde. - ....•*. 
Mi. En mi le tref 3865, en ml 
Hnr del tref 3o5i^aM m(/ffM Af ' 
mat; par* mi la loingne 
a3 1^, à'ti^kvers U$. reinsi : / 
Mi, voy. Mon; * . .. v.» 

Mie 3a^, i5o, 374^;78ii.8o8v 
1436, 398g, suM,f., servant 
•àref\/tirter'la'négatimt.'.'^- 
Mien, vcy. Mon. •• •' ,,-♦: 
Mieoz, voy, Meltr ; -^ ' ::v !' 
Milx, i«0)r; Meiz^ ' . :r 

Mire 333o, a559„3d34^ ;J73ir' 



médecin. 



• * T ••rjVf •» • 



MMescé 3^59, femmk faiêant 
office de médecin. 

Mis, vqy.' Mon* 

Moillier a6o^^ • 466/ B3g\ 911 < 
ntiiiller 3849,' nootlTer ifi6« 
iiiSi épouâe* 

Molt, vùy, Mult. 

Mon î 1-89, etc. ^ mtut 87, etc, ; 
ybniM ^C€«iiliié« mien m, 
etCy men 31 55, etc.; m. i^. 
y/, mis 108» etc^ pi, mes ix, 
etc., /. 1^. ina 1343 , etc, , 
élide son «: m'amor63, etc,*, 
forme accentuée la mêle 907, 

' etc,^ pi, mes 1845, etc. 

Monti yd)^.MaDd« 1 
T. II. 
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Monteft-wagr* MtUiterr . 
Morir,ti«>x'* M«rir. 
Mort 1390^.1877, 37 13, 3»094 
Mostrsr, voy. Mustrer. . • 
jMoveir, ré/l.t se mettre mt ^j/nm- 
l vementf remuer, Ind, pr, 

muet 8870^ .'.'-..: !. • ' ^. •. ' 
Mucer, cacher, Par^p, my^sg' 
' ^ m.i|cez 1*70, ... ..: / 
jMuer, changer,. fiuL pr. mk^ 

Muiller, voy. ^qiiUtfn .. 
|Mitine.t374»«V>iiif. ,.„,/ 

i mo4y-397. ...., ..,, .•.,..,..;- 
.Mult 1773, A993»...e«c.» 9vçj|t 
! r38, . •a35»^^.t :mfi^., .H^^-r- 

' coup. .:.•..•}-.■. •;..: ..,^ 

; Mlip> 1^* Mo»*- ■ ' ,^ r 1 : -: r. . »./ 
:Muii4 i3i4/ x339^::a379r^t6.%A, 
mont 698, 1 1 171 monde»-^ ii: 
t M«Me^:iMpfit<r. In4fpr^ mmr/ 
: tent 3307; |/. montai .|i^3; 
; part. pr. munm^l . 3(794'ji': 
' part.p.m^pl^.m^té^^aiij^ 
"33o7 ntotUer à"Chevaf. - > .. 

; MuPv^659' ' ^'-""" -i".':*^ 
I Blurir t9i3|4349t^i»o6v3i.i3, 
mourir. Ind. pr. muer M^9o, 
3906, 3o37, 3o86« muert jgl9/ 
3ooo, 3oi3, murt ^itg'fjsf. 
murut 3i3i, 3ia3>;5tii^ ifiy^ 
molmsse ^3893.^. parUp* my. 
'Mg^ êj. morz 17391 mors 3334. 
3481; moic(.7io, 33i7v3^^, 
/. morte 1369. . .:../ 

Mustier478, muster 1 887^3055* 
tnoûtier, ou, phts généra* 
mentt église, . - • »-• •' 
Mnslrer 3683, «foiltnrr ; . Jnd. 

38 
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jir. mustrt 966; mottre 993; 
fitU mottreni 1613; fmpir. 
ittoitrtt 1545; part, p. m. 
tg. r. mtittri sot^ içto^ 
SSS4, 1773. 
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Nager 3800, naviguer, inà.'pr. 
iligeàt tjgyy 

Naim 8,si36, mdn. SgJ if-. 
iléi1toii38,lmiaf 4/ - 

Naittre, naître. Part, p. né 
1433, neea 1354. - • • 

Nature i53, 389, iSS, 647, 633. 

Naturel 570. 

Naturelment 161, coft/bmié- 
hiékt à ta namtÊ, 

NaWer, iiafifreûre, My. Na- 
vrer, navreûre. 

Narrer 3is8, bteuer. Part, -pé 
m.^ If.' a/, narrez 33i8, navH 
fré8orv- ■"• ■ » '" 

Nairreûre'3768; naufreore ^5, 
HêUurt. 

Ne, PCX* Nun. 

Ne ^93, r96, 839, 860, 1334, 
3987, efe., ni; Ai^« ttm e 
devant une voyelle io38, etc., 
oti ne réfitfe pai 847, etd'Cfv 
Nun. 

Neeler, nieller. Part. p. f, 
• neelee 3670. 

Neer, ao^*. Neier. 

Nef 336i, 3589, 3866, navire, 

Neier 3917, noyer. Fut, neerai 
3940 ; part. p. neiee 3890. 

Nel, pour ne le, voy. Le. 

Nen, yo>^. Nun. 

Nent, voy. Nfent. 

Nequedent 3i, 463, 671, 783, 
ito6, 3330, 3781, neqnUlent 



1608, i883, 3694t cifMtf«nf ,. ' 
Nercir, noirétr. Ind. pr. neveiai 

: »343, «87». ' 

taeii jNNfr ne leè, i^. Le. 
flevôd 716, aeru i999^<*iieMii. 
: ^jgr* 9** niée t73i| nU 783. 
Nient t36, 9o33(iltsrAa»ff«e); 
! 933, i368, 3837 {mùootyUit' 
; Mftfe),nent t638y i633,a6i8; 

t 

rten. 

•Nenier 9 fioiicfiier , ' aéti^tterm 
' PArT; j9. nomes 431. 
Nottra3o3,:ffc., inbrr. /*/• i(^:. 

noatre 1444, etc. 
Noter, reeur^tcer. /mt. pr» nota 

1170; i/. nota 373. 
Norel 733, iMMpeeif •- De noral 

II 36, nouvellement. 
NoTele884, 1733/ i794f >049i' 

3307, 3699, 3019, noMveîl0. 
Norelerie 3o4> 3o7, 33ù, non* 

veauti, innovation, 
Norelier 3o3, curieux de nou» 

veauté. 
Nu, pour ne lui, voy. Le* 
Nnel 1787, bilh (de hms). 
Nuirrir. Part. p. m. pi, nulr- 

riz 1450, ceux pt*on a nourris 

et élevés. 
Nuit 938, 3o33, nut i63i. Ayant' 

er nuit 33 14, avant hier dans 

la nuit. 
Nul 1014, 679, 1931, etc. Nului 

1107, nul! 1390. 
Nun sSo, 373, nom. 
Nun 143, etc.^ nen 703 efc., 

ne 1384, etc., élide ou n'élide 

pas son e, non. Nun $*empioiÉ 
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f.mktoiumeiU : iietmfta34aiMen 
^«1 ne s'emploient au fmême 
sétù, e'eUrà^ire, pour nUr 
. devant le$ wer^es^ ornais nén 
devant un^ l'poyeUe scËti^l 
ment : nen essputft6t.-38a,l 
nen ktvez BgS, àca on 1468;! 
' etvde^ .préfireneo devant 4e 
-^ verbevroit.inùit ma. 70^;* 933 , 
; to33«:.t073»..i97D;..oeii ai 
. 1390, nen oi:i35x«i .: . . 
Nttrieiure Ol^pttwnne ^"on 

a nourrie et. Wtev^ 
Nus 1», jtftc» nous, 
Not^iH^. Nuit. 



• *^ « ^ t> 
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Oan 1948, cef^e minée. 

Q!5lianccj77, OK^ft,.. ,^ 
O.^ijBfr aa^^ ou^iier^ fn4' pr- 

jm6;. pr. oblit 243, .uMh» 
2g5^ ;part, pi nueg. 4r* obUé: 
99, r«ffbUé373,.i53fl«.38i79,.. . 
Occire, vojr. Qdre. .>..'» 

Ocire laSa, 173a, cicccVf 9^392, 
. oççiV^ /«(. £f. W 7i 5, 33 Aii 
^090, 33at3, Qccmpt .9^7; 

Wr*. f r odf 73S,.894. 836, 

33o5, 33l6, pÔMO, I3^> i. ,. 

Od 260, 364, 409, 433j,437, 

^P9» ?*9/ ^5l> 6,''i niQ» 
1354, 1344, ao33, 8^76, 3077i' 

3i6<^ 3337, 3381, 3353) 3470^ 

3876, o 1 137, 1379, aveç^ 

Offirir 3144 

Oilz 1860, 3oo9, sj, oiï 39, 

Oïr 7081 17^1 c I79B, . «394, 



S699, ouir. Ind. pr. oî 699 
ot 871, .130», i33d, 1571, 
1733, 3071 y oez 1437, oitat 
837, 839,.o«ir'»887;|/. -of' 
i3o9, oî 7i»;7a5',7i67, 1791,' 
oîstea r€45, 385a;.;/kit. or- 
nim 161 3, orrez 3893y.S909,' 
orànt'3i3o ;. énpér-^ oex «385V* 
. oiez C3654;' subj^^'-^impi ptot 
3355; 2^901 ^paà/4»\prt,'fsg, 
oiant 3680, pk'OîèMiZi y^) 
part/>pi of* 3t«6, oîe 894^ «; 
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C>acoff«;ni()r. jUncore. . • «i 
Onnr, Mgr. Honurc 
Or^3, 3<S93« ifièi^. 
Or/ 36,-1*341, •1315,' ef».^<ore 
49, ^i^54l^<#fe., adv.fwsàin^i 
fenantj' mlorSi, D>or«ii «irmit 
1749, ^o^#iHiMiitCt • Qrè««»- 
dreit 3o68, tout à theure^ 
êurVinnàntr i ."'• »' .'l 
Orage 3970, 3093. JlmMnfwer 
remploi du piuriei- aU'"P. 
388a* '• ' ^♦•'-•••» • 

Ordre 438. 
OrCyVoyî; Or. 
Oré 3813, fort[.9$ni» . - ; <^ ^ 
Orgûlllis»864, orguilloe 7itf#;^ 
orgillus, 3 3 1 5 , orgiUins- sà^^, 
orgueilleux^-* ..:;;; s:' t 

Orient 3o8'r;^ ^ ... . i» 1 
0« 3344. -! \ ■• ' ♦ 

Oscurté i90Ît'0toiifKjf^. -^ ' « 
Oeer. Ind, pr, ot 35, 68^ os^ 
144; subj. imp. oeiasez 1674» 
Oatel, woK* Hoaiel. " ^ 

Oai^ 399, 33a, 3^7, 35i4, 
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,eond. ottereitao37;pfW^.-jr. 
/tfOttee^oSS. 

Oitur 3667f ^ra^oio'*- 

Qtrticr l'jùti-octnyttf étccor^ 
•dtr. JM. pr» otrtie sStS. 

Oiiy iwy»>u* 

OfB:4a3> 466,. 497i So6, 1676, 
..igBSt^adaOt ooii, asS5, 3990» 
. #589,-a66^, ^7^ /cnvc. - 

Qfoc utSfinwc. 

CXomiBgpe "40039' 3ia4« 3566, 

ovraine 5, 1344, ouvragée 
Orre i889 3if»464i 575^810^ 
oeuvre. A ovre d'cttniign' 
colurs 3583*1 
Ovrer 385,* Si3« oirw€r, 
.vailler, Përt.p. OTré.3683i' 
Ovrif. ii5i, OHirtn /^^ fr. 
jAvri .dôSo^i gfé eyri. 4161, 
.përtp» OTûtt 3633. 
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Paicr 338, payer* Lire peut- 
ék^ ce vers ainsi \ Eux après 
lor a a paier. 

Paigne, voy. Peine. 

Paine, voy. Peine. 

Paîs 709, 854, 1372, i355,' 
3084, 23^ pays* 

Pais 1730, 3675^ pèa 3679, 
.paix.. . ••! ' 

Palaia, voy, Palèa. ^ 

Palastre, voy. Palestre. 

Paie 1976, pdle, 

Palefrei 1 337, palefroi. 

Paies 16, 1799, 1868,. 1888, 
.a68p, palais 10, si, palais. 

Palestres 3071, patastres 433. 

,,Çe mot n'a été relevé jme* 



qstid. qim demi dee 
ùnOés de Fantifue, eonmu 
Enéaa ei le. Roman de Thè- 
bea, ak il i^^admii palaettni. 

P«U0 3o4^ ^(q^ d# «ofe. 

Par 3, BSçyCtc. 

Par, par ê i et U e qui donne le 
< eene dis et^ertdiij ,abèoiu a 
Padjèetifmi'àteêterée. -Car 
trop par changent lor. talont 
346, de malvciaté tant p«r ae 
pafaient 197/jE/If esttoe/otsri 
s^rée de tadj. ou dueuàet. 
par un verèe r nmlt par ao' 
est en grant esfM 39Î75« if. 
3181. 

Parçnner 3139, MsàdU^ parti'' 
cipant. 

Pardoner 640, pardimneé'. Jm- 

pér. pardnnea 1464, pardd-' 

nez 16^0; eubj. tMp. pardn^' 

niser t^\part. p. t>ardonë 

1393. 

Pardnner, voyi Pardoner. 

Pardurabte 1027, continu. 

Parei aSSs, 9608, 3o3i, parai 
•3376, paroi, 

Pareir, paruttre. Subf, pt. père 
3539. Ott 1 pert s'unqnes 
m*aina ^h^^^ qtitil appatàisee 
maintenant si elle m'aima ja- 
mais. 

Parent 417, 453, t369, jM^-enf. 

Parfaire. Fut, parferum 3347. 

Parfont iî65, 1178, parfhnt 
46a, 358o, 3870, profond. De 
parfont cuer 11 65, du fànd 
du cceur. 

Parjure 1277, i383, subst. 

Parjure i5jo, 1578, adj. 
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Parjurer. Pari, p, parjurée 
i5ii. 

Parlement 1753, 3779i ^T^^» 
entretien. 

Parler 699, 104). Pris êubstan- 
tivement i5o6< Ind.pr. parole 
418, i6ai, aoSy, 2627, par- 
lez 1244, 1^7^*. parolent 
2o65;/tff. parlera 2466; subj, 
pr, parolt i40o;|r^roii^i/par- 
lant 1256; part. p. parlé 
3097, etc. 

Parlerea 867, ;ptfr/eiir. 

Parole 1088, 1143, 1645, 1668, 
1736, parole, discours. 

Part 536, 1102, 1604. ^^1^ 
part que 1 145, du côté ou\ 
Une part 2700, à pof^. 

Partir 49, 25o8, 25 10, aet.^ 
séparer; 48, 106, 220, 232, 
5o5, neutre et réfl., partir, se 
séparer de; 2018, 2023, ittfii- 
tre, prendre sa part de. Ind. 
pr. part 1266, 161 5; pf. 
parti 854, 2091, 25 17, partia- 
les 42; ^^ partira 5o; part, 
p. m. sg. sj. parti 107. 

Parvenir 2593. 

Paa 16. 

Pasmer, réfl., se pâmer. Ind. 
pf. paimai 692. 

Passer. Ind. pr. passe 2000; 
part. p. passé i5o5. 

Pasturele 1249, pastourelle, 
sorte de chanson. 

Pé, voy. Pié. 

Péché, vcy. Pechié. 

Pechiéy 481, 494, 555, peiché 
221 3, péché ij2g^/aute. 

Peiché, vcy, Pechié. 



' Peine 391, 1759, 1864, 1871, 
1925, 1961,^57, 2390, 25o5, 
25o6, 2 509, 2777, paine 
43, 69, 269, 628, 632, 696, 
666, 1012, i356, 1925, 3iet, 
3143, paigne 988, 1062. A 
paîgne 1167, âj»emtf. 

Peisance, voy. Pesance. ' 

Peissun 2928,jK>tM0ii. 

Peiur, pire. M. sg. sj. pire 
1412, r. peiur 3i3, pire 326^. 

Pcls 723, 733, 753, 757, 760, 
peaux, manteau de flHtrrure. 
! Penant 2061 ^ pénitent. 

Pener réfl., se mettre en peine^ 
travailler. Ind, pr. peine 
1760, painent 297. 

Penitance 623, 637, 2018,2039, 
pénitence^ châtiment. 

Pensé 336, 448, 588, 658, 667, 
1189, 1403, i654, 2835, pen- 
sée, idée, souci. 

Penser, penser, penser de^ 
prendre soin de. Ind. pr, 
pense 54, 86, 965, 973, 263o, 
«763 ; pf. pensai 473, pensa 
982; impér. pensez 2549, 
2744. Se Deu n*en ptense 
2546, fi Dieu ny pensé, nf 
pourvoit. — Penser, inf. pris 
st^stantivement 449, 457, 
954, 987, loio, 1668, penêéè{ 
méditation. 

Pensif 1879. Af. sg. sj. pensis 
2o5 1 , pi. r. pensif 3 1 27. 

Penun 2 184, banderole fixée aH 
hout de la lance. 

Perdre 1004^ ioo5. Ind. pr. 
perc 61, pert 2404, pert 
I 1596, 2740, pf. perdi 1274 
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perdirent 2100; fitt. perdnd 
58a ; part, p, perdu 46, 1475, 
i5o3, 3743, 3iii. 

Fere 1 386, père. 

Perechos 890, partumx. 

Péril a8, i865,pM/. 

Periller t^i^mihîrHn naitfhagt. 

Périr 3914, périr. 

Pertus ii58»pertetf. 

Pèi, voy. Pais. 

Peeence 354, ^7^» i4>4* ^^^t 

. 9331, 3357» 3777, 3904, pei- 
•ance 1758, 3889, peaaoche 
44, poids douloureux^ cha* 
gnn. 

Petasche, voy. Peaance. 

Peter. Jnd, pr, peiie 476* 697, 
1966; subj. pr. peitt 694. Ço 
peise mei 476, il me pèse. Ne 
vos em peiat, ai 694, que cela 
ne vous pèse pas^ ne vous cha- 
grine pas y si. 

Petit II 53. Adj, pris adverbia- 
lement, UQ petit 9, tm peu. 

Petit i36, 568, 35o6, peu. De 
ma vie m*ett pus petit 3326, 
ma vie m*est désormais peu 
de chose. 

Pié 1 159, pé 3659, pied. Sg. sj. 
piez ii56, p/. r. pez 1782, 
3884. 

Pièce. Pieç'a 1591, piech'ad 
713, il y a longtemps. 

Pieche, voy. Pièce. 

Pire, vqy. Peiur. 

Pis 538. 

Pité 3363, 3389, ^7^^t 3761, 
So37, pitié 47, pitié. 

Pitu8834, 3854, 3856, émouvant, 
digne de pitié. 



Pitaaement i8o6« 1980, a3ft4» 
de façon attendrissante. 

Plaidier» deviser. Gérondif plsA- 
dam 1143. 

Plai«34t5, 3773. 

Plaier, blesser. Part. p. plaie 
a335. 

Plaindre 3438, actif et réfl. Em- 
ployé substantivement 3776. 
Jnd. pr. plain 970, pleing 
141 3, plaint 1756, 1861,1871, 
9010, 3573, 3968, pleint 
'97^; plangent 3385, plei* 
nent 3885; pf. plaintt 796; 
part. p. plaint 3 101. 

Plainte 3o45, 3o54. 

Plaisir 169, i3o6, 3140, plaire. 
Jnd. pr. plaist 3947. 

Plaisir 673, subst. 

Plait 1438, 1441, 1693, conven- 
fiON, accord. 

Pleicr, plier. Jnd, pr. pleie 
365o. 

Plein tyoj^ plein. 

Plein 3986, plan, uni. 

Plein dre, vqy. Plaindre. 

Plener 3187, rempli. 

Plorcr, voy. Plurer. 

Ploveir, pleuvoir. Jnd. pr. pluet 
3873. 

Plur 3 143, pleur, affliction. 

Plureîz 3o58, actipn de beaw 
coup de gens qui pleurent. 

Plurer, pleurer. Employé subS' 
tantivement 3776. Jnd, pr. 
plure 981, 1860, 1884, 3384, 
plore 38; plurent 3391, 3885, 
3043 ; subj. pr. plurt 18G7. 

Plus 35, 191 7, etc. Au sens du 
superlatif, le plus 399, 588, 
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5S9, 591, 1081/ II20, 1882, 

3o5o. 
Plusurs 389, 4S4, 721, 729, 85 J; 

1352, plusur 31 16, plusieurs, 
Poeir, pouvoir, Ind, pr, pais 

73» 37t 97f #f^> pois i3o, 463, 
479, 537, 636, 8o5, puet 32, 
i63, etc.^ poet 1044, 1449, 
peut 3928, puit 56, 102, 3 18, 
759, pot 90, 146, 1867, ao52, 
pot 94, 2i36y 3264, poQm 
2721, poez 1183, 2913, 2917, 
puez 66, poent 289, 341,404, 
etc., puent 390, 398, pneent 

«99 ; nA P<^ 3087, 3c)94, 
3107, put 3273^ pot 791, 856, 
pout 1898,31 22, poroat 2514; 
fut. purrai 1741» porrat io5, 
porra 169, 1471, purra 3931, 
purrez 912, 2947, pores 26; 
cond, porreie 84, porreit 139, 
poreit 1481, pureit 338; 
subj, pr. puiase 535, 565, 
etc, puisse 55, 304, etc., 
puise 1735, 3593, 3594, pois- 
se 336, 45o, .668, pu^e 9S1, 
puset 1.77, poissum 3 106, 
poissiez 895, pussez 3367, 
poissent 3 139, 3141, puissent 
3140; irnîp. peûse i36i , 
poOce 3403, poQst 121, 380, 
etc., peOst 1483, 1706, poust 
{monosyllahique) 664; part, 
p. peu 3io5. — Poeir ii3, 
132, 3o5, 348,400, 56i, 653, 
1406, 1957, 3 134, poer 953, 
i524, 1957, 3i33, pueir 88, 
2410, tu/, pris substantive- 
ment, pouvoir. Sg. sj. poers 
45 1 y poeir 60a. 



Poer, vqy. Poeir. 

Pœsté i5o9, pouvoir. 

Poi 974 (nore), 1024, io56, 1371, 
1633, etc.p peu. A poi n*eat 
del sen esue 1904» peu s'en 
fautqu*eUe n'ait perdu la rai- 
«on, €f. 222o»3ooo. A pQi que, 
3oio. 

Pois, vojT' Puis. 

Pople, peuple. Sg. sj. poples 
2068. 

Por, vqy. Pur. 

Porchacer, vqy. Purcha^ier. 

Port 3646. 

Portant» adj. M, sg. sj. s8o8 Li 
vent lor est portanz e forz. 
Tenue de marine ; se dit du 
vent quand il pousse constam" 
ment te navire dans la direc" 
tion voulue. 

Porter 181, 488, 866, 3839. Jnd. 
pr. port 509, porte 1016 , 
1057 imp. portoit 3o33; £/*. 
portèrent 3075, fut. porterez 
3563; ml;;, imp. portast i3i6. 
Porter foi ^o^ garder fidélité. 

Porter 1893, 1934, portier* 

Pose 1996, espace de temps 
écoulé. 

Poateme 3793» poterne^ porte 
dérobée. 

Pour ioo5, 1174, 1176, 1640, 
1715, 1829, i864iao85, 3886, 
3953, peur, timidité. . . 

PoOruf 1004^ peureux^ inquiet. 

Povre i774> 1775, pauvre. 

Prametre, promettre. Jnd. pr. 
pramet 1793; pf. pramis 
3i34 pramistes 1374^ 3749* 

Preier 1854, 354(1 j^riVr. M. 
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jn*. pri 3i| 678, igSéy.igdTf 
prie 1684, 17091 1793, 1801, 
.1971, f9io. 

Prviier j 314, priser, Mppréàer. 
' '^Partp, m. $g, 9. preitez 

' S078, s883v./. prdwe =1470 
. - pniiiUe 9653. . . - ^ 

Premier, ifoy*. Primer. • 

Premir, voy» Primer.-. 

Prendre 5^ es, 3^ «75, 3o6, 
1348, 1647. Employé tuè^an- 
tivemgnt 420. ind, pr, preng 
637i prent -i 177» i5i9, i6o5» 
1764, 1989, 2667» pement 
>7««. Jtf' P»i«t 7a», S044, 
priecrem 400; impir. pemei 

' 14669 prenex 5i9 tuéi.^pr. 

prange 1606» prenge i65, 

* f 6o5, preigne 968 ; iMp, pre- 

tist 38o; part, p. prit 911, 

'• '«086,-8676) priée 1104. 

Prêt 34, x345, 8444, etc., 
jw^, — 608, 191a, igi4, €tc,y 

Prêtent aôSô» présent, 

Prett 414, 438, 3795, prêt.- 

Prière 1 386, prière. 

Primer aooq, premier. Pris 
adverbialement 10 1 5, x589, 
161 a^ d'abord. Al premier 
554, al premir 54a, d'abord, 
en premier. 

Primerement 1606, première- 
ment, 

Primur., al primur, d'abord, au 
commencement. 

Prince 718, 736, laSi. 

Prit i3x2, 3o83, ai63, aa3o, 
prix. 

Privé 1744, adi, — A privé 



8014, >364f privément» Pris 

substantivement : en eun 

prif4« ce Jon partkuUar 355. 
Prifé i4io,.&4^i« 8379, M^*» 

«INI privée 
Priveemeat i359, 1738, 1751, 

8o65>: pripémmt. 
PtogStfproJlt, ' 
PrDeiae848k 5y% yy^ p rwê êsst . 
Piometae, 859. 
Prometre, vojr. Prametre. 
Pfonrer^ pranis 647, r^.» se 

tnaa^ester, faire sêêprewoes. 

Ind. fnX. provere ai56; part. 

p», m. sg. Sjf. pfoirea.iS, /. 

provee 86, conMtMCii de 

crime. 
PBOvnma» voy. Aler^ Cham- 
bre, Change, Daateûre, Fe- 

■ Ion, I^arnnk 
Pmef 1888, près ée* 
Pnu 719, 1348,. 1730, 8399, 

a3i4, 3o63, preux. 
Pucelage 1374. 
Pocele 1 1 aS, vierge. 
Pucir, vcy. Poelr. 
Pttin 443, pung 3667, poignet, 

poing, 
Puint 1604, potfff. 
Puit 77a. 774, €U., poit 439, 

691, put 1373, 1390, 8336, 

adv. — Puit ma mort 3953, 
puit celé ore 1388, prép.., 
après, 

Pulcin i5i9, poulain, 

Pung, K>y. Pain. 

Punt 3648, pont. 

Pur II 5, 144, 195, 196,302, 
304^690, 701, 746, 83o, 836, 
1368, 1373, 1317,1427» 1436, 
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1463, 1725, 1814. 1.931, ai3i, 

ai33, 3448, 34ad, 1448» 24491 
i5oo, 3088,3089, 3 120, 3i2i, 
• 3i24, etc., por 29» 98^9 io5o 
io62> I ida, eto*,pimr, 4 o^use 
dêt à titccasiim itfé Pur Deu 
amur 1981, |K)wr r^amour de 
Dieu. Pur tant que 3090, 
parce que, pur ço que 901, 
232, 4i5, 590, 637, 963/999, 

. 1087, ii9t« i533, /rr«:. ; pur 

. içû que 83i cTc, parce que, 
;par.quei 1291, 1933 pourquoi; 
1672, quoique, 

Purchacier 3ao, 9i3^puEohater: 
i363, pourchaMêor^ recher- 
cher, procurer. Ind, pr* pur-< 
chat* 6i^> pnndiace 333,; 
impér, purchacez 2240; 9Mbj, \ 
imp, purchazast 1728, part, ! 
p, purchacé 619, porcbëcé 
92 7 . Malement porciutté ; 
oûtae 937, fautais cherché 
une mau^miee aifenturt, '• 

Purluingierf retarder^ Ind. pr . 
purluiaje 3 a 38. 

Purluugance 3t58, délais qui 
prolongent. Itel peine;. Ne 
Bietreit pas en purlungance, 
il ne prolong^raii pas une 
ieile peine, 

Purpenser 1 764, réJUehir, Part, 
p, /, pttTpentee 1633, 3or3. 

Purvccir 3845, fouiller '*du 
regard, examiner. Gérondif 
purveaur ^i3i3v 

Purver* 3 1 39, ceux qui ont ites^ 

- prit-égaré, » 

Put, VOf, • PW8. 

Pttttri» Ooa^ débaudm. 
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Puur336i9 27^6^ puanteur, 

* • 

Quanque 30, 437, 973, i588, 
33 18, 3343 V 9837, toii^ ce que. 

Quant 7t 461 56* 87, etc,^ 
quand^ puisque. 

Quant Ne tant ne quant 860, ut 
peu ni beaucoup, 

Quar, poy. Car. 

Quarentaigne 1166, quaran^ 
tainCj cérémonie de péniience 
durant quarante Jours (?) Cf. 
du Gange, au mot Quanm- 

' tena.. 

Quart 3043, quatrième, 

Quû^ pron. relatif sans distinc^ 
tion de genres ni de nombres^ 
4^ 38a» ^c.5j. qui 1453 eic., 
ki 470i 1491, 1833, i838, 

. etc»; datif cm 7^» 9^* io63, 

..kl 137a, qulsçSS. Qttil 3333, 
contraction de qui le. Quin 
1 36o, contriaction de qui en. 
Kis 3809, contraction de ki 
les. Car q«i un pol la dea- 
traindra 1661, si on la presse 
un peu. On trouve que pour 
qui au sj, sg, 1193, 13 18, 
3003, 3746. Que peut Hider sa 
finale i332, oùnepasFélider 
606, etc. 

Que,proR. relatif neutre {forme 
atoné)^ que^quoi, ce ^«e 178, 
394,. 58i^ 786, .i5i9, i52i, 
1831» 1857, 188S,. 1913, 1918, 
3374 etc. — > Jnperrogatif que 
valt? 130^ etc. *- Faireque 
traître 617^ -foire que foie 
1667, agir en traître, en folle. 

Que, :6o3^V «i^Y ^^3ot 1746, 
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1899, 1893, etc., coHj.t que. — 
Peut éiider sa finale devant 
une voyelle 38, 74, ele., on, 
ne poê rHider 1704, 1713»; 
etc. Que au seni de m an 
sorte que Tè 1547, 1769, 9966, 
^ié^\aM tans de € parce que li 
280, 3093» 3t99; au sem de 
m VU que • 1098, io3o, i556, 
1879. Quel 782, 1967, 9970, 
contraction de qua le. Que 
que teit i33, 907, 1067 (le 
premier que eet la Jbrme 
atone de quei, le s^ond la 
conj. que), fMOf quHleneoit. 
Que.... que 947-8, eene dietri' 
httif. 

Quei 139, 159, 1554, etc.t pron. 
relatif neutre (forme accen- 
tuée). Ne tet ne quei ne 
cornent A It reine holc estait 
1766. 

Quel 1122, i3ft3, etc, M. sg, 
sj, quels 1090, r. quel io85 
ftc. F. sg. quel 141, 3i3, 
i347, 1495, 1714, 2196, 
9519» 263 1. PL quels 3o56. 
Quel.... que 222, 1018,1054, 
1477, 1488^ 1671, 25i9, etc. 

Quelque 1925. 

Quer, voy, Cuer. 

Querre 27, 1198,1328, 1720» 
2270, 2658, 2918, quere 266, 
1296, chercher, Ind, pr. quier 
61 3, quir 609,, querc 967, 
1928;!/. quist 1195, queistes 
1292; fut. querrai i335 
querra 9465; eubj. pr^ 
quierge 947; cond, querreiei 
9937;;7arf.ji. quit 1291. 



Qui» vùf. Que. 

Quidier, enolrr , pemer, Ind» pr, 
quid 85, 174, 1419^ s685, 
quida 943t 39 1, 334» 714» 
i685, colde 190$, iw^. cui- 
doit 5; pf. qukUii 9992, 
quidft 971, 357; iiN|P^. qui- 
det 1433, t478;nii^J«pr.qnit 

Quin, poy. Que. 

Qttintaine 43i, mamnequinarmé 
et placé sur pivoi contre lequel 
les chevaliers s'exerçaient à 
diriger leurs coups. 

Quisse, vqy. Cuisse. 

Quite, absous, quitte. Clamer 
quite73, io55, d^lfirtrfif'off 
reMONCf à quelqu^n^ à quelque 
chose. 

Radna 2337. 

Rage 1402. 

Rai, voy. Rei. 

Raigne 114I1 r^ite. 

Raîne, voy. Reine. 

Raisun 186, 917, 238, 247, 
348, 486, 610, 653, 91 35, 
2 1 56, raison 648, 1086, reisun 
9284. Au V.610, prétexte, 

Ramponer 936 adresser des 
reproches et des railleries. 

Rang 1246. 

Reporter 9839, rapporter. 

Rayeir, ravoir. Fut, ravrum 
695. Markes rad el cuer 
grant dolur 1757 de son côté, 
d'autre part, Marke a au 
cœur grande douleur, La 
particule re a ici une valeur 
adversative, analogue à celle 
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du latin nirtut. De même 
pour redei 489» redot 3138, 
refait 41 3, repot, 3367, rest 
1097, 1759, revent 3600. 

Receivre, recevoir. Part, p. 
receû 938, recède 930. 

RecoDUistre, reconnaître, Ind, 
pf, reconnut 1803, fut. reco- 
nuistra igSt. Part. p. m. $g, 
sj. reconeOz 3081. 

Recorder, remémorer, on, em- 
ployé comme verbe neutre^ se 
souvenir. Ind. pr. sg. record 
874, recorde 944. Part, p, 
m, sg. r. recordé 3io3, pi. 
sj. recordez 903. Chose ou 
se puissent recorder 3140, 
peut-être le sens estait ici 
• reprendre coeur ». 

Recoyrer, recouvrer. Fut. reco- 
▼rerez 3753. 

Recovrer 3657, salut, point de 
ralliement. 

Recréant 766, i3i5, Idchg^ 
couard qui se rend à merci. 

Recreantise 58o, couardise, 

Redeveir. Jnd. pr. redei 489 
pf. redut 3 138. Li naim rednt 
Tristan navrer 21^8, de son 
côté le nain aurait^ dit-on, 
blessé Tristan, Redut sert ici 
à donner à la phrase un sens 
dubitatif; voy. Raveir.. 

Reduter, redouter, Ind^ pr. 
redute 3355. 

Refaire. Ind, pr, refait 41 3, 
3839. Pour le V, 4i3p voy, 

. Raveir. 

Refuser 479. 

Regarder. /ni. jw*. regarde 447, i 



975, 1830; subj. imp. regar- 

dissez 1959. 
Regiun 7S6, i353, i353, 1394, 

3675, 3073, région. 
Règne 31 38, rengne 3743, 3064, 

royaume. 
Rcl 70, loi, 735, 785, 791, 

13 13, l500, 1763, 1839, 3064, 

3133, rai ioi5, J039, 1097, 
roi 4, i5, io33, roi. 

Reîne i, 499, 3 19, 536 etc., 
raine 1034, 1061, iSii^ reine. 

Reisun, voy. Raisun. 

Relesser 31 10, laisser de côté. 

Remaneir, rester; aux v. i383, 
3448, 3898, dépendre de. 
Ind. pr. reaint 1755, 3009, 
3470, 35 1 5, 3536, 3898; T^, 
remist i383; fut. remaindra 
3448.5Ml^/r. remaine 3370, 

«479- 
Remenbrance 178, jotit^entr. 

Ren 1339, 1578, 3433, e/c, rien 
837, 3817, etc., chose. Sor 
tute rien 997. Complément 
d'une phrase négative : Ne 
demure ren 1900. De traisun 
ne dutez ren 1439. Sur vus 
ne m*entremetrai ren 1740. 

Rendre. Ind, pr, rent 3 118, 
rendez 1398; pf, rendi 798, 
part. p. rendu i960, 3196. 
Enceit se cumbatrat Que de 
sa barbe seit rendant 765, 
tour périphrastique donnant 
à peu près le sens du tubj. 
pr. 

Rengne, voy. Règne. 

Renoveler, renouveler: Part, p, 
m. êg, sj, lenoTeié 1 394. 
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-Rcpeirer, »55o rufenir, re- 
Ummer, EtmployiÊuhgUmHvt' 
mint a 174. Ind. |/. repcire- 
rent a3oi ; nthj, iwtp. repai- 
raat 788; part. p. m. $g. 4. 
repaire a3a6« pi. ^. repdré 
a 157. 

Repentir. Imd. pr. repeat 453 ; 
fiKt. repentirez i8bo; mi^. jn*. 
repentée 1848. 

Repoelr. Ind. pf. repot a367. 
Kaherdin repot lui amer 
a367, de mm côté Kaherdin 
Vaimaiî {voy. Raveir). Repot 
eit ici presque explétif . 

ReproTer 1964, reprocher. Part, 
p. reprové 1948. 

Reproyer, motff de blâme. Ço 
TUt ert a reprover 1455, 
Atumé m'Irt a reprover 55o. 

Requere 717, 769, 85oy requé^ 
rir, rechercher^ demander. 
Ind. pr, requer 3238, 2426, 
requier 2542, requert i8o5, 
1812, requirt i5i, requirent 
436; pf. requit 471, reqois- 
trent 774; part. p. requis, 
83, 1699. 

Respit 2552, délai, 

Respondre, répondre, Ind, pr, 
respont 903, resspont 697, 
916. 

RcBtre. Kariado rest en grant 
peine 1759, cf. 1097. Vcy. 
Raveir. 

Retenir. Ind, pr, retent 2617 ; 
Impér, retenez 2708. 

Retraire 97, 209, 220, 392, 
481, 594, 660, retirer. Aux 
w. 1736, 1951, 3i35, frtiaM 



$ent de « rapporter •• JEm- 

ployé euhetantivetnentf le fait 

de s'aMêuir 574. Jnd. pr* 

retrait 456; fut. letrain 

i6da; part. p. retrait Soi, 

1951, Si35. 
Retrait 2797, r^ux. 
Ret orner, retOfumer. Ind. pr. 

rétame 1770, 1814, rétament 

2868. 
Rerenir. Prie âuhitantipement 

a566. Jnd. pr. rerent 992, 

2827, revenei 255i. Four 

rerent 2600, ¥oy. Raveir. 
Ridie 1431, 1696, 1711,2584, 

riche, puiseant. 
Ricliement 2 181. 
Rider. Gérondif ridant 3875, 

cingler. 
Rien, voy. Ren. 
Rire 1168. Ind. pf. rie 1189, 

1191. rerites 1178; g^rofi^(f 

riant 870. 
Ris 1175, II 79, éclat de rire. 
Rive 2826, 2861, rivage de la 

mer, 
Rocte, voy. Rote. 
Roié 3049. Paile roié, étoffe 

ornée de deuins en/orme de 

rouet ou de cercles brodés. 

Cf. Daurel et Béton, éd. P. 

Me^er^ au glossaire^ sous 

Rodât. 
Roi, voy. Rei. 
Rosels 432, roaeals 2076, ro^ 

seaux qu'il s'agit de lancer 
avec adreue {?) 
Roie 1219, i23i, rute 1810» 

rocte 1212, i2i3, 1229, 

troupe, cortège. 
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Rover, demander avec prière. 

Ind. pr, mis 148. 
Rue 3o54. 
Ru^i pti»écipiier. Part, pé tn^ 

tg, it/. jroé s3i7. 
Kwapv^t rompre^ Jnd.pr^ rom» 

pent 3874.. 
Rute, yo^.'Rocte 



- #- . ^ 
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S^>«îr* Si^etSun. 
Se, M))^, 3un. 

Sacher, tirer, Prii sulbetanthe- 
meut 443. Part, p. êêckt. 



Sage 81 &; . . /» 

SaUlir; s'élaneêr, Ind^.pr.weXx 
3864, Mttt iiSçv saillent 
3046; pf, sailli 1160. * 

Saisir, mettre en pœieuUm de.. 
Ind, pf, saisi 35i8» 

Sale. 190^ 

Salf 3S7L»M«/. . ; 

Salu 3467» 3469, 3474; >37«i 
3 1 361 M/tf teftoM, Aiuc p, 34^9 
35409 37171 sain «tf j^i dans 
VaecepHon de ^uiriion etiev, 
^477 ie fait du féminin 4' 

Saluer. Ind, pr. salue 3471; 
impér, jMacz itS^i 

Sftlver, sam^en Sutj, pr, sait 
3o33. 

Samit 3049, dtqjjfè dé toie. 

SantTf guérir. Part, p, sanee 
3773, ' ^ 

Santé 1947, 3475, 3949,tancté 
3717. 

Sans, vqjr, Sthz, 

Sarcu 3993, cercueil, 

Sauz 3073, saut, 

Sayeiv > 13?, 335, 3846, sarer 



1791, iavwr,i Ind. pr, sai 74, 
107, 904, 1084, 1137, ett, 
set 80, 141,. 450, 661, 668, 
7il, etc^f seit 1309, *i^ 
983, Z109, sÉTum 1735, sa- 
vez i38i, 1670, 1675, sevent 
394, 1816, 3335, 36o3, tM^r 
saveit 3o38 ; |/. soi 44, 1 390, 
soit 3049, sî^if tout 843; sor 
989, 1906, 3363;;^. Mmr 
639, 1 1 88; satits 1 669, 3943," 
savereae 3198; subj, pr^ uxsè 
679, 1681, 1931, 3413; fMp. 

. seQise 1639, seuse (opee ey^ 
nérèse) 24tf; seûst 1S91, 
9410, 3413; koQst^roS, seCÉèz 
2261; part, p, seû 3i39.' -* 
*~ Savdr, in/rpHMr.'^sabetauti^ 
vememtr'Mavoir. Fain» Bavetf 
339, faire ce qui est toge. 

Scver, vcy: Stenkt, " " 

Se, voy.Si et Ço. 

Se 319, 3 108, «le., V i4^fer 
Devant une vo>^W/e, 'sef S)o, 
331,333,386; 33)3 m:, 40i; 

•946^1153, te, Ml. 

$ëêxit 442, qui ^ed, 

S6éle 1886, 33f 9, 3685; siècle 
4^6, te eiècie, le monde par 
opposition uu Cloître^ on, ptus 
généralement, la vie. 

Seeir, neutre ou réfl,, t^aâUoir: 
ind, pr, set 3383 ; hnp, seeit 
1894. . . 

Segré 1437, secret, 

Sei, vo^i Se. ' 

Seic 1899, sec. 

Seie 3461, 3583^ soie. 

Seignur 143, 147, i57, 314, 
seingmtr i35i, 1908» lelgnor 
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ip35t itoi, 1133, iJbyfSm- 

4ioH de tenêf nmri, Sg, 9§. 
•ire 40^ 10421 1731, iStp, 
•ires a3o8;fl« sj* «eignurt 
J107. 
Sebi i840,'257i«MM. 

Seinz 3o55, c/oelrf<r. 

Soir 17099 ioitr.. 

S«ier iiS9i> i9^4i ^^« 

SmbUuice ^iOi,prèUxUplau- 
nUe. 

SembUiU 993, ntSg, 1671, 

. .1674, 1683, 3618, 26ibp tem- 

:.bl0iiii477wteabli&t i5,aos, 
977. 

Sembler. Ind. fr. lembia 1371 . 

StB 19049 34>3, raimm^ së" 
gêiu. 

Senblant, senblent* yq^. Sem- 
blant. 

Sesestre. A teoestre laaS, à 
gauche. 

Senestrer^par opposition à ades- 
trer, escorter en se tenant à 
la gauche de la personne 
qu'on accompagne, Voy, Du 
Cange au mot SinUtrere. Ind, 
pr, aeneatre ii4i« 

Sente 31 85. 

Sentir 3367, 3913. Ind. pr, sent 
i34, i35, 3548, sent 1039; 
subj, imp. sentist 1 33,. sentis- 
sez 3353, part. p. sentu. 
Isolt s*en sent 1039, Isolt s'en 
ressent. 

Senz 353 etc., sens 10689-1091» 
sans. 

Sépulture 3930, sépulture» 



SeremiDt i5o7;'floM, 3093^ 
serment. 

Serf 1383. 

Sériant 1807, 18)9^ tSSv, 314S»' 
3046, homme. d^armêe* ■ 

Semr sïas» eonir-ti759 em». 
Sg. 4;. suer 3536. ' .' 

Service, voy. Senriae. ^* 

Servir 199. Jnd. pr. sert 9599 
1709, 1955, '^^S/' aervtettc 
13379 1344; part, 'p: eervl 
7<86, r7ot, 1957. 

Stfrvfse 586, 16909 3144, t4t8. 
3711, service 1398, 196014W- 
tion de servir pour le servie 
ieur 4fur Je. WMMtf.' Serviae- 
4>i^f'i79^ tervite 18879 «er- 
Wce de la meese* 

Set) wo^. Smu - • • 

Set 3333,1^ 

SeOr 1433» en qui Ton peut ■se:- 
fier. Estre a aefir %i être an 
sûreté. ^ 

Seûremeat ii 78 1 , sûrewêent. 

SeOk 1 3349 espèce de chien cou- 
rant. {Voy. La vie 'de eaînt 
Gillea9 éd. G. PariSi p. xvm, 
note 4.) 

Sevaus, voy. Seveâls.. 

Seveals 194a, sevaua 10589 dm 
moins, 

Sevrance46o, 35169 séparaliom. 

Sevrer 1483, séparer. 

Si 383, 768, 991, 13989 157I9 
1576, 3935, ainsi. Le plus sou^ 
vent particule explétive mise 
devant le verbe et servant dacfh 
pule 730, 751,959, 1043, 1678, 
1731,1913,304493075, 3939, 
3114. Si 370, e si 809 m 19 e' 
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pourtant. — r Avec tefkt, anté- 
rieur E jure: que |ft rniis n*ett 
liez 9i «vmd lur estre.dssaiez 
1772, tant quHl tfmÊrtt pta. . .'. 
— Si aifii't74;'ii9,^«33, 
1930, si.... corne 1^33-4, 
comme. — SI.,., qttë S4i, 5^,' 
en telle iorte <fiie\ if^i; rS^A, 
tellement que. Qvit peut Her 
pas être exprimé 388, i S^f-i^. 
^^Sîl i«oo, 1835, içttSfdW^' 
traction de si le. Sin 1797, 
1896, coftfrtféflMi éf« tf^n.' '^ 
Sr -ror; «â,- i^^fv'éfc:., «e 81, 

êndèr së^kale^^, 86/367, 
-«Té., Otf Hé pài Vélidef^ I3$, 

36i, 371, etc. 
SUvoy^.Sxïû. ^" " 

Siecre, i«6»r*^. Sccle. ' " 

Sigle 3968/ ^667; 9(974, «oiAf. 
Sigler 3640, 3bt5, eîfitgré¥; 

faire voile. Ind^ jry*. ^ èigtiS' 

a639i ^893, siglâtil ^9^, 

1797, -«Sït, ^865, sjfyl; 

tmpér. dgler i566, is568.t '* 
Signefier, signifier. Inà'r'p^. 

signefie873; subj. pr, signi- 

fit 875. 

Sm^, pcyi SHi 

Simple 564. 

Siw, woyr. Si. ' ' > 

Stoovrev T^oy. Suivre; •' ' 

Sire, MT^.- Seignur. 

Si» 3398^ six, • ' 

Sît, voy» Sun. 

Soffire, sufire, Ind, pr, wAi 

1034. ' ) 

Sofrir, voy. Soffrir. 
Soi, voy. Se«r 
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,S6it\r\ avoir coutume. hidl"p^^ 
woM 756, lêH^ 1930, tbieai 
3oo,' ittî;' 3t'i6,' imp: solde 

'. \^i4,liéTeîti365, i686,siilîe*^ 

Solunc438, 634, étoltitniitS, 

: Mon. •• •■•' '-'■ 

Son, yqx*. Sun. '-" 
Smie^" Joyil" sonner. Ne-puet 
; éont^ ixioï 3ofi, ne peut pro- 
' • honcer «^ péiMe, 
Songe 947. » 
Sornr, i»o>^*' Sertir. 
SofveèiiS ï*yi* Sttnrchîr.' 
Sospirer, wy. Suspirer. 
SouI, vqy. Sttf. ' ;<-. 

Soventr, iéèiOre etréfli,-sou9e-- 

nir. Ind. pfj '■ sévint ■1191,- 

subj, j>r. «<MeiBge -148, «1- "■ 

venge 3466; 
Sovéilt 53,^;'40ii, 960, séth- 

vent. 
Sottrein' y^i:SOIiwerain. 
Sos, yqx'.' Sus. 
Sptisè > ma «pàse 547 , mon 

épousé. 
Sucuri^, JÊCéourif'. Ind. pr. wt" 

curez 3^51. ** 

SfSd 3864. 

Sue, voy, Sun. 

SU«f 1937, 1978, 3941, 3986, 

doux. ■"'.■' 

Suef 3oo3, doucement. 
Suen, voy. Stto. ' 

Suffirir iioi, 3354, 3369, •^'^f 
84, 193, «offrir i36i, souffrir, 
Ind. pr, éuffire i56o, 3039^ 
sueffre i556, soifre 1018, tuf- 
frez 1666, 171 3, sulfrent 
1840; iNyiM tuireg 3386; 
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|M»t; ji. tiiffiMrt- i36oi i533, 

i$43, aoiB» 2:739^: lufert 96. 

•^ Sufcis %98Srattaîdgi.^ 
SmifTC» nourri .f6, ««#rf .. M. 

pr, toit 181 7; 

.ilyant iSoB. .| . 
Suioraer, êéjùumer. Pari,,\g. 

•Qjorné 862. 
Soittc, Biicm'^ JBstre « tojtu?; 

.A*66r^^foêtm4r: en iiitiitfii. 
Sttl 1715, Tjffir Mml loaa, 

1057, 1108» II 17» $€ul. Jhris. 

adverbialewtênt . fort. . .ço -, «oL 

que TrUmn ^owr 704*, V*.*^ 

Soldr, vqy. SoUte.P . . : . ^ 
Sutenent^aSçS, uultMient. 
Sulam, i^..Soliiiic. 
Snme iao3» tcMicr, #0Mme, 
Somundre» Mmon^rt^ a»trtir, 

Jmd. pr^ sumunt 9730; impér..: 

sumunez 2527. 
Sun 55 €lCr, ton- 954 etc^ 9on. 

M, tg, sj. Sis 53, Loo> 0tc.«sua 

453, 707, 873, i3i8; ^{. ^. 

si 39, 8o3, r. ses i, €tc.\f. 

tg. sa i5i;etc., s' 372, etc. -r- 

Farmes accentuée : m. sg, 4;. 

suens 112, efc, r. suen 75, 

108, efc, sun 1801, i8o5,- 

2082, f/. r. suens 423;/. fg. 

sue 745, 929, 141 3, 2533, 

3oi8. 
Sunêiz 3o57, sonnerie, 
Suprendre, supprendre^ vqy. 

Surprendre. 
Sur 1402, 1437, 1740, 1986, 

3527, 2730, etc. 
Surplus 2 110, 2228* 
Surprendre. Part* p. surpris 



Stt5, eusprift- • 1 773^ tuprie 

835» Mipprit 3494. Aux vp. 

: At^i I773| éprie d'émofiri au 

. y. 2494^jMiis;. . . 

Surrefir. i^ig^ mir 4r kautg 

\ .jfowwr... . 

jSiirveçii;. /«*! 1^. #onrieftt 3; 

; jtft iuprtet 847, 

'Su* 10». 1159» eux »993» en 

I « 

: Smpeçnn i638, a558y euepoçcui 

• 999,MifPfO«; 

;Suspîr>aoa9^ êOMpir. .. . 

Suipirer, MQmpiar$r. Fris . 91^, 

! ,etMtA«mfiU .277Â. Ind» pr.. 
•napirt 1349; 4884» 1979, 
■572, .«osspâre 643» lotpére 

39. 
Susprendre, voy. Surprendre./; 

Sustraire» enlever par rwc» 

.P0rt. p. ittttreiie 1378. 

Suvenir» voy, Sovenir; 

Sut 18989 etCf \soz' 1045, etCy 

joKf. Au p, 2376 , sua la 

. parei, il est dijfteiie de se 

représenter la dispoeition des 

# 

Tai 1 1 57, boue, fange. . 

Talent 222, 346, 1018^ io54i 
1107, 1488, 2066, 2868, dé- 
sir. A lur talent -2812, sui- 
vant leur- désir. Quel talent 
qu*ait Testut tenir 1054, i7 lui 
faut la garder^ malgré qu'il 
en ait. 

Taat95, 202, i328, 1372, i863, 
1864, 2469, adj. 

Tant 297, 856, i368, 3093, rfe., 
adv. Ne tant ne quant 860, 
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ni peu ni beaucoup. Tant cum 
6i6, 3534, aussi longtemps 
que, À tant isSS, alors. Par 
tant 308, 388, 640, 1990, 
alors, à tel prix. 

Tart 1956, tard. 

Tassel 734, 764, frange {du 
manteau). Cf. Le Chevalier 
at deus espees, id. Fôrster, 
p. 385. 

Taster, tdter. Ind, pr. taste 
1910. 

Teindre^ neutre^ changer de 
couleur. Ind. pr. teint 3343; 
part. p. teint i8a8, 1977, 
3063. 

Teint 3i83, /einfMre. 

Tel 43, 43, 47, etc. 

Tendre 191. 

Tendrement 40, 1860, 1979. 

Tendror, voy. Tendnir. 

tendrur 3439, 3806, 3o86, 
3 134, tendror 47, tendresse, 
compassion. 

Tenir 88, 537, io35, 1054, 
II 53, i5i4, 3559, 3o36. Ind. 
pr. tinc 507, tenc 3694, tient 
x^ 3i3, 648, 687, 853, tent 
3337, 3838, tienent i8i5, 
tenent 1346; imp. teneit 
1796, i833; pf. tint 1489, 
3067, tenistes 1 3 1 4, x 594 \fut. 
tendrai 11 85; subj.pr. tienge 
147, x63, tenge 3843,tengent 
3x55; imp. tenist X167, tenis- 
%czibi%\ part. p. tenu 113, 
683, i5o8,. Auv. 1054, tenir 
signifie garder. 

Tens 1x33, 3871, 3971, 3087, 
3095, 3io7i 3i22, tempSé - 
T. II. 



Tere 141, 7x8, 736, 743, 849, 
terre 770, 1337, 3504, terre. 

Terme 431, 3961. 

Terre, vqy. Tere. 

Teste 778, tête. 

Tirer. Fors sool Ysolt que de 
lui tire 1033, ^t est fatiguée 
de luH?) Ce sens existe en 
provençal et est conservé en 
anglais : who is tired of him. 

Tolage 3378, rapt. 

Tolir 358, prendre par force^ 
enlever. Ind. pr. toit 65o, 
65 X, 655, tolez 1384; pf. 
toli 778; subj. imp. tolisez 
13^3; part. p. tolu 584, 587, 
toleit 1369, /. toUue 3314. 

Ton 846. 

Torment, vqy. Turment. 

Tomer, j^qx". Tumer. 

Tort 494, 6a I, 1393, i6x3, 
3x43. 

Tost xxo, 169, 354, 1956, 3598, 
tôt. Del plus tost 3346, €ai 
plus tôt. 

Traînant 734, traînant. 

Traîr 5x4, x335, 1453, 1497» 
trahir. Part. p. m. sg. sj. 
traîz 1449. 

Traire 163, 858, x3o4, a335, 
act. et rifl., tirer, attirer^ 
retirer. Ind. pr. 1833, trait 
4x4, X790, 1833, x83o, 3988, 
traient 3976, part. p. trait 
545, 3973, 3037. 

Traïsun 1439, trahison. 

Traître 617, traître. 

Trametre, envoyer. Part. p. 
tramis 37x4. 

. Triiy^. 685, 94^^ ,1875, 1935, 

«9 
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i956« a354y a5o5, effort^ fa* 

tiguê. 
Traviiler 1873, trayailUer 690, 

neutre et réfi.^ peiner^ ee tra- 
vailler, 
TrtTftillier, voy. Trtytiler. 
Trtverter. Ind, ff. trayenerent 

3177. 
Tref 3562» 3577, 3803, 3833, 

3865, 3875, 3o5i, mit. Vert 

Engletcrre cuit a tref 3590, 

voguer à la voile. 
Treis 693, trois. 
Trencher i545, trancher, Ind. 

pr. trenche 3589, trenchent 

3579, 
Très i35, 1667» trie. Très que 

1541, 1731, 3619, 3633» 3909, 

3789, dèe que, aprèt que, 
Tretpaiser, passer. Ind. pr, 

trespatte 437. 
Tresque 770, 1968, jusqu'à, 

Tresqu'anz en sa loge 1936, 

tresqu'anz en la capele 1817, 

Jusque dans sa loge^ jusque 

dans la chapelle. 
Tressaillir, sursauter, Ind, pr, 

tressait 3o2o. 
Tresturz noly détours, chemins 

détournés, 
Trestut 1889, 1930, trestuit 

776, tout entier, Sg, m, sj, 

trestuit 707, a835 ; pL r, ircs- 

tuz 7aO| 73o, 3856, tous tant 

qu'ils sont. 
Triblcr, broyer. Ind. pr. tri- 

blent 3337. 
Tricherie i33, 971, tromperie, 
Trichier i3o, 475, 5o3, 5 16, 

6 1 5 , tricher 5 34, 607, froiiy^er. 



Tristur ioi3, i586, 1755, 1938, 
3037, 2^90, tristesse. 

Trop 343, 346, 597. 

Trover 33 1, 334, 1933, 3i39, 
troveir 791, trouver. Ind. pr. 
trove 338, 1903, 1917. 1975» 
1999; pf. troverent 7; fkt. 
troverai 3370; cond. trovereit 
140; part. p. trové 13, aSa, 
1903. 

Trubler, devenir trouble^ neutre. 
Ind.pr. trahie 3871. 

Turment 368, 390, 666, io33, 
1040, torment 637, tourment. 

Turmente 3967, tourmente. 

Turnei 33oi, tournoi. 

Turneier 3163, prendre part à 
des tournois, 

Turaer 1 144, tourner, Ind. pr. 
turae 3390, 3o3i ; pf. tume- 
rent 3983, fltt. turnera 58o; 
impér, tornez 676; subf, turt 
957. 

Tut II 10, 163 1, 1770, 3795, 
tuit 1 95 1 , adj., tout. M, sg, sj, 
tuit 434, tut 585, tuz 3333; 
pi sj, tuit 419, 1443, 181 5, 
3333, tut toi 3; r, tuz 599, 
1369, 3 136, tuiz 68, 553, tut 
i358, 3064, 3i44,/. 5^. tute 
398, 3o3, 548,997, 3i33,j?/. 
tûtes 77, 536. — Del tuit 99, 
tout à fait; par tuit 438, for- 
tout, Tuz dis 1547, tut dis 
i356, tuit dis 93, 393, tuz 
jurs i536, toujours; a tut 
i544, avec. 

Tut 1393, 1631, 1779, tuit 469, 
753, adv,t tout, entièrement. 
Tuit issi 1955, tuit enaement 
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$89, toutjpareillemeHUBlc 
n'ose ^pmc ,svn. seigmir»^ Tuit 
en oû«t el le voleir 14S, même 
ai elle en opait le vouloiri 
çf,tpour des tours anc^logues, 
3ia, 1075. 

U 3a6, 33a, etc., ou 95o« 1091, 
etc., ou. 

U' 709, bu ii57,'oiî. 

Ublier, voy. Oblieri 

Ui 9*33, 1378, i95o, aujourd'hui, 

Uit 3591, huit. 

Ùltre 187, outre. 

Ultrer, dépasser. Part. p. 
ultree.i2i3. 

Um laoi^ on. 

Umcore, voy» Uocore. 

tïn3ii, 733, 181 1, etc. Tuit 
tunt a un de l'espuser 419, 
tous sont d'accord' à propos 
du mariage. 

Une, yqy. UnquM. 

Uncle 2S02, oncle. 

Uncore i36i, i636, i85o, 3763, 
3935, oncore 1167, umcore 
674, encore. — Cf. sur la 
forme uncbre Sùchter^ Zeit- 
schrift f. rom. Phil., III, 149. 

Uncques, voy. Unques. 

Unes, voy. Unques. 

Unde 2579, 3988, onde. 

Uni 3 1 1 1 . Dire en uni parait 
signifier ici « donner, au 
milieu des variantes contra" 
dlctoires de la légende^ un 
récit logique et cohérent ». 
Unir, tmtV. Ind.pr. uni 3108. 

Voy. Varticle précèdent, 
Unques 6a^ 680; 856, 885, 
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loio, 1194» 1403, 1463, 1534, 
1645, a5*ii, 3735^3076, une- 
quéso9i,une737, i3ii,^3i6, 
1367, unes 142%, jamais. 

Uraille 3295, lisière^ . 

Ure 137Q, 1388,. i883, 3497, 
heure. 

Urer 11 38, /atre ses dévotions. 

Urie 734, 741, 754, bordure 
d'un vêtement. 

r' 

Us 478, i853, 3633, huis. 

Us 389^ 393, i5i4, usage. 

User, exercer telle ou telle pra- 
tique. Ind. pr. usez 1406, 
uiient 393, subj. imp. usis- 
sez 1408, usisez i538] part. 
p. usé I Si 5, i5Ï3. 

Vague 3579, ^'f^V^ 3880, 2873. 

Vaillant 1355, 1375, 9653. Pris 
substantivement i338. Qjtiia 
du prix, de la valeur^ mais 
non spécialement du courage^ 
comme dans la langue mor 
deme. 

Vaiptre, voy. Veinée. 

Vair 3179, {destrier) df plu- 
sieurs couleurs. 

Vair 3 183, /ovrrtirc variée da 
gris et de blanc, formée de 
peaux de petit gris. En langue 
de biason, un des métaux^ 
composé ordinairement d'ar- 
gent et d'a^çur en ^ites 
pièces égales disposé^ de 
manière que la pointe des 
pièces d'a^çur soit opposée à 
la pointe des pièces é^argent^ 
et la base à la base. 

Valeir a8i6» vaUnr. Ind. pr. 
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vail aSoô, valt 91, 98, 1.59, 
8i3, 8ai, laoi, 3535, valez 
>^^» i/- valult ia85; fût, 
Taldra a53o, 3533 ; ^fiércm^(^ 
▼aillant 858; part. p. valu 
3539. Vaillant nn gaant 858» 
la valeur d'un gant, 

Valnr 58i, 737, pâleur, 

Vàsalage i3i3, courage. 

Vatlet 13 16, 1331, valet, . 

Vassal 3399, brave, 

Veeir 1198, 1199, 1300,3837» 
383 1, veer 3168, voir, Ind, 
pr, vei 1341, 3919, veit 456, 
1736, vait 977, ii75| volt 8, 
38, veient 3 1 79 ; |/. vi 1 370 ; 
fitt, verront 1 3 ; impér, veiez 
3691 ; subj, pr, veie 3844, 
3889; part, pr, veant 478; 
part, p, veû 397, ven (mpito- 
tyllabi^pte) 31, 3oi6, veûe 
3o3'i, '3o5Ï, 3014. 

Veie 1309, 3434, vote. 

Veiller 1874. 

Veîntre 759, vaincre, Ind, pr. 
▼aint 654, 657; pf. yencui 
777, venquit 33oo, venqui 
3086; part, p, m. sg, sj, 
vencu 738, r. vencu 730. 

Veir 1 180, 2028, vrai. Pur veir 
1735, 3013, 3o33, au juste, 
exactement. Pris substantive- 
ment : pur veir créez 1630; 
vos dites veir 877; en veir 
vosdi 933. 

Veissele 3584, vaisselle. 

Veitrier i333, valet de chiens. 

Velu ^903. 

Vengement 367, 406, i333, 
vengeance. 



Venger 393, 1419, Ind, pf, 
venja 333 r ; fut, v e ng e r a 
3597, 3630; part, p, vengé 
541, 1495, véngee 363 1. 

Venim 3330, 3341, 3663, 37SO9 
venin» 

Venir 341, 3964, 3087, 3094, 
3 107, 3 133. Frit 9ub9tantiP€' 
ment 38*3, 3834, 3898. Ind. 
pr, venc 1643, vent i6o3, 

1800, 1908, 1914, 3001, 3l85, 

3599, ^^^ '79* ^838, venent 
3064, vienent 1306, 133 1« 
1333, i345; pf, vint 433, 769» 
855, 1736, 1919, 3068; ve- 
niatea 887 vindrent 773 ; JUi. 
vendrez 3459; su^. venge 
3o56, 3485, 3538, 3555, ven- 
gez 3734, imp, venisse 3899; 
part, p, m, sg. ^. venu 85o, 
3918, /• sg, venue 3560f 
3095, 3109. 

Venjance 366, 353, i6o5, 3106, 
vengeance. 

Venjer, voy. Venger. 

Vent 3971, 3984. 

Venter. Ind. pr, vente 3oo3. 

Venue 3818, 3946. 

Vcoir, voy, Veeir. 

Verai 3ii3, vrai. 

Vérité i535, i6o3, 1670, vérité. 

Vers 3108, 3 i3o, 3i35, subst. 

Vers 127, i3o, 18^, 314, 366, 
499, 5io, 5ii, 583, 6o3, 649, 
655, 669, 756, 800, 837, 857, 
989, 1107, 1389, 1445, 1466, 
1573, 1695, 171 1, 1933, 3557, 
3624, 2833, 2^5i,prép., vers^ 
envers, à V égard de. 

Vertir 1733, tourner. Ses pez 
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et. se» maint fait «vertir, f7 
Untme s§$piêdê et ses tnàint, 
de mamèreà simuler 4es é^n- 
.tractions et déptatiotu, ■• ^ • 
Vemr 7it, i 1684» aiSa^ 3i3S, 
vérité,' ..;:"..•.■.. 

Vetcunte^ôySy MCMiito.'-'- .^' 
Vestir, vêtir. Ind, pr. vctt 

3o33 ; part. p. m. sg. sj. vestu 

441,/. yestoe. 3054;. iV 

Via* .g37vtftlflntjtf* : . .. 
Vie a5, 3o, 304,875^ 'x^, 

1872, 1947,2037, 2712, 2717, 

3096, 3iii. 
Vieil 5 14, 1868, 1899, vieux. 
Vielur 2044, j<»*eur de vielle. 
Vif 10, 710, i35o, vivant. 
VU 1775. 

Vilain 1839, paysan; id em- 
ployé comme une injure. 
Vilainement 1765. 
Vilanie 296, 676. 1171, i5d4, 

conduite grossière. 
Vilment 134a, 1859, 25o3, W-. 

lement. 
Vilté i336, opprobre. 
Vin 2585. 
Vis 2260, avis. Ce m*est vis 

2260, il me semble. 
Vis 1779, '^^8, 1976, vtM^e. 
Vivant 620. Dunt avrai duel 

tut mun vivant. 
Vivre. Ind. pr. vif 25o6, vit 

ioi3 ; cond. pr. vivreie 2961 ; 

subj.pr. vive 2825, 2888. 
Voisin 1137. 

Voiz 844, vuiz 1804, voix. 
Volage 470. 
Volair, voy. Voleir. 
Voleir, vouloir. Fris substanti» 



vement voleir 55, 199, i^^ 

162, 166, J7a„3o6, ?4a, 41a, 

562,650, 654, .^5.9, 7o5, ?i^i»' 

voler 414, 961, .'990, volait' 

xii2,yuleir j64a,.i66îoi^vih. 

1er a45a, volpir loSa» iioe, 

1 1 10. Jnd. pr. voil 34, 309, 

' WA, ,?33,. , 484, . 5ia^. 5i49i.' 

593, 594, 5^, ,677, 878, 939, 

! 1691, 1946, 4110» ai54,3xi3(/ 

vul 3908,. volt ..78; 339, aip// 

. 345, 35o, 361»^ ja4,<334, 349V/ 

; 35di 4«^.4k^ 96a^-'97fi,V 

io3o, io35, 1039, 1047, io83, 

1199, i363, 1616, i833, 2018, 

2281, VUlt 1763, 2020, 3033, 

3701, volez 896, vulez 1391, 
1396, 2200, 2453, volent 337, 
340, 4o3, 829, 1145, 2125, 
2788; imp. voleit i3oi; pf, 
volt 790, volt {parfait ou pré- 
sent?) 275, 385; fitt. voldrai 
224, 696, voldra 1446, vol- 

. 4jrçz 696; cond. voldreie 544, 
''"vuldriez 2268, vuldreient 
1443 ; subj. pr. voille 1046, 
i520, vule 2373, vuille 1762, 
imp. volsisse 565, vousisse 
3375, volsist i3i, 3899, vott- 
sist 1081, 3375, volsissez 
1407. 

Volenté 134, 179, 354, 373, 
45 1, 559, 600, 657, i536, 
3950, volunté 953, volonté» 

Volenters 3387, volontiers. 

Voler, voy. Voleir. 

Volunté, voy. Volenté. 

Vostre 46, 58, 59, etc., votre. 

Vou 2o36, vceu. 

Vos, voy. Vu», 
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Voz 68,903, vâtrgg. 

VUf, vttfde, 1646, t6^\' )ridè. 

VtiU, niiy. V6tf / ' 

Vcrlèr.y^.-.Voldr. 
VtoStv'S, S4, 1715, tto.,>^ 
«77V Sage,' efe:viHNfff. 
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. wacrtnc 1876^ S993; . '' 
Wa0e,.P9r. Vflgtte« . • 
W4dêlt.9073, ftf/loli.. ' 
Waioi^ v^^ânalot. . 
Wnfelelf 1074^ jitMl*lttv jNMr 



walereit, ^féHvé ^# G^/fo- 

my-ét rÉenêê dm- cMé^ 
rirUméêrmOs l€fammg€ de 
§àw ui.§mkirr9imnt t cf. 
Qtmltp^émn» f# Tiistin dé* 
Bénml^ GauTote dmns Ptrgos, 
éd. MmUm^p^ ix «f#. 147, 
y. 9. . 
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INDEX DES NOMS PROPRES 



Lit tiomj qui nt Jlgio-at ftu data Itt partiet iufoèmt recmu- 
trtiitn par emjtctmrt tonflmprimét en romaiié, tommt Utei tar- 
tielet; la mitrtt en petite* capitales. 



KmcBt,jij,Aifiîqw,e/.pp. 7?, 

3o6. 
A»Tua7i5, 777,Armi, '761, )« 

ni Artus de Bretagne 1 cf. 

p. 307. 
AtiIod, p. ai8, ROM d'un pàyt 

defééne. 
BliDchéflôr, mire de TriitAn, 

p. 11-15,;. 59. , 

Blahckb Lakdb (la) 3177, noM 

iune tand» de Petite-Bre- 

tagne. 
Blahchbmaiiii, voy. Imlt. 
BamM 31 ig, nom d'un conteur 

invo^t par Thonuu comme 

une autorité. Cf. ci-dettut, 

p.g5,et MisM Wetton dans ta 

Romasia, t. XXXIII, ;. 338. 
BaiTAioin 713, 787, 9tS, Bre- 

tainc 1109, 3974; Breuingne 



30OI, 3133, 31S7. £11 (ou 
cet pattaget, ThomaM détigne 
la Petite-Éretagne; au v. 
a 133, il lembU vouloir déti- 
gner plutôt la Grande-Bre- 
tagne. 

BuTUR 3076, habitant» de la 
Petite-Bretagne. 

BaiNOTAiH 1374, 1391, t399 
[mu. T],' BrigTain969, 1369, 
lAViT); BTengren i374(£, 
ieut twrt oà D n'abrige pas 
ce nom); Bren^en ïi 98 (? mi. 
de Strasbourg), nom de la 
mMchlne d'Itou ; cf. p. 141 
u. 

BuLuiHOKS 1807, Boulogne sur 

C*m>tiii, my. KABncm. 
Cakudo S47, 1697, Cariadoi 
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956« Kariâdo i3i7f 1434, 
30899 mm d^um rhal éê Trith 
Um. 

Corineûtyi^. 335, nom, pris à 

Wace, d'un compagnon de 

Brutus, 
CoiifBVALiit 3099, Comouail" 

lait. 
Coraouaillet» contrée de ta 

Grande-Brtiagnei pp. $ ' «•§ { 

56, etc. 
Danemark, p. 36. 
DidOD, amante d'Énée^ p. ii, 

173. 
Duveline, Dublin, p. 90, 93. 
Elaine, JlUe du duc Ifoil 4^ 

Bretagne (yojr. çç nom)^. Soyi 

3o8. 

Enferginan, (le val d'), p. 1 16. 

EifGLBTuuui 1197, 1719, 3059, 
3590. 

Ermeneis, habitant de tErmJe- 
nie^ p. 49, 355. 

Ermenie, patrie de Rivaten et 
de Tristan, p, 2, 32, 47, 62, 
63, 69, 235. 

EspAiONB 714, Espaine 2210, 
2585; cf. pp. 98, 255. 

EfTULT rOrgillinsdelCastel fer 
321 5, Estuit i*0rgillu8 Castel 
fer 2291, Estuit TOrgilIius 
2297, seigneur de Petite-Bre- 
tagne. Huon de Bordeaux 
combat et tue un géant qui 
s'appelle pareillement tantôt 
Orgilleus (4572, 4997), tantôt 
rOrgilleus (4997). 

Foitenant {le), surnom de Roald, 
voy, ce nom. 

Galles, p. 5, 6, 217-226, 



QlUn, dm M OêXtUy p. 117 if • 

Oonnoii, rof d^Mmâê^fètt de 

te r€iM€ iêoÛ^ tlM^. z, ntf 

Zin, ZIT, ZT. 

Graelentf chap. ti, héros d'un 
lai. Voy. H. W. Schofleld, 
The layt of Graelent and 
L4uiTal {Baltimare, igooy 

GuiauN 835, 839« Coron, j7. 5i, 

; 'héros ttwf tfti. Surcélki, vojr. 
Schofield, ouv. cité, p. 134. 

GuTemal 31 33, écuyer de 
Tristan \ Goremal,j7. 34, 35, 
etc. 

Hjatland (0, p. 36. 
. Hpêl, duc de Bretagne au 
teimp^4*AriifSi,çkWr.lt^^xa. 

Htt<}0D# «Mfif deTfittanpp^ t3a,' 
338. 

Irlande, chap.Xf zi. 

liolt, femme ' de Gortnofi , rot 
d* Irlande, p. 90, i35 ss. 

IsoLT 246, 35o, etc., ' Ysolt, 
335o, etc., Isol 363, 543, 
(Ysode]972,975, 1097, 1066, 
1092, Ysclt 2555 (D), Yscut 
^T, fille de Gormon, amante 
de Tristan. 

IsoLT as blanches mains 2957, 
Ysolc as blanches mains 249, 
Isolt as blanchemains io66, 
Jsode as blanchemains 1 1 24, 
Ysol 364, Isode as blans doiz 
(as blanche doiz) 11 16, Isolt 
de Bretaingne 2001, Jîlle du 

'duc de Bretagne, femme de 
Tristan. 

Kahbrdin 1199. 1262, 2347, 
2383, 2394, 2573,2633, 2639, 
2693, etc.-, Kaerdin 1241, 
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Caerdin 11 36, 1140, 1146, 
1168, heau'frire deTristaUf 

Kaûelangrès^ chap. n, iv, ix, 
lumom de Rivalén, 

Kâkioel, château d'Ermeàie.^àù 
Rivalêft tire son sùrkom de 

• iLatietangrès\chap,'iiy iv,* ix. 

KikiAoo, voy, Cariadô. 

Kàiiionj Cderlleort{castraUg\0' 
num) dans le comté dé Mon- 
inùuth, p." 107, 369/ ' ' " * 

Loonois,j7âtrt> de Trtttàn seion 
une tradition que Thomas re- 
pousse, p, 3. 

Lace, empereur de Rome, 
p, 307-9. 

LuNDRBs 3648, 365 1, Londres^ 
cf,p. 305. 

Mariadok, sénéchal du roi 
Marke^ chap. tx, zxi, xzii. 

Maakb (i/.) 1 307, Markes {sj,) 
i663, Marques {sj.) 10 1 5, 
1043, Marches (sj.) ;i743; 
Marche (r.) 835, Mi^u^(r.|;^ 
1073, Markes (r.) 3671, 2743, 
roi d'Angleterre et de Cor- 
nouaille, mari d'Isolt. 

Melot(?) nom d*un nain, p. igi, 
note. Nous aurions sans 
doute mieux fait de Fintro- 
duire dans le texte (cf. GoU 
ther, Literaturblatt f. germ. 
u. rom. Phil., i g 04, col. 5i). 

Moldagog, nom d'un géant^ 
p. 3oo ss. 

Morgan (le duc M.)« seigneur 
breton, de qui Rivalen tient 
un flef chap. 11, m, iz. 

Morholt (le], chevalier géant, 
beau'frére de Gormon. 



Nantes (en Bretagne)^ chap, 

XXXII. 

NoRMSNDU sBio;^/. /y. 354. 

Noryègè, p, 33-43. 
' Orcades J[1m ÎTes}, jy. 36. 

Orgillius (i^,'ifiî^oifi d^Êstult^ 
voy. ce nom. 

Orguillus 716, 719, nom d'um.^ 
géant. 

Prïto 3585. i^oitOH. \ ' ., 

: Perinis (n, valet d'Isolt, p^ .134. 

Petltcreû,cm«n enchanté^ p. 317 
«.,3i3, 337, 338. 

RicHOLT (Richeut), i333y type 
célèbre d^ entremetteuse, cf. 
t. II, J7. 45. 

Rivalen, surnommé Kanelan- 
grès, père de Tristan, chap. 11, 
m. 

Roald, surnommé pour sa fidé- 
lité le Foitenant, père nourri- 
cier de Tristan, chap, 11, vi, 

^ VI1,XX3^ . 

*^F^4^9f iSmi Rome; cf. p. 76^ 

354. 
Saint-Michel (le Mont) en Nor- 
mandie, p. 41,307. 
Taxisx, 3643, 3659. 
Tantris, faux nom que prend 

Tristan, chap. xi, xiii, xnr. 
Thomas 2134, Tumas 3 135» 

nom de l'auteur du poème, 
Tintagel, château situé sur la 

côte ouest de la Comouailles, 

chap. II, VI, XII, etc. 
Tisbé, Thisbé, héroïne d'un lai, 

p. 52. 

Trsisporz 3807, le Tréport en 

Normandie. 
Tristan ou Tristran selon 



458 



Iin^l^Ç J)^ NOMS P|tOPI(|9 



les mamucHtSt TUtrant 944, 
amant d'Itou. 
TKitntAH Lg Naim 220B, laSo, 
aigo, a3i7, ijfigneur de 
Petite-Bretagne t à[ qui Vau- 
tre TrUtàH piritemain forte. 

TÙMAt, Vq^.TROMAt. 

TuM a584, Toun en Tùuràine. 
Ufgan le Vêla, nom d'un géante 

chap. zxTf p. 304. 
Weitefort^ WéxJ&rd^ part d'Ir^ 

'tandi à cent kîloMtrès au 



.sud de DubHn^ p. m, iff4« 
1169 La5. 

WuANT (Vittant, mi . S.) «806, 
Wissanten Bouionais, entre 
Boulogne et Calais, port çélè' 
ire au moyen dge^ sur lefuel 
cf. la disiniaiicm XXVIII 
de ï>ù Oàige* Du Port Idiu 
ou Iççiu»!» t. VII de m. 
Henschet. 

YioLT, Yaode, Ytdt, Yieut, 
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CORRECTIONS 



■ v/ï ' 

p. I, ligne 5 dtt bai : AuieMfff^Uwi : Noryigt. 

P. 53, llgM i8 et dernière IHrK.de U note : Brwntr, litei ; 



P. i3a, tigOM ig-io : mpprlmu le remerqae i*. 

P. a6), T. 1 07 M. : Torei, pour eu vcra, It conjecture Ingënieaie 

de M. A.-G. Tin Hemel, dani la RomanU, t. XXXIII 

{'904). P- 47'- 
P. 364, lupprimei la note du t. itS, ci Toyes Ad. Mnuafia, 

dani la Romania, t. XXXIII, p. 41 S. — Pour le v, 1 m. 

Tinte rprét&tloa de Mntaafia me aérobie forcée. 
P. S7S, V. 365, lliei : Par ço qu'il ne la puet a»€ir et anpprimei 

le note (cf. MuaMfia, ibid., p. 416). 
P, >So, V. 5o4 : Fte delAinier, Utei : ne dei laluier (Mnaufia), 
P. a8i,v. 5i9-3o : rojei Hmiafiaforf, nf^, p. 417} pour une 

Interprétation ditérente. 
P. 39a, V. 771 : se, Ifaez mi (Mnaaafia). 
P. 365, V. 1779^ : mettre une rii^e aprte tilever, une antre 

tpriajiitt (MatMfia). 

Tome II. 

P. 31, ligne* 33-35 :«etroQuîi qu'il n'eit pai inconnu sur la 
continent <cf. FOreter, dam lei Adgarlegenden... 
p. 348). > — Supprimez cet lignea. 
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TABLE DES MATIERES 



InTaonucnoM. 
PuMtiRB ruent, Lb Poiai db Thomu. 

1 Les muiuKrin i 

II La langue 9 

III Venification 18 

IV Traitement du texte par l'éditeur 35 

V L'auteur. — Où le poimea-t-il été compote? — Entre 

quelle! dates ? ij 

VI Témoignages direra sur l'cBUTre de Thomat. — Ses 

dérivé» 55 

VII Re**onrce( dont nons dbpoaoai pour la reconatruction 

des pardea perduea dn poème de Thomas 64 

DauxiiKi pAam. Lat souicia oa Tnoiut ar nu KAPPoaT db son 
poiva jtna «vraaa pomibs db la LioanoB db Tkistah. 

I Brcri et Wace, et du peu qn'ils nous appreiment des 
sources de Thomas. — Position de la question, et 
comment toute recherche des sources de Thomas 
implique une enquête sur la formation de la légende 

de Tristan gS 

II La légende de Tristan avant le poime de Thomas : ta 
formation en paya celtique et sa tratumltsion aux 

peuples roman* 1 o3 

111 De la valeur det élémenu celtique* dans la légende de 

Tristan i3<i 
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IV Soltt 4o chapitre précédmit. i35 
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tous les romant connoi • 168 

VI De la marche à tulTre pour rechercher cet archétype. . 188 
VII Détermination, épisode par épisode, de la Tersion don- 
née par le poème primitif • 194 

VllI Résoltatset conclusion 3o6 

AmiiDics ^. Lçs parties anciennes du roman en prose 
firançaise v .«.•••.•..•... 3ii 

AppBtDicB IL Allusions à la légende de Tristan dans la 
littérature du moyen Age 397 

Glossaieb 401 
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Publications de la SociiTÉ des Anciens Textes Feança» 
(En vente à la librairie Fiemn-Didot et 0\ 56, rue 
Jacob, à Paris.) 



Bulletin de la Société de» Ancien» Texte» Françai» (années 1876 à 1904). 
N'eat vendu qu'aux membres de la Société au prix de 3 fr. par année, en 
papier de Hollande, et de 6 fr. en papier Whatman. 

Ckanton» françai»€» du xv« »iècU publiées d'après le manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale de Paris par Gaston Paxis, et accompagnées de la musi- 
que transcrite en notation moderne par Auguste Gevaxrt (iSyS). Epuisé. 

L€» plu» ancien» Monument» de la langue française (ix«> x* siècles) pn- 
bliés par Gaston Pams. Album de neuf planches exécutées par la photo- 
gravure (187)) 3o fr. 

Brun de la Montaigne, roman d'aventure publié pour la première fois, d'a- 
près le manuscrit unique de Paris, par Paul Mmii (1875) 5 fr. 

Miracle» de No»tre Dame par per»onnage» publiés d'après le manuscrit de 
la Bibliothèque nationale par Gaston Paxis et Ulysse Rosixt ; texte com- 
plet 1. 1 à VII (1876, 1877, 1878, 1879, 1880, 1881, i883), le vol. . 10 fr. 

Le t. VIII, dû à M. François Bommaxdot, comprend le vocabulaire, la 
table des noms et celle des citations bibliques (1893) i5 fr. 

Guillaume dePaleme publié d'après le manuscrit de la bibliothèque de l'Ar^ 
senal à Paris, par Henri Michklamt (1876) 10 fr. 

Deux Rédaction» du Roman de» Sept Sage» de Rome publiées par Gaston 
Paris (1876) 8 fr. 

Aiol, chanson de geste publiée d'après le manuscrit unique de Paris par 
Jacqres Normand et Gaston Ratnadd (1877). Epuisé sur papier ordinaire. 

L'ouvrage sur papier Whatman H fr* 

Le Débat de» Héraut» de France et d: Angleterre^ suivi de The DebaU *e- 
tween the Herald» o/England and France, by John Cork, édition commen- 
cée par L. PAmaiR et achevée par Paul Mbtrr (1877) 10 fr. 

Œuvre» complète» d'Euetache Deeckamp» imbliées d'après le manuscrit dt 
la Bibliothèque nationale par le marquis dr Qurux dr SAorr-HiLAUR, 
t. I à VI, et par Gaston Ratmaod, t. Vil à XI (1878, 1880, 1883, 1884* 
1887, 1889, 1891, 1893, 1894, 1901, i9o3), ouvrage terminé, le vol. is fr. 

Le »aint Voyage de Jherueatem du eeigneur d^Angiure publié par François 
BoNNAROOT et Auguste Lomomoic (1878) 10 fr. 

Chronique du Mont^Saint-Michel (1343-1468) publiée avec notes et pièces 
diverses par Siméon LucR, t. I et II (1879, i883), le vol is fr. 

Elie de Saint-^Gille, chanson de geste publiée avec introduction, glossaire 
et index, par Gaston Ratmaud, accompagnée de la rédaction norvégienne 
traduite par Eugène Korlrimo (1879) 8 fr. 

Daurel et Béton, chanson de geste provençalepubliée pour la première ftris 
d'après le manuscrit unique appartenant à M. F. Didot par Paul Mrtrr 
(18B0) :. . . S fr. 

La Vie de »aint Gille», par Guillaume de Bemeville, poème du xu* siècle 
publié d'après le manuscrit unique de Florence par Gaston Paris et 
Alphonse Bos (1881) S. 10 fr. 



V Amant rendu eordeliêr à Vobtervanet d'amour, poème attribue à Mautul 
d'Auvnoifi, publie d*tprès lei mu. et les tncieniiet éditioni ptr A. vu 
MoNTAiOLOif (1881) 10 fr. 

Raoul de Cambrai^ chanson de geste publiée par Paul Metir et Auguste 
LoNGKON (1883) i5 fr. 

Le Dit de la Panthère d* Amours, par Nicole db Maroival, poème du xiii* siè- 
cle publié par Henry A. Todd (i883) 6 fr. 

14$ Œuvree poétiquee de Philippe de Rémi, eire de Beaumanoir, poblitfH par 
'H. SucBi», t. I et II (1884-85) a5 fr. 

. Le premier Toinme ne se yefid paa t^MU'émeot « le second Tohime seul 1 5 fr. 

La Mort Aymeri de Narbonne, chanson de geste publiée par J; CotmATS 
DU Pakc (1884) 10 fr. 

Trois Versions rimées de f Évangile de Nicodéme publiées par G. Paris et 
A. Bos (i885) 7. 8 flp. 

Fragments d'une Vie de saint Thomas de Cantorbérr publiés pour la première 
fDis d'après les feuillets appartenant à la collection Goethals Vercruysse, 
aTec fac-similé en héliogravure de l'original, par Paul Mbtbr (i883). 10 fir. 

Œuvres poétiques de Christine de Pisan publiées par Maurice Rot, 1. 1, II et 
U\ (1886, 1891, 1896), le vol 10 fr. 

Merlin, roman en prose du ziii* siècle publié d*après le ms. appartenant à 
M. A. Huth, par G. Pakis et J. Ulrich, 1. 1 et II (1886) so fr. 

Aymeri de Narbonne, chanson de geste publiée par Louis Dbmaisok, t. I et 

II (1887) 30 1^. 

Le Mystère de saint Bernard de Menthon publié d'après le ms. unique appar* 
tenant à M. le comte de Menthon par A. Lbcot db la Maechb (1880). 8 fir. 

Le» quatre Ages de fhomme, traité moral de Phiuppb de Nataeib, publié 
par Marcel de Feétille (1888) 7 fr. 

Le Couronnement ds Louis, chanson de geste publiée par E. LAitOLOii, 
(1888). Epuisé sur papier ordinaire. 

L'ouvrage sur papier Whatman , 3o fr. 

Les Contes moralises de Nicole Bo^on publiés par Miss L. Toulmin Siimi 
et M. Paul Metbe (1889) i5 fr. 

Rondeaux et autres Poésies du XV* siècle publiés d'après le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale, par Gaston Ratnaud (18S9) 8 fr. 

Le Roman de Thèbes, édition critique d'après tous les manuscrits connus, 
par Léopold Constans, t. 1 et II (1890) 3o fr. 

Ces deux volumes ne se vendent pas séparément. 

Le Chansonnier français de Saint- Germain-des-Pr es (Bibl. nat. fr. 20o5o), 
reproduction phototypique avec transcription, par Paul Mbybii et Gaston 
Ratmaud, t. I (1893) 40 ft*. 

Le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dole publié d'après le manuscrit 
du Vatican par G. Servois (1893) 10 fr. 

VEscoufle, roman d'aventure, publié pour la première fois d'après le manus- 
crit unique de l'Arsenal, par H. Micmblant et P. MBrcR(i894). . i3 fr. 

Guillaume de la Barre, roman d'aventures, par Arnaut Vidal de Castel- 
naudari, publié par Paul Mkyer (1893) 10 fr. 

Meliador, par Jean Froissart, publié par A. Longnon, t. I, II et III 
(1893-1899), le vol 10 fr. 

La Prise de Cordres et de Sebille, chanson de geste publiée, d'après le 
ms. unique de la Bibliothèque nationale, par Ovide Densusiamu 
(1896) 10 fr. 

(Euifres poétiques de Guillaume Alexis, prieur de Bucy. publiées par 
Arthur Pugbt et Emile Picot, t. I et 11(1896, 1899), le vol.. . . 10 fr. 

L'Art de Chevalerie, trsd\xct\on du De re militari de Végècc par Jean de 
Mbun, publié, avec une étude sur cette traduction et sur Li Abreiance de 
V Ordre de Chevalerie de Jean Priorat, par Ulysse Robert (1897). lo fr. 



Li Abrijanct dt l'Ordre de Càcvalerie. mite en *en d« li tridnciian de 
Végict pir Ikàv de Heun, par Jem PmdriIT dt BtMDÇDD, publi^v avec 
UQ gloMiirt pu Ulysw RoBUT (1H97). 10 Ir. 

La Chirurgie de Maltrt Henri de MonderiHe, traduction conlcmporainc 
par te Docteur A. Bos, t. I et II (1897, 189B) jo Ir, 

l.ei Narbonnaii. ehatison de geste publiée pour 11 premiirc foi» par Her- 
maan Suchier, 1. I »HI ([898) 10 fr. 

Onon de Beauvaia. cbanson de geile du m* siècle pubJïde d'apris le ma- 
nuscrit unique de Cheilenham par Gaston Pin». (1899) 10 Ir. 

L'Apocalypie en fmnfaij au XIII- siècle (BÎW. nal. fr. 4o3). p. p. par L. 

Delihle et P. MEïEa. Reproduclion pliotalypique (1900) 40 fr, 

— Texte et introduction (1901) iS fr, 

Lei Cliantom de Cace Brûlé, publiées par G. Kuet (iqoi) 10 (r. 

Lt Roman de Trittan. par Thomas, potme du iii' «îiclc publié par Joseph 
BiDisa, l. lel 11 (igoi-igoi), le vol ', . 11 fr. 

Recueil général des Solliet. publié par Ém. Picot, i. I et 11(1901, 1904). 

Robert le Diable, roman d'aventurei publie par E. Lûskth (I903)... 10 fr. 
Le Roman de Tristan, par Béroul cl un anonyme, poime du xii* siïcle, 

publié par Ernest Mu«si[ 1903) 10 fr. 

Ualalre Pierre Palhelin hysloriè. reproduction en fac-similé de Tédiiion 

imprimée vers 1 Soo par Marion de nlalaunoy. veuve de Pierre Le Caron 

(■90+) 6fr. 

Le Roman de Troie, par Bknoit de Saihve-Mauhe, puMiJ d'après tous les 

manuscrits connus, par Léopold CoNSTiNS, t. I (1904) li fr. 

Les Vers de la Mort, par Hêlibakt, moine de Kroidmont. publiés daprés tous 

les manuscrits connus, par Fr. Wui,fe et Em. Walbïiio (igoi).. ., Ô fr. 

Le Mistire du Viel Teslamenl. public aicc introduction, notes et glossaire, 
par le baron James de Rothschild, t. l-VI(i87S-iS9i), ouvrage lermiaé, 

tOuyragt imprimé aux /rais du baron James de Rolhickild et ofert aux 
an^èfrà, 



Tous ceî ouvrages sont in^S*, eicepté Les plus anciens Monumt 
: française et la reproduction de V Apocalypse. <\a\ son 



...,. . „ „ à petit nombre sur papier What- 

man. Le prix des exemplaires sur ce papier est double de celui des exemplaires 
en papier ordinaire. 

Les membres de la Société ont droit à une remise de aS p. loo sur loDi 
les prix indiqués ci-dessus. 

La Société des Anciens Textes français a obtenu pour ses pu- 
blications le prix Archon-Despérouse, à l'Académie française, en 
1SS2, et le prix La Grange, à l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, en 1883, i8g5 et igoi. 



Imp. R. Maichennu. - 
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